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EXTRAIT.  '  , 

Epidémies  dMippocR^TE  ,  traduites  du  grec  , 
avec  des  réflexions  fur  les  conflitutions  épidé¬ 
miques'  fuivies  des  quarante-deux  Hijloires  rap¬ 
portées  par  cet  ancien  Médecin}  &  du  Commen¬ 
taire  de  Galien  fur  ces  Hifioires.  On  y  a  joint 
un  Mémoire  fur  la  mortalité  des  moutons  en 
Boulonnois  ,  dans  les  années  iqGi  &  iqGx; 
6’  une  Lettre  fur  la  Mortalité  des  chiens ,  dans 
Vannée  iqGj  ,  dans  laquelle  font  développées 
les  vues  d  Hippocrate  fur  les  conflitutions  ,* 
par  M.  Des  ma  rs  ,  Médecin  Penfionnaire  de 
la  ville  de  Boulogne .  A  Paris  ,  che £  la  veuve 
d’Houry  ,  17 67,  in  12. 

o  u  s  avons  fait  fuffifamment  con- 
noître  le  but  que  M  Defmars 

_ s’étoir  propofé  en  publiant  cette 

nouvelle  tradudion  des  Epidémies  déHiv- 
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pocrate  ,  dans  le  compte  que  nous  avons 
rendu  de  fon  Diflcours  fur  ces  mêmes  Epi- 
dé  mies.  Voyez  notre  Journal  de  Février 
1764  ;  nous  y  renverrons  donc  nos  .lec¬ 
teurs,  &  nous  nous  contenterons  ,  dans  cet 
Extrait  de  préfenter  le  Précis  de  Tes  Ré¬ 
flexions  fur  les  Confiitütions  épidémiques  ; 
réflexions  qui  nous  ont  paru  mériter  la  plus 
grande  attention  de  la  part  des  Médecins. 
L’Auteur  ,  comme  nous  l’avons  dit  dans 
l’Extrait  cité  5  lesadivifées  en  deux  parties: 
il  traite  ,  dans  la  première,  des  réglés  En¬ 
vies  par  Hippocrate  ,  en  établifïant  les 
caufes  météorologiques  des  épidémies  ;  la 
féconde  a  pour  objet  la  nofographie  épidé¬ 
mique  ,  ou  l’hiftoire  des  maladies  des  qua¬ 
tre  confiitütions  :  entrons  -en  matière. 

>5  Les  maladies  épidémiques  >  dit  notre 
»  Auteur  ,  reconnoifîènt  pour  caufes  géné- 
»  raies  les  intempéries  des  faifons.  Les  fai- 
»  fons  pèchent  par  excès  de  froidure  ,  de 
»  chaleur  ,  de  féchercffe  &  d’humidité  ;  &  , 
»  parce  que  ces  qualités  de  l’air  dépendent 
»  beaucoup  de  la  force  &  de  la  diredion  des 
r>  vents,  les  vices  des  faifons  font  néceffai- 
r>  rement  liés  avec  le  mouvement  de  l’air. 
»  Ces  caufes  générales  font  modifiées  par  le 
y>  heu  de  l’habitation  ,  les  alimens,  l’âge  6c 
»  le  tempérament  qui  favorifent  ou  contra- 
>3  rient  les  caufes  générales,  &  produisent 
»)  des  changerions  plus  ou  moins  analogues 
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»  aux  vices  des  faifons.  Il  eft  donc  né- 
ceffaire  ,  ajoure-t-il  ,  de  bien  connaître 
>y  tous  ces  élémens  ,  lorfqu’on  veut  déve- 
»  lopper  la  génération  des  épidémies.  Il  faut 
>y  favoir  enfuite  les  combiner  &  s’exercer 
»  à  cette  efpece  de  calcul  ,  pour  defcendre 
yy  aux  cas  particuliers  &  les  traiter  avec 
»  fuccès.  On  trouve  ,  dans  le  livre  de  Vair , 
»  des  eaux  &  des  lieux  ,  ce  qui  concerne  le 
yy  fol&  l’expofnion  des  habitations ,  les  bon- 
yy  nés  &  les  mauvaifes  qualités  des  eaux  , 
»  occ.  Le  Traité  de  la  Nature  humaine  ap~ 
yy  prend  à  connoître  les  divers  tempéra- 
yy  mens  ;  &  la  troifieme  feâion  des  Apho~ 
rifmes  donne  des  principes  fur  les  intem* 
”  péries  de  l’air  ,  les  faifons  &  les  différons 
yy  âges.  Cette  doffrine  élémentaire  fuffifam- 
*>  ment  établie ,  il  convenoit  d’en  faire  i’ap- 
yy  plication  ;  oz  c’efl  l’objet  des  quatre  coniti- 
yy  tutions  épidémiques,  « 

M.  Defmars  s’attache  à  démontrer  d’a¬ 
bord  qu 'Hippocrate  a  du  ckoifir  quatre  de 
ces  conflitutions  principales  ,  parce  qu’il 
étoic  eîtentiel  qu’à  l’exemple  des  Géomètres, 
il  réduisît  les  proportions  fondamentales  au 
plus  petit  nombre  ;  qu’il  les  préfentàt  fous 
la  forme  à' axiomes  ou  de  vérités  reconnues  ; 
quiî  pafsat  enfuite  à  des  problèmes  de  la 
folution  defquels  dépendît  celle  de  tous  les 
cas  particuliers.  Cette  méthode  lui  étoic 
d'autant  plus  permife  dans  le  fu jet  qu’il  trai- 
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toit,  que  toutes  les  propofïtions  qu’il  em¬ 
ploie  gifent  en  faits  qui  n’ont  pas  befoin 
de  démonffration,  &  qu’il  fuppofe  d’ailleurs 
dans  tes  diTcipi es  toutes  les  connoiffances 
phyfiques  qui  fervent  à  lier  les  caufes  aux 
effets.  Il  nous  offre  donc  quatre  exemples 
qui  nous  montrent  l’application  la  plus  vafle 
qu’on  en  puiffè  faire;  il  nous  les  offre  fous 
la  fofme  d 'hijîotres }  &  laide  un  champ  libre 
a  nos  rebexions.  Cet  artifice  a  l’avantage 
d’exciter  avec  curiofîté  ,  &  de  nous  faire 
chercher  avec  ardeur  ce  qu’on  a  feint  de 
dérober  à  notre  connoiffance  ,  ou  du  moins 
ce  qu’on  a  préfumé  que  nous  devions  trou¬ 
ver  par  nos  propres  forces.  Les  confiitu- 
tions  varient  d  une  infinité  de  maniérés  ; 
car  les  degrés  de  froid  &  de  chaud  ,  &c. 
combinés  avec  fes. différentes  dire&ions  des 
vents  &  leurs  forces  ,  préfentent  un  grand 
nombre  de  réfultats.  Hippocrate  ne  l’igno- 
roit  pas  ;  mais  il  vouîoit  refîerrer  fes  enfei- 
gnemens  dans  de  jufte's  limites.  Il  vouloir 
que  fes  difciples  s’exerçaffént  à  déduire  de 
fa  ^  do&rine  les  conféquences  néceffaires 
quelle  préfente,  Il  a  donc  réduit  toutes  les 
conffiturions  à  quatre  principales.  La  pre¬ 
mière  fert  d’exemple  pour  les  conftiturions 
chaudes  &  feches.  La  fécondé  propofe  une 
année  froide  &c  humide.  Dans  la  troifieme  ? 
le  froid  &  la  féchereffe  ont  dominé.  La  qua¬ 
trième  eft  remarquable  par  la  chaleur  & 
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l’humidité.  Connoitre  bien  ces  quatre  cônfli - 
tutions y  dit  M.Defmars  ,  c’ eftj avoir V hi ftoir e. 
de  toutes  les  épidémies  pojfibles .  Ces  hiftoires 
ont  été  fans  doute  choiiies  parmi  un  grand 
nombre  d’autres  qui  n’étoient  point  égale¬ 
ment  propres  à  remplir  les  vues  que  l’Auteur 
fe  propofoit.  Mais  d'ailleurs  il  n’étoit  pas 
facile  de  trouverons  une  fuite  de  conffitu- 
rions ,  quelque  nombreufe  qu’elle  lût,  qua¬ 
tre  modèles  qui  répondirent  exadement  aux 
idées  que  nous  pouvons  nous  en  former  , 
relativement  aux  intempéries  de  l’air  :  delà 
vient  que  les  conllitutions  décrites  ne  font 
pas  également  ,  dans  toutes  leurs  parties  f 
chaudes  8c  feches,  froides  8c  humides,  &c. 

Quelquefois  Hippocrate  lait  mention  de 
l’état  général  des  faifons  antérieures  à  la 
conllitution  qu’il  décrit  ;  mais  fes  observa¬ 
tions  embrajfent  toujours  les  quatre  faifons 
de  l3 année  ,  dont  il  fait  un  tout.  Il  diliin- 
gue  ,  dans  fes  Aphorifmes  ,  des  conflitu- 
tions  journalières  ,  des  conftitutions  de  fai¬ 
fons  ,  des  conllitutions  d’années.  Il  auroic 
pu,  &  c’eflune  fuite  de  fado&rine,  admet¬ 
tre  (  comme  Sydenham  8c  quelques  mo¬ 
dernes  l’ont  fait  )  des  conllitutions  de  pîu- 
fieurs  années.  Après  avoir  tra’té  aphorifti- 
quement  des  conftitutions  journalières ,  des 
conllitutions  d’une  ou  deux  faifons,  8c  fuivi 
la  forme  ly n th étique  dans  les  élémens  de 
cette  fcience,  il  nous  donne  à  anaîyfer  qua- 
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tre  conflitutions  d’années  pour  nous  y  faire 
retrouver  les  principes  établis  précédem¬ 
ment  y  Sc  nous  mettre  fur  les  voies  de  con¬ 
naître  les  conflitutions  préfentes,  .&  preffen- 
tir  par  l’état  des  faifons  celles  qu’on  doit 
^attendre. 

Hippocrate  décrit  de  fuite  les  quatre  fai¬ 
fons  de  V année  avant  d' entrer  dans  le  de¬ 
tail  des  maladies .  La  raifon  qui  doit  faire 
préférer  félon  M.  Defmars ,  cette  méthode 
à  celle  des  Médecins  de  Breflaw ,  qui ,  après 
la  defeription  de  chaque  faifon  de  l’année  , 
indiquent  les  maladies  qui  ont  régné  pendant 
cette  laifon  ,  à  celle  d’Huxharn  ,  qui,  après 
avoir  expofé  l’érat  de  l’atmofphere  pendant 
chaque  mois  ou  chaque  lune  ,  indique  en- 
fuite  ou  décrit  les  maladies  courantes,  &c., 
efl  que  les  hevres  automnaîe?  ,  qui  font  le 
prie  cipaî  produit  des  conflitutions,  font  en¬ 
gendrées  par  des  caufes  qui  ont  éprouvé  des 
degrés  alternatifs  d’accroifferuent  &  de  dé- 
croifïement  pendant  Je  cours  des  quatre  fai¬ 
fons.  Semblables  ,  dit-il  5  à  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  nature  dans  cette  faifon  ,  elles 
portent  V  empreinte  des  qualités  de  S  air  qui 
leur  ont  donné  naïf  an  ce. 

Non-feulement  il  faut  connoîrre  les  fai¬ 
fons  qui  accompagnenr  &  précèdent  l'épi¬ 
démie  ,  mais  fouvent  il  efl  néceffaire  de 
remonter  aux  années  précédentes.  Hippo¬ 
crate  ^  dans  la  conflitudon  du  troifieme  livre 
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des  Epidémies  ,  avant  de  décrire  les  quatre 
faifons  de  l’année  ^  déclare  que  les  faifons 
antérieures  avoient  été  feches  ;  &  Galien  , 
expliquant  les  maladies  de  latroilieme  con/fi - 
tation  du  premier  livre  ,  &  ne  trouvant  pas 
de  caufes  fuffifantes  dans  les  faifons  décri¬ 
tes  >  fiippofe  des  intempéries  antérieures,  à 
l’aide  def  quel  les  il  rend  rai  fou  des  faits  rapt 
portés  par  Hippocrate.  En  effet ,  s’il  eft  né- 
cefîaire  de  connoître  dans  chaque  année 
l’état  des  faifons  qui  ont  précédé  les  maladies 
d’automne,  parce  qu’elles  influent  fur  le  nom¬ 
bre  ,  le  cara&ere,  la  durée  de  ces  maladies  , 
pourquoi  négligeroit-on  de  remonter  aux 
confliturions  des  années  précédentes  ,  qui 
peuvent  avoir  établi  le  germe  de  l'épidémie 
régnante  ?  C’eff  à  l’aide  de  ce  principe  que 
M.  Defmars  entreprend  de  lever  les  doutes- 
que  Fernel  ,  Sydenham  &  Ramazzini  ont 
répandus  fur  la  doctrine  d’Hippocrate,  de 
qu’il  rend  compte  des  conftitutions  de  plu- 
lieurs  années  ,  qui  découlent  des  principes 
de  ce  pere  de  la  médecine.  Comme  nous 
avons  déjà  eu  occafïon  de  développer  fes 
idées  à  ce  fujet  dans  l’Ex  rait  que  nous 
avons  donné  de  fa  Lettre  fur  la  mort  a  ’itè 
des  chiens  dans  notre  Journal  de  Février 
176 5  y  nous  nous  contenterons  d’y  ren¬ 
voyer  nos  le&eurs  ,  ou  plutôt  nous  les  ren¬ 
verrons  à  l’ouvrage  même. 

Hippocrate  commence  la  defeription,  des 
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faifons  pour  V automne  inclufiivement ,  &  finît 
à  V automne  fiuivant  exclufivement  ;  il  s’efi 
en  cela  conformé  à  l’ordre  commun  ,  qui  > 
chez  les  Grecs  >  comme  chez  tous  les  Orien¬ 
taux  ,  faifoit  commencer  l’année  au  mois 
de  Septembre.  À  cette  première  queflion 
M.  Defmars  en  joint  une  fécondé  :  d'où 
vient  le  filence  gardé  par  Hippocrate  dans 
Impartie  nofologique  de  chaque  conflitu- 
tion  fur  les  maladies  du  premier  automne  , 
dont  il  a  décrit  les  intempéries  ;  tandis  qu’il 
fait  conrtoître  celles  du  fécond  automne,  de 
la  température  duquel  il  me  fait  pas  men¬ 
tion  ,  6c  quelquefois  même  celles  de  l’hiver 
fuivant  ?  Il  trouve  ce  procédé  conforme  aux 
Aphorifmes  de  la  troifieme  feélion  ,  6c  aux 
obfervations  de  Sydenham  lui-même  ,  def- 
quelles  il  réfulte  que  l’année  nofologique 
commence  au  folfiice  d’hiver  ,  6c  finit  au 
folflice  d’hiver  de  l’année  fuivante  ,  tandis 
que  l’année  météorologique  va  d’un  automne 
à  l’autre.  Cependant  la  troifieme  conftitu- 
îion  nous  apprend  que  cette  réglé  efl  fujete 
à  des  exceptions. 

M.  Defmars  paffe  enfuite  à  l’examen  de 
la  maniéré  dont  Hippocrate  a  décrit  les  fai - 
fions.  Il  n’y  confidere  ,  comme  nous  l’avons 
dit  ,  que  la  chaleur  ,  le  froid,  ia  féche- 
refîe  ,  l’humidité  ,  les  vents  de  nord  6c  de 
fud  9  dont  les  effets  font  déterminés  dans  les 
Aphorilmes  ;  c’étoient  les  feules  puiflances 
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connues;  tout  autre  objet  devoit  être  écarté 
de  la  defeription  des  fai  Tons  :  il  ne  devoit 
même  faire  entrer  que  les  excès  de  ces  qua¬ 
lités,  puifque  les  faifons  ,  lorfqu’elles  font 
dans  leur  jufie  température  ,  ne  peuvent 
être  caufes  de  maladies  épidémiques.  Hip¬ 
pocrate  indique  en  peu  de  mots  ,  dans  le 
livre  de  YEau  de  de  Y  Air ,  en  quoi  confifie 
cette  jufte  température  des  faifons  fi  né- 
cefiaire  à  connoître  pour  pouvoir  appré¬ 
cier  les  excès.  11  exige  des  pluies  en  au¬ 
tomne  j  un  hiver  qui  ne  foit  ni  trop  doux  , 
ni  trop  humide  >  ni  trop  froid  ;  au  printems 
&  dans  l’été  des  pluies  convenables  à  la 
faifon  ;  Galien  eft  entré  dans  un  plus  grand 
detail.  Lors  donc  que  les  faifons  s’écartent 
de  cette  juftetempérature,  on  doit  faire  atten¬ 
tion  au  degré  &  à  la  durée  de  ces  écarts.  S’ils 
font  grands  ,  fréquens  ,  de  longue  durée  , 
ils  caufent  des  maladies  ;  mais  ,  lorfqu’ils 
font  rares  ,  médiocres  &  de  peu  de  durée  , 
ils  n  influent  que  médiocrement ,  &c  ne  peu¬ 
vent  cauler  de  maladies  épidémiques.  On 
conçoit  que  ,  dans  les  deferiprions  des  fai¬ 
fons  ,  Hippocrate  ne  devoit  point  faire  men¬ 
tion  des  conftitutions  journalières  ,  c’eft-à- 
dire  de  ces  écarts  momentanés.  Ces  interne 
péries ,  félon  M.  Defmars  ,  ne  font  pas  cau¬ 
fes  y  mais  é lé  me  ns  des  caufes  ;  au  [fi  Hinpo- 
crate  ne  leur  attribue-t  il  pas  des  maladies 
dans  fon  Aphorifme  fur  les  confiitutions 
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journalières ,  mais  feulement  certains  fymp- 
tôroes ,  qui  font  élémens  des  maladies ,  comme 
ces  çoniiitutions  journalières  font  elles- 
mêmes  élémens  des  conûitutions  annuelles* 
Ces  fymprômes,  qui  font  auifi  paffagers  que 
les  caufes  q>  i  les  produisent,  deviennent 
communs  Sc  ordinaires  dans  les  maladies 
épidémiques  ,  Il  la  confîitution  annuelle  , 
ou  la  plus  grande  partie  de  l’année  ,,  reliera- 
be  à  quelqu’une  des  conftitutions  journa¬ 
lières.  Lorfqu’une  faifon  efl  femblabîe  à 
elle-même  dans  toutes  les  parties  ^  Hippo¬ 
crate  la  décrit  en  peu  de  mots.  Si  elle  efl 
compoiée  de  parties  de  température  difFé-/ 
rente  ,  il  les  décrit  chacune  fuivant  le  ca- 
raélere  particuber. 

Dans  la  defcription  de  chaque  faifon  , 
Hippocrate  n’indique  que  les  vents  méridio¬ 
naux  Si  leptentrionaux  qui  ont  régné  con¬ 
formément  au  cinquième  Aphorifme  de  la 
troifieme  feélion.  Nous  ne  voyons  pas  qu’il 
ait  reconnu  dans  les  vents  orientaux  &  occi¬ 
dentaux  unepuiffance  déterminée,  puifqu’il 
n’en  parle  pas  dans  les  Aphorifmes,  ni  dans 
les  Epidémies.  Mais  ,  de  même  qu’il  divife 
quelquefois  l’année  en  deux  parties  ;  favoir  , 
Fhiver  Sc  l’été,  pareillement  il  réduit  tous 
îes  vents  à  deux  principaux  ;  favoir  ,  le  vent 
du  feptentrion  6c  celui  du  midi,  félon  que 
leur  direction  approche  plus  ou  moins  de 
J’ un  ou  de  l’autre  ,  &  félon  qu’ils  partici- 
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pent  plus  ou  moins  de  leur  froidure  ou  de 
leur  chaleur. 

Quelques  Médecins  ,  fur-tout  parmi  les 
modernes  ,  fe  font  beaucoup  occupés  d’ex¬ 
pliquer  l’a&ion  de  ces  deux  vents  ;  Hippo-  ■ 
crate  feul  ne  nous  propofe  que  des  faits  qui 
tombent  fous  îesfens,  &  qui  font,  en  même 
tems  ,  propres  à  fervirde  principes.  U  dif- 
cerne  ,  remarque  très-judicieufement  notre 
Commentateur,  parmi  la  foule  des  vérités 
phyfiques  &  médecinales  ,  celtes  qui  appar¬ 
tiennent  nécessairement  à  L'art  ,  6’  s  ab [lient 
fcrupuleu fement  de  toute  oflentation  fuper- 
flue ,  parce  que  fou  objet  nef  point  de  faire 
des  Savans  (  il  auroit  pu  dire  des  raifon- 
neurs  )  mais  de  former  des  Médecins . 

C’elt  principalement  la  force  ,  la  fré¬ 
quence  &  la  durée  des  vents  qu  Hippocrate 
fait  obferverdans  la  defcription  de  fesconfti- 
tutions ,  parce  que  c’eft  d’elles  que  dépendent 
la  force  la  fréquence  &  la  durée  des  fymptô- 
mes  qu’ils  produifent  dans  les  maladies  ,  &c 
qu’il  ne  s’agit  ici  que  d’apprécier  les  excès  > 
comme  dans  toutes  les  autres  qualités  de  l’air* 
De  même  ,  pour  la  chaleur  &  le  froid  ,  il  les 
eflime  fuivant  le  rapport  des  fens  ,  toujours 
fuffifans  pour  nous  faire  juger  les  excès  en 
froid  ïk  en  chaud  ,  lorfqu’ils  font  grands  ou 
très-grands,  lorfqu’ils  viennent  tout-à-coup, 
lorlqu’ils  continuent  long-rems.  A.  cette  ma¬ 
niéré  limple  de  juger  des  intempéries  en  froid 
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ôc  en  chaud  ,  les  modernes  ont  fubfHtné 
des  Journaux  d'obier  varions  écrites ,  à  diffé¬ 
rentes  heures  du  jour  ,  fur  le  thermomètre. 
On  détermine  ,  à  la  vérité,  par  ce  moyen  3 
avec  plus  de  précifion  les  degrés  journaliers 
de  ces  qualités  de  l'air,  mais  on  ne  juge  pas 
plus  exactement  de  la  température  domi¬ 
nante. 

Le  Doéteur  Pringle  ,  dans  fes  Objerva- 
tions  fur  les  maladies  des  armées ,  ayant 
remarqué  que  les  maladies  épidémiques  ne 
commençoient  à  régner  qu’après  les  cha¬ 
leurs  de  l’été  ,  lorfque  la  transpiration  s'ar¬ 
rête  par  l’humidité  des  vêtemens,  les  brouil¬ 
lards,  les  pluies, les  exhalailons  de  la  terre, 
en  conclut 'que  la  chaleur  agit  plutôt  comme 
caufe  éloignée,  que  comme  Caufé  immé¬ 
diate  ou  prochaine'.  Il  croit  que  le  froid  tff 
une  caufe  plus  immédiate  de  maladie.  No¬ 
tre  Commentateur  lui  reproche  de  n’avoir 
pas  bien  faifi_,  dans  cette  occafion ,  la  doc¬ 
trine  d’Hippocrate.  Une  fai/ori  immodérée  , 
dit- il  ,  ne  produira  pas  feule  des  fievres  épi - 
dénuques  ,  fi  les  faifons  précédentes  n'ont 
pas  préparé  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  nai fiance 
de  ces  fievres .  Cette  jaifon  fera  ,  a  la  vérité  , 
plus  fertile  en  maladies  qui  lui  font  propres , 
que  la  même  faifon  légitimement  tempérée  ; 
ainfi  ,  a j o u te- 1- i  1 ,  voulez-vous  connohre  les 
maladies  d'un  été  excefiivement  chaud  ? 
ayez  recours  a  C Aphonfme  qui  déclare  quelles 


d’  H  I  P  P  O  C  R  A  T  E.  I  $ 

font  les  maladies  de  l'été .  Nos  prin terris  font 
ordinairement  froids  ;  &  lorfqu’ils  font  fui  vis 
d’étés  fort  chauds  ,  on  voit  peu  de  maladies 
pendant  les  deux  premiers  mois;  les  cha¬ 
leurs  n’ont  fait  jufqu’alors  que  rétablir  l’équi¬ 
libre.  Mais  celles  qui  furviennenc,  îorfque 
le  froid  arrête  la  tranfpiration  ,  font  des  ma¬ 
ladies  d’automne.  Il  croit  que  le  fentimenc 
du  même  Do&eur  furies  effets  du  froid  ,  aux¬ 
quels  il  attribue  toutesles  maladies  d’hiver  , 
citées  par  Hippocrate ,  a  au ffi  befoin  de  mo¬ 
dification  :  il  n’efl  pas  rare  de  voir  paroître 
ces  maladies  après  les  froids  ,  <Se  Iorfque  la 
faifon  devient  plus  humide  &  moins  rigou- 
reufe.  Les  toux  les  plus  épidémiques  ne 
commencent  guère  dans  les  grands  froids 
accompagnés  de  féchereffe  ;  il  faut  que  la 
fonte  des  humeurs  foit  provoquée  par  un 
relâchement  dans  l’atmofphere. 

Les  effets  delà  féchereffe  &  de  l’humidité 
font  préfentés  dans  toute  leur  fimplicité  par 
Hippocrate;  voyez  le  feizieme  Âphorifme 
de  la  troifieme  feâion  ;  &  il  en  mefure  le 
degré  comme  il  mefure  ceux  de  la  chaleur 
&  de  la  froidure.  Les  Do&eurs  Arbuthnoc 
&  Winteringham  ont  voulu  jetter  de  l’obf- 
curité  fur  ces  principes  ;  ils  prétendent  qu’orr 
aobfervé  que  les  longues  féchereffes  étoient 
les  plus  dangereufes  des  autres  excès  de  l’air. 
Le  Do&eur  Pringle,  d’un  autre  côté ,  croit 
que  l’air  eft  toujours  affez  humide  pour  la 
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fauté.  M.  Defmars  remarque  que  ces  Au¬ 
teurs  n’ont  adopté  des  opinions  fî  oppofées 
à  la  dodrine  d’Hippocrate  &  entr’elles ,  que 
parce  quhls  n’ont  pas  fait  entrer  dans  leurs 
obfervations  tous  les  éîémens  qui  auroient 
dû  y  entrer.  Pour  réfoudre  un  pareil  pro¬ 
blème,  iî  ne  fuffît  pas  de  confulter  les  ex¬ 
traits  mortuaires  d’une  ville  en  relie  &  telle 
année  ,  &  les  comparer  avec  d’autres  an¬ 
nées  douées  d’intempéries  oppofées  ;  on 
doit  encore  avoir  égard  à  l’expofirion  ,  au 
fol,  aux  eaux  ,  au  régime  des  -habitans  ,  &c, 
M.Defmars  en  donne  pour  preuve  la  dyiTen- 
terie  de  1 7 5 °  s  Çui  fur  produite  par  une 
conflitution  feche:  elle  enleva  ,  dit-il,  dix 
fois  plus  de  malades  à  Montreuil ,  petite 
ville  fituêefur  un  terrein  fec  ,  élevé  &  expofê 
au  Je pt  entrion  ,  que  dans  la  ville  de  Bou¬ 
logne  y  qui  rien  eft  diflante  que  de  fept  lieues  9 
&  dont  ïexpojition  &  le  fol  font  tout- à  fait 
différais.  Mais  le  s  fievres  miliaires  de  17565 
que  la,  trop  grande  humidité  produifit ,  fu- 
rerit  funefles  dans  cette  demiere  ville ,  &  Je 
fient  peu  remarquer  dans  les  villes  voijines. 
Il  termine  les  remarques  fur  les  réglés  fui- 
vies  par  Hippocrate  ,  dans  l’expofition  des 
caufes  météorologiques  des  épidémies,  en 
fanant obferver  l’inutilité  des détailsaftrono- 
miques  dont  quelques  modernes  ont  grofll 
leurs  oblervations  météorologiques  :  il  re¬ 
marque  avec  raifon  que5  li  ces  phénomènes 
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influent  fur  ces  maladies,  ils  ont  une  ma¬ 
niéré  d’agir  abfolument  inconnue  &  indé¬ 
terminée.  Il  en  e-fi  de  même  des  fingula- 
rités  obfervées  dans  les  régnés  végétal  & 
animal  :  fi  elles  ont  quelque  rapport  ou 
quelque  liaifon  avec  les  mêmes  maladies  , 
il  faut  convenir  que  ces  rapports  ni  ces  liai- 
fions  ne  font  pas  encore  découverts ,  Ôc  que, 
par  confisquent ,  leur  obfervation  ne  peut 
être  d’aucune  utilité. 

Les  réflexions  de  notre  Commentateur , 
fur  laNofographie  d’Hippocrate, ne  font  pas 
moins  intérefiantes  que  celles  que  nous  ve¬ 
nons  d’expofer.  11  prétend  d’abord  que  le  dé¬ 
nombrement  des  maladies  propres  à  chaque 
fiaifion  ,  étant  donné  tel  que  nous  l’avons 
dans  la  troifieme  feciion  des  Aphorifimes, 
fournit  le  dénombrement  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  épidémiques.  Il  fie  fonde  fur  ce  que 
les  confiitutions  épidémiques  ne  deviennent 
telles  que  par  les  vices  de  l’air,  qui  les  ren¬ 
dent  plus  ou  moins  femblables  à  quelqu’une 
des  quatre  faifons  ;  d’où  il  réfulte  que  les 
maladies  des  confiitutions  font  précifément 
les  mêmes  que  celles  des  faifons  auxquelles 
ces  confiitutions  refiemblenr.  En  effet ,  on 
trouve  dans  les  confiitutions  les  mêmes  ma¬ 
ladies  qui  font  indiquées  dans  les  Aphorifmes. 
M.  Definars  en  conclut  qu’il  n’y  a  point  de 
maladies  épidémiques  nouvelles,  &  que, 
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lorfque  Sydenham  a  prétendu  que  chaque 
eonfiitution  avoitfa  fievre  particulière,  qui 
pe  fe  retrouvoit  jamais  hors  de  cette  confli- 
tution  ,  il  avoit  pris  des  variétés  pour  des 
efpeces.  Chaque  eonfiitution  ,  chaque  an¬ 
née  a  une  fievre  réglée  fuivant  l’état  des  fai- 
fons.  Mais  c'efl  la  même  fievre  qui  reparut 
l’année  fuivante  ,  élevée  ou  ahaifTée  de 
quelques  degrés  ;  ainfi  chaque  année  a  fa 
fievre  ardente  &  fa  fievre  continue.  Il  donne 
pour  exemple  les  ardentes  des  quatre  confli- 
tutions  :  le  peu  de  refïemblance  des  an¬ 
nées  produit  de  la  diverfité  dans  ces  fievres* 
par  rapport  à  leur  époque  ,  leur  durée,  leur 
nombre  ,  leur  crife  &  la  gravité  des  fymp- 
tomes.  Mais  n’ohfervons  -  nous  pas  dans 
toutes  les  productions  de  la  nature  des  iné¬ 
galités  qui  dépendent  des  faifons  ? 

Comme  on  eftime  les  excès  des  faifons 
fur  l'idée  que  nous  avons  de  la  température 
légitime  de  ces  mêmes  faifons  ,  de  même 
on  doit  apprécier  les  maladies  épidémiques 
fur  l’idée  des  maladies  légitimes.  Vtufiathie 
Ôi  Yeucrijze  conllituent  la  légitimité  des  ma¬ 
ladies  :  ce  font  de  telles  maladies  que  pro- 
duifent  les  faifons  bien  réglées ,  fuivant 
PAphorifme  viij  de  la  troifieme  fe&ion.  Il 
eft  donc  important  d’acquérir  une  jufle  idée 
de  la  nature ,  la  confiflance  &  la  folution 
légitime  des  maladies ,  pour  bien  juger  du 
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de  Tordre  épidémique.  L’hiftoire  des  confK- 
turions  épidémiques  ,  fuppofant  l’état  légi¬ 
time  connu  j  Hippocrate  a  du  s’abflenir  de 
décrire  les  maladies  légitimes  &  bien  ordon¬ 
nées.  Les  fie^res  ardentes  de  la  première 
conftitution  étoient  d’un  bon  caraclere.  Elles 
font  feulement  indiquées  fuivant  leur  épo¬ 
que  j  leur  nombre  ,  leur  durée.  Si  ces  mê¬ 
mes  maladies  dégénèrent  de  leur  confïitu- 
tion  légitime  ,  comme  cette  dégénération 
dépend  des  caufes  météorologiques',  Hip¬ 
pocrate  n’oublie  pas  de  marquer  en  quoi 
elles  different  de  l’état  légitime  :  les  fièvres 
ardentes  de  la  fécondé  confiitution  offrent 
un  exemple  dans  l’efpece  dont  il  s’agir. 

Les  fievres  épidémiques  font  intermit¬ 
tentes  ou  continues  ;  les  tierces,  les  quartes  j 
les  fievres  de  jour  ,  celles  de  nuit,  les 
fievres  ardentes  font  de  la  première  clafîe. 
Les  ardentes  ,  les  phrénétiques ,  les  hémi- 
tritées  &c  toutes  celles  qui  n’ont  point  une 
entière  intermifîion  ,  auxquelles  Hippocrate 
conferve  le  nom  générique  de  continues  , 
forment  la  fécondé.  Notre  Auteur  a  cru 
de  voir  adopter  la  maniéré  dont  Galien  ex¬ 
plique  la  génération  de  ces  fievres  ,  &  pré¬ 
tend  ,  avec  lui ,  que  chaque  fievre  reconnoît 
pour  caufe  matérielle  une  ou  piufieurs  hu¬ 
meurs  dominantes  &  viciées  ;  d’où  il  inféré 
qu’en  connoiflant  les  humeurs  qui  domi- 
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nent  dans  chaque  fai  Ton  ,  &  comment  les 
intempéries  de  l’air  peuvent  en  augmenter 
ou  diminuer  la  quantité,  en  exciter  ou  fup • 
primer  l’excrétion,  connoiffiant  d’ailleurs  les 
divers  tempéramens ,  Je  genre  de  vie,  il 
n'efl  pas  difficile  de  prévoir  les  fievres  qui 
naîtront ,  &  d’en  expliquer  les  caufes. 

Les  fievres  continues  des  conüitutions 
épidémiques  peuvent  Te  réduire  à  deux  gen¬ 
res  principaux;  les  ardentes  &  celles  aux- 
quelles-Hippocrate  a  confervé  le  nom  géné¬ 
rique  de  continues .  Il  efi  nécefïaire  de  fe 
faire  une  jufte  idée  de  ces  deux  genres  de 
fievres.  Hippocrate  n’a  pas  jugé  convenable 
d’établir  1  eurs  fymptômes  pathognomoni¬ 
ques,  parce  que  ce  ne  font  point  les  noms 
des  maladies  qui  doivent  guider  le  Médecin, 
mais  les  mouvemens  de  l’humeur  fubtile  ,  <k 
les  lignes  de  crudité  Sc  de  codion.  L’ardeur 
&  l’embrafement  ont  fait  appeller  certaines 
fievres  *7?,  feu  ou  fievres  ardentes.  Hip¬ 
pocrate  a  confervé  les  noms  vulgaires,  qui 
font  toujours  fondés  fur  les  apparences. 
Dans  les  continues ,,  la  marche  ,  plus  uni¬ 
forme  &  plus  ralentie,  a  décidé  de  la  déno¬ 
mination. 

M.  Defmars  diflingue  encore  ,  avec  Hip¬ 
pocrate,  ces  fievres  continues  en  bénignes 

en  malignes .  L '  euflathie  Sc  Y  eu  cri  fie  conffi- 
tuent  la  bénignité  comme  la  légitimité  ;  les 
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conditions  oppofées  forment  l’état  de  mali¬ 
gnité.  Les  fievres  qui  enlevent  un  grand 
nombre  de  malades  font  malignes;  celles 
qui  n  en  enlevent  aucun  ,  ou  très-peu  ,  font 
ici  appellées  bénignes  :  les  fievres  ardentes 
de  la  première  &  fécondé  conflitution  furent 
bénignes  ;  elles  ont  été  malignes  dans  la  troi- 
iieme  de  quatrième. 

L’artifice  dont  Hippocrate  s’eft  fervi 
pour  décrire  les  fievres  ardentes  de  conti¬ 
nues,  mérite  d’autant  plus  d’attention  ,  que 
les  diffère  ns  points  de  vue  fous  lefquels  il  les 
envifage  ,  eff  le  caradere  le  plus  propre  à 
en  faire  fen tir  la  différence.  Dans  les  arden¬ 
tes-  bénignes ,  il  confidere  les  hémorragies  , 
îç  délire  ,  les  jours  de  crifc  ,  fans  faire  men¬ 
tion  des  déjedlons,  des  urines;  dans  les 
continues  bénignes  ,,  il  confidere  les  déjec¬ 
tions  ,  les  urines,  les  fueurs  ,  les  jours  de 
jugement,  de  nullement  le  délire,  ni  les  hé¬ 
morragies.  Les  ardentes,  auxquelles  il  faut 
joindre  les  phrénétiques,  renferment  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  aigu  dans  les  fievres  ,  & 
manifeftent  davantage  la  violence  des  efforts 
de  la  nature.  Dans  les  continues,  ces  efforts 
font  plus  ralentis,  &  fe  font  à  plus  de  re- 
prifes.  Dans  les  unes  ,  l’humeur  morbifique, 
plus  adive  ,  gagne  les  parties  fupérieures: 
dans  les  autres  , -elle  eft  plus  lourde,  plus 
froide plus  réfradaire;  l’orgafme  eft  moins 
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fenfibîe.  Ici,  la  violence  des  crifes  eft  plus 
à  craindre  ;  là  ,  le  défaut  de  crife  eft  plus 
ordinaire.  En  un  mot ,  félon  M.  Defmars  9 
les  fievres  ardentes  contraftent  avec  les  con¬ 
tinues  ,  &5  toutes  deux  réunies  5  compren¬ 
nent  toutes  les  fievres  épidémiques. 

D  ans  les  fievres  ardentes  de  la  première 
conftitution,  qui  furent  les  plus  régulières , 
Hippocrate  fe  contente  d’obferver  qu’elles 
-eroient  en  petit  nombre  ,  &  que  X  eufilathie 
étoit  parfaite;  qu’il  y  eut  peu  d’hémorra¬ 
gies.  Dans  celles  de  la  fécondé  conftitu¬ 
tion,  il  obferve  que  ,  de  toutes  les  fievres 
de  cette  conftitution  ,  celles-ci  furent  les  plus 
bénignes  ;  qu’il  y  eut  très  peu  de  malades  ; 
que  les  hémorragies  furent  rares  &  modi¬ 
ques  ;  qu’il  n’y  eût  point  de  délire  ,  5c  que  , 
tous  les  fymptômes  étoient  modérés;  qu’elles 
fe  terminoienr  aux  dix-feprieme  jour,  en 
comptant  les  jours  d’intermiiTion  ;  que  per- 
fonne  n’en  mourut  ,  &  qu’il  n’y  eut  point  de 
phrénétique.  Il  n’obferve  point  dans  ces 
dernieres  ,  quoique  bénignes  ,  une  parfaite 
euflathie  ;  fans  doute  ,  dit  M.  Defmars  ,  â 
caufe  que  ces  fievres  fie  décompofoient ,  vers 
la  fin  y  en  intermittentes.  Elles  dégétiê - 
voient  ,  pour  ainfi  dire  3  &  leur  nature  étoit 
altérée  par  la  conftitution.  Dans  les  fievres 
ardentes  bénignes  de  la  troifieme  conftitu¬ 
tion  y  fans  entrer  dans  une  defcriptitfn  dé- 
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taillée,  &  fuppofant  toujours  l’état  légitime 
connu  ,  Hippocrate  obferve  feulement  la 
variété  des  mouvemens  de  l’humeur  morbi¬ 
fique  ,  fuivant  le  tempérament  ,  l’âge  &  le 
fexe.  Il  remarque  ,  par  exemple  ,  que  tous 
ceux  qui  eurent  des  hémorragies,  avec  les 
conditions  requiles,  furent  guéris; que  ceux 
qui  n’en  avoient  point  ,  furent  attaqués  d& 
frifTon  vers  le  tems  du  jugement,  6c  fue- 
rent  ;  que  quelques-uns  devinrent  iéiéri^ 
ques  le  fixieme  jour  ;  qu’ils  furent  enfuitc 
purgés  par  les  urines,  ou  le  flux  du  ventre, 
ou  des  hémorragies  ;  &  que  la  plupart  de 
ceux  qui  n’eurent  point  d’hémorragies,  pé¬ 
rirent;  que  quelquefois,  au  lieu  d’hémor¬ 
ragie  ,  il  fe  formoit  des  parotides  ,  dont  la 
difparition  étoit  luivie  de  douleurs  aux  han¬ 
ches d’urines  tenues,  &  enfin  d’hémor¬ 
ragie  du  nez.  Il  détaille  enfuite  les  diffé¬ 
rentes  crifes  auxquelles  les  perfonnes  du  fexe 
étoient  fujetes  _,  les  accidens  qui  furve- 
noient  aux  femmes  enceintes,  enfin  les  qua¬ 
lités  des  urines  6c  des  déjeéfions  dans  1  a  plu¬ 
part  de  ce  s  maladies.  Mais  lorfqu’il  s’agit 
des  fi  evres  ardentes  malignes  ,  il  n’oublie 
aucun  des  fymptômes  pernicieux  dont  elles 
étoient  accompagnées. 

Les  continues  de  la  fécondé  conflitutiom 
n’ofiroient  point  de  fubdivifions  par  leurma- 
nierç  de  fe  terminer  heureufçment.  La  (Iran- 
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gurie  étoit  le  feul  fîgjne  de  guérifon.  Le  dé¬ 
faut  d’appétit  j  &c  même  î’averfion  confiante 
pour  toute  forte  d’aümens,  étoit  le  fîgne  le 
plus  funefle.  Mais  la  longue  durée  de  ces 
fievres ,  dans  des  fujets  de  tempéramens 
difîérens  ,  emportoit  néceflairement  une 
grande  inégalité  dans  les  fyrnptômes  6c  dans 
la  maniéré  dont  ils  fe  fuccédoient.  Les 
diverfes  métaflafes  auxquelles  ces  fievres 
étoient  fujetes  ,  en  font  une  preuve;  il 
n’étoit  donc  pas  poffible  de  les  décrire  de 
la  même  maniéré  que  les  ardentes  ;  au fli 
Hippocrate  s’efl-i!  attaché,  dans  routes  les* 
defcriptions  de  cette  efpece  de  hevre  ,  à 
donner  i’hiftoire  de  chaque  fymptôme;  au 
lieu  que  ^  dans  les  ardentes  ,  c’eft  l’hiftoire 
de  la  maladie.  Dans  les  fievres  ardentes- 
malignes  ,  révénement  eft  annoncé  ,  dès 
les  premiers  jours  ,  par  le  concours  6c  la 
fucceflion  rapide  des  lignes  funefles.  Dans 
les  continues  ,  c’eft  plutôt  la  perfévérance 
d’unou  de  pluiieursfignes  funeftes lesautres 
étant  également  communs  aux  maladies  fui- 
vies  delà  guérifon,  6c  à  celles  qui  font  ter¬ 
minées  par  la  mort. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Defmars  dans 
les  détails  où  il  entre  fur  chacun  des  pathê- 
mes  ou  fyrnptômes  qu’Hippocrate  obferve 
dans  les  fievres  ardentes  6c  continues  :  il 
nous  faudroit  copier  en  entier  ce  morceau  , 
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pour  en  donner  une  idée  exa&e.  Nous  nous 
contenterons  d’obferver  qu’il  les  réduit  à 
dix  ,  8c  qu’il  expofe  d’une  maniéré  très- 
lumineufe  leur  liaifon  avec  les  caufes  météo¬ 
rologiques  rapportées  dans  les  Conftitu- 
tions.  Il  termine  fes  réflexions ,  en  faifant 
remarquer  qu’Hippocrate  n’avoit  fait  entrer 
dans  les  defcripcions  des  fievres  que  les 
pathêmes  ou  les  fymptômes  qui  portent 
plus  fpécialement  l’empreinte  des  faifons. 
Les  caufes  météorologiques  ,  combinées 
avec  l’àge  ,  le  tempérament  ,  les  difpofi- 
tions  ,  le  régime  ,  8c c.  multiplient  les  acci- 
dens  des  maladies  ;  il  étoit  donc  nécefïkire 
d’exclure  quantité  de  fymptdmes  qui  au¬ 
raient  rejetté  dans  les  cas  particuliers.  Les 
Conftitutions  épidémiques  ne  contiennent 
que  Phiftoire  générale  des  maladies  ;  ainfiii 
n’efl:  point  fait  mention  ,  dans  la  deferip- 
tion  des  fievres  de  l’état  du  pouls  ,  de  la 
refpiration  ,  de  la  tenfion  des  hypocon- 
dres  ,  d’aucunes  douleurs  locales  ,  8c  mille 
autres  accidens  qui  font  rapportés  dans  les 
quarante-deux  hiftoires  dont  notre  Auteur 
donne  la  tradu&ion  ,  avec  un  abrégé  du 
Commentaire  de  Galien . 
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aS#/4  une  nouvelle  efpece  de  Hernie  natu- 
relie  de  la  veffie  urinaire  ,  &  fur  une 
privation  prefque  totale  de  fexe  ;  par 
M.  DEVILLENEUFVE  ,  Docteur-Mé¬ 
decin  de  Montpellier . 

%...  Quctlis  erat ,  quantum' mutatus  àb  Ulo  !... 

Æneidos  ,  1.  ij  ,  verfl  274. 

La  nature  ,  pour  qui  fait  l’examiner  , 
eft  toujours  infirudive  ,  même  dans  Tes 
erreurs.  Je  fouhaiterois  que  le  double  écart 
que  je  vais  décrire  >  d’après  un  examen  bien 
fcrupuleux  ,  pût  jetter  quelque  jour  fur  les 
queftions  philofophiques  qui  y  ont  quelque 
rapport. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas  ! 

Virg.  Georg.  1.  2. 

Le  2.9  Avril  1 767  ,  pafîà  ici  (  à  Chinon 
en  Touraine  )  le  nommé  Alexandre- 
Louis  Fabre  ,  natif  de  Béziers  en  Langue¬ 
doc  ,  Muficien  de  profeiïion ,  âgé  de  qua¬ 
rante-deux  ans.  Il  faifoit  voir  fur  lui  un 
dérangement  de  parties  fexuelles  fort  cu¬ 
rieux  :  j*en  ferai  le  rapport  plus  bas. 

Mais  ce  qu’il  y  avoit  ,  félon  moi  9  de 
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plus  merveilleux  (a) ,  c’étoit  une  hernie  de 
la  veffie  urinaire,  ventrale  en  apparence, 
mais  que  j’eltimai  ombilicale  ,  malgré  rim- 
poffibiiité  qu’il  paroît  y  avoir  de  prime- 
abord.  Ce  qui  paroît  encore  plus  incompré- 
henfible ,  c’eft  que  i°  la  hernie  préfentoic  la 
paroi  interne  de  ce  vifcere.  i°  On  ne  trou- 
voit  nulle  trace  d’ombilic  à  la  place  or¬ 
dinaire;  chofes  étranges  fans  doute  ,  mais 
chofes  cependant  très-réelles  ,  comme  les 
Savans  <$t  curieux  pourront  s’en  convaincre 
à  Paris ,  *où  ledit  Alexandre  fe  rend  ,  après 
s’être  montré  en  notre  Univerfité  de  Mont¬ 
pellier  &  en  celle  deTouloufe.  Il  eft  adreffé , 

00  Les  Mém.  del’Acad.  des  Sciences  de  Paris; 
Thomas  Bartholin,  en  Ton  livre  Hiftoriar.  anato - 
micar.  rarior.  centuries  ;  Palfin  par  M.  A.  Petit, 
Anatomie  chirurgicale ,  &  autres  Anatomifîes  oh- 
fervateurs  que  j’ai  confultés  ,  ne  parlent  de  rien 
qui  en  approche»  Dans  U  Recueil  de  V Académie 
année  1713  ,  gag.  109  des  Mém.  M.  Méry ,  erî 
rapportant  trois  obfervations qu’il  a  faites,  d’her¬ 
nies  de  la  veffie  urinaire  par  les  anneaux  feule¬ 
ment,  expo  te  qu’il  ne  connoît  aucun  Auteur  qui 
ait  fait  mention  des  hernies  de  veffie  ,  dy  que  ces 
fortes  de  déplacements  font  très-  rares  :  encore  ,  en 
celle  dont  il  parle,  la  veffie  ne  fe  montroit  nulle¬ 
ment  au  dehors, mais  étoit  cachée  fous  les  tegu- 
mens,  de  même  que  le  font  les  parties  de'placées 
dans  les  autres  hernies  communes,  qui  ne  fe  font 
point  par  un  pafTage  naturel.  On  peut  donc  regar¬ 
der  celle  confignée  dans  ce  Mémoire  comme  un 
prodige  unique, 
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à  Paris ,  à  M.  Daîemberü  ;  &:  je  l’ai  engagé 
d’aller  fe  faire  voir  auiïi  à  mon  illuflre  maî¬ 
tre  M.  Ant.  Petit. 

Ce  qui  attefte  que  c’étoit  la  veille  uri¬ 
naire  ,  dont  les  furfaces  étoient  renverfées 
qui  faifoit  la  tumeur  ,  c’eft  i°  l'analogie  de 
couleur  rouge  entre  cette  derniere  &  la 
paroi  interne  de  la  veille, dans  l’état  naturel, 
avec  cette  différence  ,  que  la  nuance  dans  la 
tumeur  étoit  beaucoup  plus  foncée  ,  appa¬ 
remment  à  caufe  de  la  gêne  de  la  circula¬ 
tion  ,  <$c  à  caufe  du  contaél  vif  de  l’air:  c’eft 
pourquoi  on  auroit ,  au  premier  afpeél  pris 
la  tumeur  pour  une  excroiffance  polypeufe  ; 
on  eût  dit  que  c^étoit  comme  un  morceau  de 
foie  ,  enchajfé  en  cet  endroit.  La  tumeur 
égaloit  en  volume  un  petit  œuf  d’oie ,  & 
étoit  tranfverfalement  placée  fur  la  ligne 
blanche  y  au  haut  de  la  région  hypogallrique 
fupérieure.  a°  Une  autre  preuve  fe  tire  du 
lieu  par  où  fe  faifoit  l’excrétion  de  l’urine. 
Ce  liquide  excrémentitiel  fourdoit  de  deux 
mamelons  feulement  ,  qui  étoient  fort  fem- 
blablesaux  extrémités  papillaires  de  la  fub- 
ftance  rayonnée  du  rein.  Ces  mamelons 
n’étoient  vraifemblablement  que  l’embou¬ 
chure  des  ureteres.  Ils  étoient  placés  un 
peu  au-deiïous ,  latéralement ,  l’un  à  droite , 
l’autre  à  gauche  ,  fymmétriquement.  L’u¬ 
rine  en  dégouttoit  involontairement,  fans 
que  le  fujet  le  fentît ,  &  continuellement , 
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à  la  maniéré  dont  l'eau  tombe  du  plafond 
de  certaines  cavernes.  Quelquefois  elle  fe 
ruifleîoit  comme  la  liqueur  fort  du  bec  d’un 
alambic  *  quand  on  diftille  au  filet.  30  Une 
autre  preuve  que  c’étoit  le  velouté  de  la 
veille  qu’on  voyoit  ,  efl  la  fenfibilité  ex- 
qui(e  &  la  délicate iTe  dont  on  fait  que  jouit 
cette  tunique  ;  fenfibilité  qui  étoit  telle  à  la 
tumeur  que  nul  que  le  fujet  ne  pouvoir  y 
toucher  fans  caufer  d’exceflives  douleurs. 
Le  fujet  la  comprimoit  volontiers  ,  mais 
avec  des  ménagemens  :  il  l’applatifloit  aifé- 
ment  ;  de  forte  qu’il  étoit  clair  que  ce  n’é- 
toit  qu’un  ky fie  ou  organe  creux  tel  qu’efl 
la  vefîie  urinaire.  La  compreüion  n’accé- 
léroit  point  la  fortie  de  l’urine  ;  ce  qui  con¬ 
firme^  ce  que  j’ai  avancé  ,  indique  que  cet 
excrément  n'avoit  point  de  réfervoir  }  &c 
qu’il  émanoit  diredement  des  ureteres  qui 
dévoient  fe  trouver  dans  le  trajet  des  diffé¬ 
rentes  membranes  du  fac  retourné  ,  entre 
lefquehes  la  diffedion  nous  enfeigne  que 
ces  canaux  s’engagent  Sc  rampent  avant 
ds  fe  faire  jour  dans  la  velüe  :  la  corn- 
preiïion  eût  plutôt  retardé  le  cours  des  uri¬ 
nes.  40  Enfin  ce  qui  achevé  de  le  démon¬ 
trer  y  c’eff  qu’il  fe  filtroit  à  la  fuperficie  de 
la  tumeur  une  mucofité  toute  pareille  à  celle 
qui  enduit  le  velouté  de  la  velfie  dans  l’état 
naturel.  Il  eff  afïéz  furprenant  que  cette 
humeur  ait  continué  à  fe  filtrer  ,  malgré 
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l’a&ion  de  l’air  ,  le  renverfement  &  la  fittia- 
tîon  il  extraordinaire  de  ce  vifcere  :  on 
verra  plus  bas  quelque  chofe  tout  con¬ 
traire. 

J’ai  obfervé  déjà  qu’on  ne  trouvoit  point 
d’ombilic  dans  notre  fujet  ;  mais  la  tumeur 
paroiffoit  s’échapper  comme  d’un  ombilic 
forcé  &  dilaté  ,  &  non  comme  d’une  folu- 
îion  de  continuité  ,  dont  le  contour  n’eût 
pu  être  fi  régulièrement  circulaire  :  elle  étoîc 
comme  étranglée.  Dans  ma  fuppofïrîon  il 
faudroit  reconnoître  que  l’ombilic  auroit  été 
furbaiffé  ,  attiré  beaucoup  plus  bas  qu’en 
l’état  naturel  ,  &  aux  confins  que  j’ai  défi- 
gnés  ei-deffus  ,  où  il  auroit  été  amené  &c 
contenu  par  la  tenfion  que  la  veiîie  déplacée, 
à  un  tel  point  ,  auroit  contractée  en  vertu 
de  fon  r effort  &  dé  la  denfité  de  fes  atta¬ 
ches.  En  outre  on  fait  combien  ,  dans 
l’âge  tendre  ,  la  relaxation  à  l’ombilic  eft 
facile  ,  &  que  les  hernies  ne  peuvent  guere 
fe  faire  qu’en  ce  point  de  la  ligne  blanche  $ 
à  caufe  de  la  réfiftance  du  tiffo  de  cette  der¬ 
nière,  A  la  partie  fupérieure  de  cet  étran¬ 
glement,  le  long  de  fon  cintre  ,  on  voyoit 
à  la  peau  un  changement  de  couleur  ,  en 
forme  de  croiffant  renverfé  :  le  tiraillement 
pouvoit  l’avoir  caufe  ;  mais  ,  à  l’endroit  où 
ce  demi-cercle  coupoit  la  ligne  blanche, 
c’eft-à-dire  au  milieu  d’icelui ,  à  fon  équa- 
teuj;  (  s’il  efî  permis  de  s’expliquer  ainfi  ) 
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ce  changement  de  couleur  étoît  plus  vifi- 
ble  ,  &  occupoit  plus  de  largeur.  Il  y  avoit 
comme  une  cicatrice  de  brûlure  ancienne  , 
plate  ,  rénitente  ^  circulaire  ,  qui  furmontoit 
le  demi-cercle  :  c’étoit  comme  un  ftigmàte  9 
(  fans  protubérance  cependant  )  que  je  ne 
peux  mieux  comparer  qu’à  celui  qu’on  voie 
en  dehors,  au  bout  des' fruits  cucurbitacés „ 
ancienne  place  de  la  fleur.  S’il  m’eff  libre 
d’en  dire  ma  penfée  ,  je  crois  que  c’eit  la 
marque  du  cordon  ombilical.  C’en  elt  tou¬ 
jours  allez  pour  foupçonner  que  ce  fujec 
n’en  a  point  manqué  dans  le  fein  de  fa  mere, 
Sc  pour  n’être  pas  en  droit  de  conclure  qu’il 
s’y  efl  nourri  uniquement  par  la  bouche  ou 
l’habitude  du  corps;  ainli  cette  particularité 
s’oppofe  à  ce  qu’on  tire  de  ce  lu  jet  aucune 
induction  en  faveur  du  fentiment  des  célé¬ 
brés  MM.  (æ)  Ruyfch  ,  (£)  Falcon.net  &c 
Ant.  de  Julfieu  ,  qui  nient  le  paffage  du 
fang  de  la  mere  au  fœtus  ,  &  réciproque¬ 
ment.  D'ailleurs  (c)  ,  comme  on  n’a  encore 
jamais  vu  naître  d’enfant  qui  n’eût  un  cor¬ 
don  ,  foit  entier,  foit  lacéré  ,  on  en  peut 
inférer  ,  par  analogie  ,  que  notre  fujet  en  a 

(a)  Tkefaur.  Il ,  Affcrt.  4  ,  N.  xviij ,  n.  i. 

(b)  Thefe  de  Paris ,  négative:  anfœtui ' fang  ah 
maternus  alimente >  ? 

(c)  Aftruc  ,  Maladies  des  Femmes  ,  5e  vol. 
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eu  un.  Omni  in  re  confenfus  amnium  gen •- 
tium  ,  natures.  Ux  putandd  eft  (a). 

Je  fais  que  Je  rapport  de  l’accoucheur 
ou  de  la  nourriture  donneroit  fur  cet  articles 
toutes  les  fatisfaclions  qu’on  peut  délirer  j 
mais  ledit  Alexandre  croit  le  premier  mort, 
ou  paroît  ne  (avoir  où  le  prendre  :  quant  à 
l’autre  ,  la  mere  du  fujet  a  rendu  à  Ion  fis. 
le  fervice  naturel  de  l’alaiter-;  mais  il  l’a 
perdue.  fans  qu’elle  lui  ait  donné  aucun 
éclaircifïement.  Ses  parens  ont  tenu  caché 
fon  état  jufqu’à  ces  dernieres  années,  parce 
qu’on  le  cro^oit  plein  de  turpitudes.  Ne 
pourroit-on  pas  donner  à  cette  hernie  nou¬ 
velle  la  dénomination  de  kyjiomphale  ? 

La  produâion  d’un  état  phylique  refle- 
ra-t-elle  donc  inexplicable  ?  Il  eft  vrai  que 
ce  déplacement  &  cette  inverfîon  font 
très-difficiles  ,  &  femblent  rejetter  toute 
ætnioiogie  :  voici  cependant  mes  réflexions. 
Je  penfe  qu’une  hernie  de  la  veffie  ,  à  un 
pafîage  fi  éloigné  de  fa  région  ,  n’a  pu  fe 
faire  &  ne  fe  1er  a  faite  que  du  tems  que  le 
fujet  neroit  encore  qu’embryon  ;  je  conçois 
que  l’extrême  molleflê  qu'ont  alors  les  rudi- 
mens  &  la  trame  de  nos  parties ,  jointe  à  la 
petitefTe  des  latitudes  des  régions  abdomi¬ 
nales  ,  qui  font  comme  confondues  en  un  feul 

(a)  Tullius  Tuicuîan,  Quœjïionum  1,  i. 
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point  en  ces  commencemens ,  aura  permis 
cette  éruption  de  la  vefTie  par  l’ombilic  , 
fans  doute  à  l’occafion  de  quelque  mouve¬ 
ment  brufque  &  allez  violent.  Je  conçois 
que  ce  mouvement  ,  ou  autre  compreiïion  , 
aura  caufé  des  diftenfions  &  une  dilacéra¬ 
tion  à  la  veflie  ;  que  ce  vifcere  membraneux 
fe  fera  échappé  à  travers  fa  propre  folution 
de  continuité  ,  en  tournant  comme  on  dé¬ 
tourne  une  bourfe  ou  une  poche  d'habit  ;  ce 
qui  fait  qu’aujourd’hui  c’elf  la  paroi  interne 
du  réfervoir  qui  occupe  l’extérieur  de  la 
tumeur. 

Voici  1  es  autres  particularités  que  j’ai  ob~ 
fervées.  Après  avoir  bu  ,  quatre  ou  cinq 
minutes  de  tems  fuflifoient  pour  que  l’érup¬ 
tion  de  l’urine  augmentât  ;  &  quand  c’étoiÊ 
après  avoir  pris  certaines  liqueurs  fort  p af¬ 
fames  ,  comme  du  cidre  ,  &c*  ledit  Alexan¬ 
dre  avoit  (  ce  font  fes  termes)  à  peine  le 
tems  de  traverfer  la  chambre  que  le  cours 
d’urine  redoubîoit. 

Cette  célérité  femble  favorifer  l'opinion 
des  phyfiologiftes ,  qui  croient  que  les  pre¬ 
mières  urines,  urinœ  pntûs  ,  fe  rendent  de 
ï’eftomac  à  la  vefTie  ,  par  tranfudation  ,  à 
travers  des  mailles  de  leurs  membranes  9 
&  autorifer  la  préemption  de  l’exiftence 
du  conduit  particulier  que  M.  Winflow 
a  cru  appercevoir  vers  la  colonne  verte- 
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braie  ,  tendant  de  Peüomac  à  la  veille  uri¬ 
naire. 

L’urine  croit  fans  falure  5  à  ce  qu’affuroit 
le  fujet  :  cela  veut  dire ,  fans  doute  ,  que  ce 
goût  étoit  peu  marqué.  Elle  étoit  limpide, 
nouvelle  preuve  qu’elle  n’avoit  point  de  ré- 
fervoir.  Je  voulus  favoir  fi  les  maladies 
n’avoient  point  apporté  de  changemensdans 
îes  phénomènes  qui  concernent  l’urine;  mais 
le  la  jet  nous  dit  n’en  avoir  jamais  éprouvé 
aucun  :  c’étoit  comme  un  dédommagement 
que  la  nature  lui  accordoit;  il  n’avoit  encore 
été  ni  faigné  ni  purgé.  Il  rapporta  que  les 
deux  Sources  de  l’urine  avoient  été  fondées , 
mais  que  le  cathétérifme  n’avoit  rien  appris  : 
feulement  le  ftyiet  étoit  monté  fort  haut  s 
vraifemblablement  jufqu’à  la  tête  des  uretè¬ 
res  dilatés  :  je  dis  dilatés,  le  fujet  n'ayant 
point  parié  d’avoir  Souffert  en  cette  épreuve. 
Il  nous  apprit  que  fa  tumeur  faignoit  au 
moindre  froiffement  ;  que  lefangfe  grume- 
îoit  au  lieu  froiffé  ,  mais  qu’heureufement  la 
résolution  s’en  faifoir  facilement,  &  que  les 
injures  desfaifons  ne  Paltéroient  point. 

Dérangement  ou  Vice  de  conformation  des 
Organes  fexuels . 

Immédiatement  fous  la  tumeur  étoit  une 
verge  informe  ,  courte  ,  chétive,  &c  comme 
fendue  en  deffus  &  de  tout  fon  long.  Le 
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gland  étoit  fort  reconnoiiïabîe ,  &  fa  cou¬ 
ronne  aufli  ;  fa  couleur  &  fa  fubflance  fpon- 
gieufe  étoient  dans  leur  état  naturel  :  on  y 
voyoit  quelques  lacunes  fébacées  :  ce  bout 
de  verge  fembloit  avoir  le  delfus  <Se  le 
delfous  en  fens  inverfes.  A  la  partie  fupé- 
rieure  on  voyoit  comme  la  trace  de  l’ure- 
tre  ouvert  :  ce  trajet  étoit  exprimé  par  une 
efpece  de  bandelette  longitudinale ,  mais 
n’étoit  enduit  d’aucune  humeur  ,  comme 
j’ai  dit  que  l’étoit  le  velouté  de  la  vefTie. 
On  juge  bien  que  le  gland  devoit  être  im- 
perforé  ,  comme  il  l’étoit  en  effet.  Des  ob- 
fervateurs  prétendent  avoir  vu  ,  dans  la 
commilfure  du  pénis  &  de  la  tumeur  ,  une 
portion  fupérieure  du  canal  de  l’urètre ,  qui 
n’étoit  pas  fendue  comme  dans  le  relie  du 
trajet.  Il  n’étoit  pas  aifé  de  vérifier  la  cho- 
ïç ,  à  caufe  de  l’obfciirité  &  de  la  douleur 
que  l’écartement  des  parties  caufoit,  au  fu- 
fujet  du  rétrécilfement  du  réduit  ;  mais  at¬ 
tendu  l’inutilité  dont  étoit  l’uretre  ,  ne  char¬ 
riant  rien ,  le  fait  me  paroît  peu  important. 
On  n’avoit  point  fondé  ce  refie  d’uretre  :  on 
ne  voyoit  qu’un  petit  bout  antérieur  des 
corps  caverneux  ,  comme  li  le  relie  fût  ca¬ 
ché  dans  le  bas  de  l’hypogallre. 

Les  anneaux  étoient  li  larges  3  qu’il  y 
avoit ,  de  chaque  côté  ,  un  gros  cordon  ou 
élévation  ,  contenant ,  fans  doute  ,  un 
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paquet  cTinteflins  déplacés.  Les  teftlcuîes 
étoient  au  bas-fond  de  cette  poche  ou  émi¬ 
nence,  bien  ovales  ,  de  rénitence  ,  de  grof- 
feur  &  de  mobilité  naturelles,  mais  non  en 
place  naturelle  :  on  fèntoit  comme  les  épidi- 
dymes  qui  y  tenoient.  Les  teiticules  étoient 
précifément  dans  la  partie  îa  plus  déclive 
des  aines ,  &  n’avoient  pu  fe  précipiter  an 
fond  des  bourbes  qui  exiftoient  ,  mais  cour¬ 
tes  &  fi  ridées  ,  qu’on  les  auroit  dites  cou¬ 
vertes  de  fies.  L’urine,  qui  les  abreuvoir 
continuellement,  les  rendoit  ainfi.  Les  te  di¬ 
eu  1  e  s  n’avoientpu  gagner  le  fcrotiun  ,  bridés 
par  un  ferrement  de  la  peau  fur  les  os  pubis* 
comme  par  une  bande. 

Ce  qu’il  y  a  de  très- curieux  ,  mais  ,  en 
même-temps  *  de  très-étonnant ,  c’eft  que  , 
(  fi  la  bouche  dudit  Alexandre  eft  fincere  ) 
iî  n’avoit  jamais  reftenti  *  i°  de  défirs  char¬ 
nels  ni  d’éreélion  ;  i°  pas  meme  de  cha¬ 
touillement  au  taéh 

Ici  on  peut  mettre  en  queftion  :  Si  , 
chez  l’homme  ,  c’eft  le  moral  qui  donne 
Fimpulfion  au  phyfique  lors  des  premiers 
défirs  ?  Ou  *  au  contraire  ,  fi  c’eft  le  befoin 
qui  met  en  jeu  l’imagination  ?  Ou  fi  l’un 
Ôc  l’autre  peuvent  quelquefois  fe  trou¬ 
ver  comme  nuis  ?  J’inclinerois  pour  croire 
cette  derniere  poffibilité  ,  à  en  juger  par  ce 
que  dit  le  fujet*  qui  allure  que  la  vue  d’une 
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femme  n’échauffe  nullement  fon  imagina¬ 
tion  ,  &  ne  fait  naître  aucun  befoin  ,  quoi¬ 
qu’il  paroiffe  pourtant  y  avoir  affez  d’orga¬ 
nes  principaux  chez  lui  pour  éveiller  du 
moins  quelque  velléité.  Quant  à  la  première 
queftlon  alternative  ,  je  crois  que  ce  fera 
toujours  un  problème.  Ovide,  qui ,  comme 
les  anciens ,  donnoit  prefque  tout  au  phy- 
fique  ,  &  comptoit  pour  peu  les  gentilleffès 
de  l’imagination;  Ovide,  dis-je  ,  reconnoît 
des  individus  froids  quoique  bien  confor¬ 
més  ,  quand  il  dit fur  la  fin  de  fon  Art 
d'aimer  : 

Ta  quoque  cui  Vetieris  feafum  natura  negarit ... 

In  f dix  ,  cui  torpet  hebes  locus  ille.  .  .  . 

Quo  pariter  debent  fœmina  virque  frui, 

11  y  avoit ,  en  ce  fu jet  des  poils  aux  en¬ 
droits  où  il  doit  y  en  avoit  chez  les  mâles 
adultes  :  il  avoir  même  affez,  de  barbe.  Sa 
voix  étoit  peu  mâle  ,  fans  être  efféminée  :  il 
étoit  nerveux  ,  &  d'une  force  affez  confi- 
dérable. 

Pondéré  y  non  nervis  ,  corpora  noflra  carent . 

Ov.  EL 

On  voit  que  cette  confufion  &  défeffuofi- 
té  d’organes  doit  être  attribuée  à  quelque 
compreffion  ou  mouvement  fubit  &c  vif  qui 
les  aura  brouillés  dans  leur  première  forma¬ 
tion.  On  voit  auffî  que  ce  fujet  n’eff  qu’un 
homme  monffrueux ,  imparfait ,  manqué  y 
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&  nullement  un  hermaphrodite  ,  comme 
ceux  qui  ne  font  pas  connoiffeurs  îe  pour- 
roient  croire.  Loin  d’être  hermaphrodite  , 
ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  loin  d’avoir 
les  deux  fexes  ,  il  ri  en  auroit  plutôt  aucun  f 
&  ferait  un  individu  neutre . 


REPONSE 

De  M,  De  je  AN  ,  Médecin  ,  à  V  Abbaye  du 
Bec  en  Normandie  ,  à  la  lettre  de 
M.  VOMME  ,  Docleur  en  Médecine  de 
VUniverfité  de  Montpellier  ,  Médecin - 
Confultant  du  Roi  ,  fur  Vufage  des  Hu - 
meclans  dans  les  affeâions  hyflériques. 

Monsieur, 

Permettez  que  je  reconnoiffe  bien  moins 
ma  contradiction  fur  la  façon  dont  îe  quin¬ 
quina  agit  intérieurement  que  le  peu  d’at¬ 
tention  qu'il  paroîtque  vous  avez  fait  à  ma 
precedente.  Je  ne  prétends  pas  qu’il  agifle 
immédiatement  fur  îe  fyflême  nerveux,  mais 
qu  apres  avoir  bonifié  les  codions  ,  atténué 
les  humeurs  ,  $cc.  il  procure  pour  lors  cette 
afiimiliation  qui  concilie  les  folidesavec  les 
liquides  :  aurefte  ,  je  n’ai  rien  à  ajouter  à  la 
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raifon  phyfique  que  M.  Cofte  a  bien  voulu 
publier  fur  cette  matière,  (æ) 

Perfonne  ne  refufe  aux  affeâions  vapo¬ 
reuses  l’irritabilité  pour  caufe  prochaine  , 
ainfi  qu’aux  fievres  intermittentes.  Mais 
n’efl-elle  pas  mife  en  jeu  par  quelqu’hu- 
meur  peccante  >  cette  irritabilité  y  qui  >  dans 
ces  occafions ,  cede  au  quinquina  par  les 
raifons  ci-deïïus  ?  Pourquoi ,  dis-je  ,  par 
analogie  ,  les  fpafmatiques  n’en  retireront- 
ils  pas  le  même  avantage  ?  Je  conçois  ce¬ 
pendant  que  ce  ne  fera  qu’autant  que  l’inter- 
miflion  fera  marquée  y  &  je  crois  que  fado- 
dation  des  humeélans  au  quinquina  (  fur- 
tout  les  bains  )  procurera  toujours  un  très- 
bon  effet. 

Que  je  vous  accufe  ,  Monfieur  :  Combien 
de  fois  ai-je  employé  l’écorce  Péruvienne 
en  pareil  cas  &  avec  fuccès  ?  deux  fois. 
Combien  de  fois  l’ai-je  vu  infuffifante  ?  une 
fois.  Combien  de  fois  enfin  l’ai-je  vu  con¬ 
traire  ?  jamais. 

J'ai  l’honneur  d’être,,  &c.  < 

( a )  Journal  de  Méd.  Mai  1 766  ,  pag,  366 ,  Sc 
la  fuite.  / 
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Sur  l'ufage  des  Humeclans ,  parM.  DELA* 
B  ROUSSE  y  Docteur  en  Médecine  de 
iUniverJitê  de  Montpellier ,  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  la  merde  ville  ,  & 
Médecin  de  l  Hôpital  S ,  Jean  de  la  ville 
d  Aramo  n* 

.  Mademoifelîe  Quitard  ,  âgée  de  vingt» 
cinq  ans  ,  fut  attaquée  ,  dans  le  mois  de 
Juillet  de  l’année  1766 ,  d’une  fievre  épidé- 
mide  qui  régnoît  pour  lors.  Elle  fut  faignée 
deux  fois  du  bras  6c  une  fois  du  pied  :  l’émé¬ 
tique  lui  fut  donné  enfuite.  Elle  me  fît  ap- 
peller  le^même  jour  ,  6c  je  lui  annonçai  les 
fjevres  d  accès  régulières.  Je  dis  vrai  :  elle 
fut  guérie  par  le  quinquina  ;  elle  rechuta, 
8c  guérit  encore  de  la  meme  maniéré. 

Comme  elle  avoit  été  épuifée  par  les  fai° 
gnees  6c  qu’elle  avoit  toujours  peur  du  re¬ 
tour  des  fievres,  elle  obferva  un  régime  un 
peu  trop  rigoureux;  elle  tomba  dans  l’épui- 
ïement  6c  la  trifleffe. 

Elle  eut ,  par  intervalle  ,  des  mouve¬ 
ments  convulfi  fs  ,  des  foubrefaults  dans  les 
tendons  ,  des  naufées  ,  des  vents  6c  une 
angine  convulfive  ;  elle  fut  confeffée.  Je 
ne  voulus  point  qu’elle  fe  purgeât  hors  da 
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paroxyfme  ,  comme  fon  Chirurgien  le  lui 
avoit  confeillé.  Elle  guérit  avec  des  potions 
calmantes  6c  rafraîchi  Hantes  y  des  fomenta¬ 
tions  chaudes  6c  émollientes  ,  6c  l’ufage  de 
l’eau  de  poulet. 

Marianne  Boulaire  ,  femme  de  Moulet , 
travailleur  âgée  de  trente-cinq  ans  ,  d’un 
tempérament  fanguîn  ,,  fujete  à  la  colere  6c 
à  des  chagrins  domeffiques ,  fut  attaquée  de 
vapeurs  il  y  a  environ  deux  mois. 

Elle  avoit  les  jambes  gorgées,  du  gonfie- 
mens  au  ventre  ,  une  fuffocation  cruelle 
avec  fifflement ,  un  bégaiement  affreux  avec 
un  pouls  ferré >  &c. 

On  appel  la  ,  pendant  la  nuit ,  un  Apothi¬ 
caire  ,  qui  lui  porta  une  potion  cordiale  des 
plus  étoffées.  A  peine  en  eut-elle  pris  quel¬ 
ques  cuillerées ,  que  les  fymptômes  augmen¬ 
tèrent  :  elle  devint  glacée  ,  au  lieu  d’être 
échauffée  par  les  cordiaux. 

Ses  parens  ne  favoient  que  devenir.  On 
fit  lever  M.  le  Curé,  qui  la  confeffa  comme  il 
put  &  l’adminiffra.  On  ro’appella  de  bon 
matin  ;  6c  je  vis  cette  infortunée  froide  ,  fans 
pouls ,  6c  n’ayant  plus  qu’une  refpiration 
foibîe  6c  prenante. 

Je  lui  fis  mettre  tout  de  fuite  les  jambes 
dans  l’eau  dégourdie  ,  faifant  appliquer  en 
même-tems  des  linges  froids  fur  fon  ventre  9 
fur  la  poitrine  6c  autour  de  fes  bras. 
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A  peine  eut-elle  refté  une  heure  demie 
dans  cette  efpece  de  bain  ,  que  fon  état 
changea  en  mieux  ;  la  refpiration  n’étoit  plus 
fi  foible  ni  fi  preflée.  Je  la  fis  pour  lors  cou¬ 
cher  dans  fon  lit,  en  faifant  appliquer  fur 
tout  le  ventre  des  fomentations  émollientes 
chaudes  :  elle  prit  quelques  petits  bouillons 
&  quelques  verrées  de  tiiane  de  chiendent. 
L’après-dîner  je  fis  répéter  les  mêmes  ap- 
pîications  ;  &  le  foir  elle  prit  deux  lave- 
raens  d’eau  dégourdie. 

Je  r  ai  fait  paffer  enfuite  huit  jours  à  la 
crème  de  riz  ,  à  des  bouillons  légers  ,  &  à 
queîquesœufs,  avec  trois  lavemens  par  jour  : 
elle  s’eft  parfaitement  rétablie  ,  n’ayant  eu 
depuis  aucune  atteinte,  &  me  remerciant,, 
quand  je  la  vois_,  de  lui  avoir  fauvé  la  vie. 
t  Le  7e  du  m°is  de  Février  paffé  on  me  pria 
d  aller  voir  une  nommée  Michèle ......  femme 

de  Pierre  Manivet ,  Invalide  ,  que  je  trou¬ 
vai  dans  fon  lit  ^  fans  connoiffànce. 

Elle  avoit  5  par  intervalle  des  mouve- 
mens  convulfifs  qui  lui  prenoient  par  une 
pandiculation  ,  à  la  fin  de  laquelle  elle  pîioit 
fes  poignets  d’une  façon  extraordinaire  ,  en 
écartant  fes  doigts,  qui  auroient  pu  faire, 
dansce  moment,  un  pied  de  longueur:  deux 
minutes  après  fa  gorge  senfîoit  fi  fort  , 
qu  on  aurait  dit  qu’elle  avoit  un  goitre.  Elle 
avoit  pour  lors  des  envies  de  vomir  qui  fe 
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renouvelloient  fouvent,  &  qui  fînifloient 
en  lui  faifant  tirer  une  langue  comme  celle 
d’un  chien  enragé. 

Elle  reflolt  dans  cet  état  un  demi-quart 
d’heure  ,  pendant  lequel  elle  avoît  des  fou- 
brefaults  dans  les  tendons  avec  un  pouls 
légèrement  concentré  ;  Sc  tout  fon  corps 
étoit  agité  de  convulfions  ,  accompagnées , 
par  intervalle  ,  d’un  raccourciffement  de 
jambes  &c  d’un  gonflement  du  ventre. 

Le  paroxyfme  duroit  ordinairement  une 
bonne  demi- heure  ,  &  finifioit  par  un  état 
apoplectique  :  peu  de  tems  après  elle  ré- 
pondoit,  &  ne  fe  plaignoit  que  de  dou¬ 
leurs  à  la  tête  fans  fe  Convenir  de  fon  état 
p a (Té. 

J'attendis  ce  moment  pour  la  queftion- 
ner.  Elle  me  répondit  qu’elle  ne  pouvoit 
manger  depuis  trois  jours  &  qu’elle  avoit 
efiuyé  quelque  chagrin  de  la  part  de  fon 
mari. 

Je  fis  faire  fur  le  champ  ma  potion  ordi¬ 
naire  ^  qui  eft  toujours  compofée  des  eaux 
rafraîchiffantes  ,  du  diacode,  du  laudanum 
liquide  de  Sydenham  &  ,  par  un  reite  de 
préjugé  ancien,  de  quelques  gouttes  de  tein¬ 
ture  de  caftor ,  auxquelles  je  n’ai  pas  beau¬ 
coup  de  foi ,  le  refie  me  paroiffant  fuffire. 

Je  fis  appliquer  des  frontaux  trempés  dans 
l’oxycrat  ,  des  fomentations  émollientes 
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tiedes  fur  le  bas-ventre  ,  &  j’ordonnai  un 
pédiluve  peu  après  ces  remedes. 

Cela  ne  fuffit  point  le  premier  jour  :  je 
fis  doubler  ces  applications  le  fécond  &c 
je  fis  prendre  à  la  malade  deux  lavemens  de 
plus,  dont  l’un  étoit  fait  avec  une  légère  in- 
fufion  de  féné  mondé  ^  &c  une  demi-once  de 
catholicum  ;  &c  l’autre  ^  avec  de  l’eau  du 
Rhône  ,  fimplement  dégourdie  ;  ce  qui  lui 
fit  pouffer  deux  Celles  ,  quoique  la  conffipa- 
tion  &  le  diabètes  (  fymptôme  ordinaire  de 
vapeurs  )  du  raflent  depuis  trois  jours 
chez. ma  convuîlionnaire.  Je  lui  faifois  boire 
une  tifan.e  faite  avec  la  fraife  d’agneau.  Voilà 
tout  le  oien  que  j’eus  dans  les  deux  premiers 
jours  :  du  refie  ,  fon  état  etoit  le  même  }  & 
les  paroxy  fines  revenoient  plus  fouvent ,  & 
duroient  aufîi  plus'iong-tems. 

pour  elle:  je  la  fis  adminiffrer  ,  &  j’or! 
oonnai  ,  le  troifieme  jour  deux  bains  en¬ 
tiers  uegourdis  ,  la  même  potion  Ôc  les  mê¬ 
mes  fomentations.. 

Le  calme  arriva  après  les  deux  bains  ;  les 
convuifions  ,  en  s’éloignant ,  diminuèrent  ; 
.a  *Jia*aae  babilla,  2z  prit  de  la  crème  de  riz* 
Je  la  purgeai  le  quatrième  jour  :  elle  rendit 
beaucoup  de  matières  noires.  Je  la  fis  man- 
|er  R  lendemain  :  elle  fe  porte  très  bien  , 
^  â  fi°utenu  ,  depuis  fa  maladie^  la  danfe 
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&  les  plaifîrs  de  ce  carnaval,  au  grand  éton¬ 
nement  de  cette  ville. 

Je  ferai  remarquer,  en  pafîant,  que  c’eft 
îa  feule  vaporeufe  à  qui  j’aie  fait  prendre  un 
lavement  purgatif  ^  8c  que  j*aie  purgée  ,  le 
lendemain  des  convulfions  ,  parce  que  la 
nature  opéré  ordinairement  après  la  détenu 
que  donnent  les  feuls  hume&ans. 


LETTRE 


De  Mt  DESTRÉES  ,  Médecin  à  Château- 
dun  en  Beauce  ,  à  M.  Pomme,  Mé¬ 
decin -confultant  du  Roi  ;  fur  quelques 
Affeclions  nerveufes  guéries  par  les  hju- 
médians . 

Monsieur, 

Toujours  prêt  à  abjurer  mes  anciens 
principes  ,  depuis  que  j’ai  adopté  les  vôtres 
pour  le  traitement  des  maladies  nerveufes  , 
ie.  m’impofe  le  devoir  de  vous  en  renou¬ 
veler  publiquement  l’aveu  comme  un  tri¬ 
but  de  ma  reconnoiffance  8c  du  défir  que 
j’ai  de  concourir  ,  avec  vous  ,  au  foulage- 
ment  des  humains  :  puiflè  mon  exemple 
entraîner  avec  lui  le  fuffrage  de  ceux  de  nos 
confrères  qui  réfîflent  encore  aux  effortsque 
vous  11e  celiez  de  faire  pour  les  convaincre  ! 


4^  Lettre  sur  des  Affections 

Voici  des  faits  fur  lefquels  ils  n’auront  rie» 
à  répliquer, 

M.  du  Gort >  Commiffaire  des  guerres  à 
Chartres  ,  fut  attaqué  d’une  fievre  inter¬ 
mittente  compliquée  de  fpafme,  que  ie  Chi¬ 
rurgien  méconnut  entièrement,  &  qu’il  traita 
avec  les  purgatifs  ordinaires  ;  ce  qui  attira 
les  fymptômes  les  plus  effrayans  ,  même 
ceux  de  la  fievre  maligne.  Je  fus  appeîlé  tout 
à  propos  ;  car  le  malade  touchoit  déjà  au 
.  terme  le  plus  funefte.  Les  humedans  ,  que 
je  lubflituai  aux  purgatifs  eurent  ici  un  fi 
heureux  fliccès ,  qu’ils  fauverentla  vie  à  ce 
malade  :  le  quinquina  ,  que  j’employai  en- 
fuite  ,  dont  j’éteignis  l’adion  par  une 
*  copleufe  boiflon  d’eau  froide ,  termina  la 
cure. 

M.  Corrigoux  Receveur  de  l’Abbaye  de 
Saint-Avite  ,  homme  fexagénaire  ,  médita¬ 
tif,  &  fort  mélancolique  ,  fut  menacé  d’hy- 
dropifie  de  poitrine ,  que  l’enflure  des  mains 
Sc  des  extrémités  inférieures  ,  jointes  à  la 
fuffocation  ,  caradérifoient  parfaitement  ; 
mais  ,  à  travers  de  ces  fymptômes  on  ne 
pouvoit  méconnoître  le  fpafme  des  nerfs  , 
&  même  férétifme.  Ce  fut  en  conféquence 
que  je  prescrivis  le  petit-lait  nitré  ,  dont  le 
malade  fit  fa  boiflon  ordinaire,,  à  laquelle  j’a¬ 
joutai  enfuite  quelques  prifes  de  poudre  de 
tribus ,  ce  qui  le  guérit  en  peu  de  tems. 

Madame  la  Marquife  de  Beauharnois  , 
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de  Paris,  vaporeufe  invétérée  ,v  &  acca¬ 
blée  ,  depuis  plufieurs  années  ,  par  tous  les 
remedes  pharmaceutiques,  dont  on  îuiavoit 
confeillé  i’ufage  dans  cetre  capitale  ,  vint 
enfin  en  ce  pays  ,  pour  y  refpirer  un  air 
champêtre  ,  le  mois  de  Mai  pafiTé.  Ce  fut  au 
château  du  Gué,  ou  elle  s’étoit  retirée,  que 
je  fus  appellé  ;  &  là  je  trouvai  cette  dame 
dans  le  plus  trifte  état  ,  bouffie  ,  maigre, 
tourmentée  de  coliques  affreufes  ,  avec  dé¬ 
voiement  ,  qui  amenèrent  bientôt  la  tym- 
panite  :  les  progrès  de  fon  mal  nPeffirayerent 
fi  fort  ,  que  je  perdis  toute  confiance  pour 
le  traitement  que  j’avois  à  lui  prefcrire. 
Il  fallut  cependant  opérer  &  obliger  la  ma¬ 
lade  à  quitter  fon  régime  <3c  l’ufage  des  re¬ 
medes  qui  avoient  fi  mal  réuffi.  Les  purga¬ 
tifs  ,  les  anti-fpafmodiques  &  les  tifanes  diu¬ 
rétiques  chaudes  furent  donc  rejettés  ,  &■ , 
à  leur  place ,  je  prefcrivis  le  petit-lait  de  va- 
che  &  une  copieufe  boifïbn  d’eau  de  riz  9 
&  enfuite  le  lait  d’âneffe  y  avec  lequel  je 
perfectionnai  cette  cure. 

J’ai  actuellement  fous  mes  yeux  une  dame 
de  Châteaudun  ,  &  deux  demoifelles  ,  qui 
imitent  d’affez  près  la  demoifelle  Majoî  Sc 
îa  femme  du  Procureur  d’Arles  ,  citées 
dans  votre  ouvrage.  L’amendement  qu’elles 
éprouvent  par  le  nouveau  traitement ,  me 
fait  efpérer  de  tirer  encore  quelque  p'arti  de 
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leur  mauvaife  fanté.  J’ajouterai  avec  un 
nouveau  plaifir ,  que  j’ai  employé,  comme 
vous ,  la  ciguë  avec  fuccès ,  afîociée  aux 
hume&ans  ,  dans  le  cas  de  fcrophules  com¬ 
pliquées  de  fpafme.  Voilà,  Monfieur  ,  des 
îitrës  de  reconnoiffance  :  l’humanité  vous 
devra  toujours  plus  3  à  mefure  que  votre 
fyfiême  vous  fait  de  nouveaux  partifans  : 
je  me  fais  gloire  d’être  du  nombre  ;  &  je 
fuis,  avec  une  conlidération  diftinguée ,  Sic* 
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Sur  une  Grojfejje  de  dou\e  mois  ;  par 

M  Telmont  de  Saint-Joseph , 

Maître  en  chirurgie  d  Briançon  en  Dau¬ 
phiné* 

La  nommée  Catherine  Raymond ,  du  lieu 
de  Cerviere  ,  eut  le  malheur  de  perdre  fon 
mari  le  premier  Qdobre  de  l’année  1765  : 
elle  étoit  âgée  de  22  ans.  Quinze  jours 
après  cette  mort  elle  fut  très-furprife  de 
refïèntir  quelques  mouvemens  au  bas-ven¬ 
tre  ;  elle  en  fit  part  à  une  de  fes  amies  ,  qui 
lui  dit  qu’elle  étoit  enceinte.  Elle  lui  ré¬ 
pondit  qu’elle  ne  le  croyoit  point ,  d’autant 
mieux  qu’elle  avoir  eu  fes  réglés  depuis  huit 

jour  ; 


sur  uns  Grossesse  prqlûnge’e.  4^ 

jours  :  néanmoins  pouvant  croire  la  chofç 
poffibîe  ,  elle  en  fit  part  aux  parens  du  dé¬ 
funt,  qui  l’engagèrent  à  demeurer  avec  eux, 
&  qui  (  comme  on  peut  croirfc  )  étoient 
tous  autant  d’ Argus  ,  qui  ohfervoient  toutes 
fes  démarches,  &  qui  préfumoient  que  cette 
femme  vouloit  les  priver  de  certains  biens 
par  une  groffeffe  étrangère.  Je  ne  m’éten¬ 
drai  pas  fur  ce  fujet  :  venons  au  fait.  Elle 
refîentoit  plusieurs  incommodités ,  étoit 
trille ,  îanguiffante  ;  elle  fut  attaquée  un 
mois  &  demi  après  (ce  qui  fait  environ  fix 
mois  en  comptant  quatre  mois  du  moment 
où  elle  fentit  remuer)  d’une  pîeuréfie  qui 
m’obligea  à  la  faigner  trois  fois  :  enfin  elle 
guérit.  Du  jour  de  la  pîeuréfie  elle  ne  fentit 
plus  remuer  fon  enfant  que  deux  mois 
après.  Elle  eut ,  dans  ce  teins ,  une  perte 
très -confidérable  ,  &c  des  étourdiffemens 
qui  ont  fubfiflé  tout  le  tems  de  la  groffefîe  : 
j’y  remédiai  de  mon  mieux;  enfin  je  fus 
prié  ,  trois  femaines  après ,  d’aller  chez  elle; 
je  m’y  rendis,  &  la  trouvai  cruellement 
tourmentée.  La  Sage-femme  de  cet  endroit 
étoit  toute  difpofée  à  l’accoucher,  à  caufe 
d’une  perte  d’environ  trois  livres  qu’elle 
venoit  d’effuyer.  Je  fis  à  la  malade  quelques 
queftions  relatives  à  fon  état,  &  fes  réponfes 
ne  me  permirent  pas  de  penfer  quelle  fût 
auffi  prête  d’accoucher  qu’elle  le  croyoit; 
Tome  XXPIL  C 


1 


50  Observation 

ce  qui  me  fut  confirmé  lorfqu’ayant  intro¬ 
duit  ma  main  jufqu^à  l’orifice  interne,  je  le 
trouvai  exa&ement  fermé,  dur  &  épais. 
Je  confeillai  à  la  Sage-femme  de  ceffer  fon 
miniftere,  &  lui  dis  que  l'accouchement 
étoit  encore  très— éloigné.  Enfin  tous  les  ac- 
cidens  cefferent ,  les  douleurs  &  la  perte 
difparurent  dans  la  journée. 

Quatre  mois  après ,  c’eft-àdire  le  24  Juin 
dernier  ,  fe  trouvant  à  la  campagne  avec 
quelques  parentes  qui  ne  la  .quittoient  ja¬ 
mais  ,  fous  prétexte  d’amitié  ,  elle  fut  atta¬ 
quée  d’étourdiffemens  ,  auxquels  elle  étoit 
fujete  depuis  fa  première  perte  ;  & ,  fe 
trouvant  au  bord  d’une  muraille  de  la  hau¬ 
teur  de  trois  pieds,  elle  culbuta.  Les  pare  ns 
qui  étoient  avec  elle  la  tranfporterent  à  la 
mai  fon ,  où  je  fus  prié  de  me  rendre  incef- 
famment.  Je  m’informai  des  antécédens; 
je  trouvai  ladite  Raymon  dans  les  dou¬ 
leurs  les  plus  vives,  &  une  grande  perte. 
Je  touchai  de  nouveau  l’orifice  interne  que 
je  trouvai  très-peu  dilaté;  dilatation  qui  ne 
doit  être  attribuée  qu’au  fang  qui  couîoit, 
caufé  par  le  décollement  du  placenta.  Pen¬ 
dant  cet  intervalle  je  m’apperçus  que  le 
pouls  s’affoibliffbit  beaucoup;  je  fuivis  les 
traces  de  M.  Moriceau,  fous  lequel  on  ne 
peut  s’égarer,  &  ne  vis  d’autre  moy_en , 
Sans  une  pareille  circonftance,  pour  fauver 
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la  mere  &  l’enfant,  que  de  dilater  avec  mes 
doigts  cet  orifice  le  plus  qu’il  me  fut  pofliblc. 
Je  parvins  à  introduire  ma  main  dans  Vute- 
rus ;  je  f'aifis  l’enfant  Sc  le  mis  au  jour: 
j’eus  le  bonheur  de  lui  procurer  la  vie  fpiri- 
tuelle  qu’il  étoit  fur  le  point  de  perdre  avec 
la  temporelle  (puifqufil  mourut  dans  Pinf- 
tant  )  &  j’eus  la  farisfaéfion  ,  par  mes  foins  , 
devoir  forage  fe  calmer;  je  veux  dire  tous 
les  accidens  ceffer,  &  la  mere  parfaite¬ 
ment  rétablie,  dans  Pefpace  d’un  mois  oC 
demi. 

Je  fis  là-deffus  mes  réflexions,  Sc  je  con¬ 
clus  que  le  retard  de  cet  accouchement  de¬ 
voir  être  attribué, 

i°  Au  regret  &  à  la  douleur  de  la  perte 
de  fon  mari  ; 

2°  Au  peu  de  nourriture  qu’elle  pre- 
noit  ; 

30  A  la  maladie  dont  elle  fut  affligée; 
&,  par  conféquent ,  aux  faignées  ,  médica- 
mens  &  régime  que  je  fus  obligé  de  lui  faire 
obferver  ; 

40  Aux  différentes  pertes  qu’elle  a  eues. 

Qui  plus  eft,  c’eff  qu’au  terme  de  douze 
mois  fon  volume  étoit  égal  à  celui  d’un 
enfant  de  fept  mois. 


$2  Recherches  sur  les  Maladies 


RECHERCHES 


Sur  les  diffère  ns  Moyens  de  traiter  les  Ma¬ 
ladies  des  Sinus  maxillaires  y  &  fur  les 
Avantages  qu'il  y  a,  dans  certains  cas  9 
d’ injecltrcesjinus  par  le  ne?cY  REMI  ERE 
Partie-,  parM.  Jourdain,  Dentijie , 
repu  d  Paris. 

Æmulatio  jujîitiâ  jloret  ;  invidiâ  ver  b  dcpravatur. 

Les  obfervations  Remporteront  toujours 
fur  les  raifonnemens  les  mieux  fondés  :  c’eft 
à  ces  monumens  confacrés  au  bien  de  l'hu¬ 
manité  que  l’on  doit  recourir  pour  éta¬ 
blir  une  do&rine  certaine  &  confiante  fur  le 
traitement  des  différentes  maladies.  Celles 
desfinus  maxillaires  font  (quoi  que  l’on  en 
dife  )  au  nombre  de  ces  faits  extraordinaires 
qui  embarraffent  encore  aujourd'hui  l’homme 
le  plus  inflruit ,  &  qui  exigent  par  confé- 
quent  que  l’on  s’éloigne  de  tous  préjugés 
quand  des  exemples  frappans  jettent  un  nou¬ 
veau  jour  fur  ce  que  l’on  ne  connoît  encore 
qu’imparfaitement. 

S’il  y  a  beaucoup  d’obfervations  qui  prou* 
vent  que,  dans  certains  cas  les  maladies 
des  finus  maxillaires  dépendent  des  dents  & 
des  alvéoles  cariées ,  il  n’y  en  a  pas  moins 
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qui  démontrent  que  très-fouvent  elles  font 
l’effet  de  la  dépravation  des  humeurs ,  de  la 
métafhfe,  d’un  vice  particulier  &  des  plaies , 
des  chutes  6c  des  coups. 

Il  «ufiit,  pour  s’en  convaincre,,  de  com¬ 
parer  les  obfervations  fur  les  maladies  des 
ïinus  maxillaires  y  occafionnées  par  les  pre¬ 
mières  caules ,  avec  celles  fur  ces  mêmes 
maladies,  qui  font  renfermées  dans  le  pre¬ 
mier  volume  du  Sepulchretum  de  Bonnet , 
PaS'  4^3  î  bib.  ij  ;  dans  la  Bibliothèque 
de  Manget ,  1.  13,  pag.  199;  dans  le  fécond 
volume  du  Traité  de  Chirurgie  de  La  motte  ; 
dans  les  Obfervations  rares  de  Médecine 
d’ Anatomie  &  de  Chirurgie ,  pag.  19  du  pre¬ 
mier  volume;  dans  le  Traité  des  Maladies 
des  G  s  de  M.  Petit ,  tom.  ij ,  pag.  407  Sc 
414;  dans  le  quatrième  volume  de  la  Col¬ 
le  clam  des  Thejes  medico- chirurgicales , 

P3b*  3  5  dans  le  premier  volume  des  Ob¬ 
fervations  de  M  .le  Dran  ,  pag.  14;  &  enfin 
ceile  qui  eli  renfermée  dans  le  Mercure  du 
mots  d'Oclobre  9  année  1757  ,  pag.  130. 

C  eu  d  apres  de  pareilles  obfervations 
confirmées  par  celles  des  plus  grands  maî¬ 
tres  de  1  art ,  qu’on  peut  affurer  que  c’eft 
une  erreur  dangereufe  de  croire  que  toutes 
les  maladies  des  finus  maxillaires  ne  vien¬ 
nent  que  des  dents  6c  des  alvéoles  cariées, 
ou  du  mauvais  état  des  gencives;  mais  il 
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n’eft  que  trop  ordinaire  de  voir  des  hom¬ 
mes,  d'ailleurs  très-infiruits ,  fe  prévenir  en 
faveur  d’une  opinion  qu’ils  on-t  déjà  adop¬ 
tée ,  fans  vouloir  examiner  les  faits  qui  la 
renverfenc  :  delà  fans  doute  cette  confiance 
aveugle  avec  laquelle  on  a  encore  donné 
îe  nom  d'orne  maxillaire  à  toutes  les  mala¬ 
dies  dont  il  s’agit,  comme  s’il  étoit  vrai  que 
ces  maladies  fuffent  toujours  un  ulcéré  pu¬ 
tride,  fi  tué  dans  les  fofîes  nazales. 

Cette  fécondé  erreur  vient,  fans  doute, 
de  ce  que  l’on  ne  fe  repréfente  pas ,  i°  que  , 
dès  que  le  jnucus  contenu  dans  les  finus 
maxillaires  a  changé  de  nature,  ou  s’elt 
altéré  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  il  doit 
naturellement  y  acquérir  une  qualité  putride , 
proportionnée  au  degré  &  à  la  caufe  qui  y  a 
donné  lieu  ;  i°  que,  dans  l’infpiration  ,  l’air 
s’introduit  également  dans  les  finus,  en  paf- 
fant  par  leur  ouverture  naturelle  qui  efl  dans 
3e  nez,  entre  le  cornet  fupérieur  &c  1  infé¬ 
rieur  ;  3°  que  cet  air,  parcourant  l’étendue 
des  finus ,  il  doit  nécefîairement  ébranler  les 
particules  putrides  de  la  matière ,  s’en  char¬ 
ger  &  l,es  tranfmettre  au  dehors  dans  l’ex^ 
piration.  Telle  efl  la  caufe  de  la  mauvaife 
odeur  que  répand  le  nez  de  ceux  qui  ont 
quelques  maladies  des  finus  maxillaires. 

Un  Praticien  moderne  ayant  fenti  le  peu 
de  j uflefle  de  la  qualification  d'oçène ,  par 
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laquelle  on  a  cru  pouvoir  caraéiérifer  les 
maladies  des  finus  maxillaires,  a  cru  devoir 
lui  fubftituer  celle  de  rétention  comme  plus 
convenable.  Cvtte  derniere  dénomination 
eff  elle  plus  juffe  que  la  première  ?  C’eft  ce 
qu’il  n’eft  pas  permis  d’affurer;  i°  parce 
que  la  rétention  n’eft  que  le  féjour  d’un 
fluide  dans  une  partie  defîinée  à  le  recevoir; 

2-°  que  la  rétention  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  le  vice  du  fluide  ,  ou  par  celui  de  la 
partie  même;  30  ce  qui  ne  peut  arriver  , 
que  cq  fluide  muqueux  &  glutineux  n’ait 
acquis  une  qualité  hétérogène;  ce  qui  exige 
une  dénomination  convenable  à  Ton  carac¬ 
tère.  D’ailleurs,  fi,  après  avoir  ôté  une 
dent,  le  plancher  alvéolaire  eft  détruit  ou 
ouvert,  foit  par  la  diÇpofîtion  des  racines 
de  la  dent ,  foit  par  l’effet  de  la  maladie  , 
foit  enfin  par  les  fecouiSs  de  l’art ,  &  qu’en 
faifant  les  injeâions  par  les  alvéoles ,  ces 
injedions  reffortent  par  le  nez ,  quelle  preuve 
y  a-t-il  que  le  mucus  foit  retenu ,  puifqu’il 
paroît ,  par  cette  expérience,  que  fa  voie 
qui  doit  permettre  fon  évacuation  eft  libre? 

Si ,  en  faifant  moucher  le  malade  ,  il  ra¬ 
mené  du  mucus  ,  du  fang  ou  une  humeur 
purulente  ,  il  n’y  a  point  encore  rétention. 
Dans  le  premier  cas  ce  ne  fera  fouvent 
qu’un  engorgement  du  finus,  ou  un  fîmple 
épaiffifïèment  du  mucus ;  qui  dépend  des 
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vaiffeaux  excréteurs  de  îa  membrane  pitui¬ 
taire;  Sc ,  dans  le  fécond  cas,  ce  fera  une 
fuppuration  du  finus,  ou  la  rupture  de  quel¬ 
ques  vaifTeaux  fanguins  de  la  membrane 
pituitaire  ,  qui  eft  irritée  Sc  enflammée. 
Mais  comme  dans  tout  cela  il  n’y  a  ni 
atonie  ni  oblitération  de  l’ouverture  natu¬ 
relle  du  lions,  ni  enfin  de  rigidité  des  fibres 
de  îa  membrane  pituitaire,  on  ne  peut  qua¬ 
lifier  cet  état  du  nom  de  rétention.  Il  y  a 
cependant  des  cas  dans  lefquels  la  rétention 
peut  avoir  lieu  ,  &  cette  maladie  s’annonce 
par  une  pefanteut  douîoureufe  dans  les  finus 
maxillaires  &  frontaux  ,  par  la  fécherefie  de 
îa  membrane  pituitaire  qui  tapifie  la  foffe 
nazale  du  cote  affeéfé,  par  i’irritation  de  la 
voûte  palatine,  par  celle  de  la  conjonélive , 
&  enfin  par  une,  douleur  fourde  dans  les 
dents  quand  elles  fubfiftent  &  qu’elles  font 
faines,  &  par  une  douleur  égale  dans  toute 
î  etendue  de  1  arcade  alvéolaire  ,  quand  il 
n  y  a  point  de  dents.  Il  eft  encore  eiïentiel 
cTobferver  qu’il  efl  rare  que  cette  maladie 
ait  lieu  chez  les  jeunes  gens  ;  elle  s’obferve  , 
pour  l’ordinaire,  chez  les  gens  phlegmati- 
ques  ou  hypocondriaques,  c’efl  -  à  -  dire 
pour  le  plus  fouvent  chez  les  perfonnes 
d  un  certain  âge.  Quoique  cette  maladie 
foit  rare ,  j’en  vais  cependant  donner  un 
exemple. 
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Ife  Observation.  Au  mois  d’Aout 
1765  une  perfbnne  d’environ  cinquante 
ans,  &  d’un  tempérament  phlegmatique,  s’a- 
dreiïa  à  moi  pour  une  affe&ion  douloureufe 
qu’elîe  avoir  depuis  long -rems  dans  les 
finus  maxillaires  &  frontaux  droits.  Tous  les 
lignes  ci-defTus  indiqués  d’une  rétention  , 
étant  conflans ,  je  ne  doutai  pas  un  mo¬ 
ment  du  cara&ere  de  la  maladie.  La  malade 
n’ayant  plus  de  dents  de  ce  côté  ,  depuis 
près  de  quinze  ans ,  je  crus  devoir  recourir 
à  l’ufage  d’une  fonde  creufe,  &  la  pouffer 
dans  le  finus  en  l'introduifant  par  le  nez  ; 
& ,  pour  y  parvenir,  je  procédai  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  : 

Je  lis  affeoir  la  malade  ,  5c  je  lui  fis  renver- 
fer  la  tete  en  arriéré.  Alors  je  pris  une  fonde 
creufe  dans  toute  fon  etendue  de  la  grof— 
feur  de  celles  qui  fervent  pour  fonder  le  ca¬ 
nal  nazal ,  mais  plus  longue  de  deux  pouces, 
&  moins  courbée  par  la  partie  qui  doit  en¬ 
trer  dans  le  canal. 

Tout  étant  ainfî  difpofé ,  je  portai  la  cour¬ 
bure  de  ma  fonde  fous  la  voûte  du  cornet 
fupérieur  ;  & ,  ayant  reconnu  une  efpece  de 
repli  fitué  à  environ  deux  lignes  de  cette 
voûte,  en  defcendant  fur  la  convexité  du 
cornet  inférieur,  je  levai  un  peu  le  poignet 
en  me  jettant  fur  la  cloifon  du  finus  dans 
lequel  j’entrai,  en  pefant  un  peu  fur  fon  ou¬ 
verture  naturelle,  parce  qu’elle  étoit  obli* 

C  v 
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térée;  je  fis  enfuite  une  inje&ion  avec  l’eau 
d’orge,  &  je  renvoyai  la  malade  jufqu’au 
lendemain ,  en  lui  îaiffant  la  fonde  dans  le 
nez. 

Le  lendemain  je  fis  une  nouvelle  injec¬ 
tion  ,  après  laquelle  j’ôtai  la  fonde  pour 
faire  moucher  la  malade  ,  qui  rendit  dans 
fon  mouchoir  un  mucus  épais ,  verdâtre , 
&  de  très-mauvaife  odeur;  je  replaçai  la 
fonde  ,  je  fis  de  nouvelles  injedions ,  &  , 
cette  fois,  j’ôtai  la  fonde,  parce  que  l’ou¬ 
verture  étoit  libre.  Enfin  ,  en  continuant 
ainfi  pendant  fix  femaines,  la  malade  a  été 
bien  guérie,  (a)  L’obfervarion  fuivante  va 
démontrer  l’effet  du  vice  vénérien  dans  les 
fînus  maxillaires  &  frontaux ,  avec  rétention 
du  mucus  dans  les  premiers ,  dépôt  puru¬ 
lent,  &  carie  dans  les  féconds,  &  enfin 
ozène  déclarée  dans  la  foffe  nazale  droite, 
qui  étoit  le  côté  affeéié. 

îï.  Observ.  Au  mois  d’Avril  de  la 
même  année  ,  M.  de  Luze ,  Chirurgien  or¬ 
dinaire  du  Roi ,  m’adreffa  un  malade  chez 
lequel  le  vice  vénérien  avoit  fait  de  tels  pro¬ 
grès  ,  que  les  os  du  nez  étoient  exoftofés  ; 
la  cornée  opaque  des  deux  yeux,  parfe- 
mée  d’ulceres  cliancreux;  les  lames  fpon- 
gieufes  du  nez,  ainfi  que  le  v  orner  ;  une 

(a)  MM.  Guyenot  &  Garre,  Maîtres  en  chi¬ 
rurgie,  ont  vu  cette  malade» 
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portion  de  l’apophyfe  montante  de  l’os 
maxillaire,  S c  une  portion  delà  voûte  in¬ 
terne  &  palatine  étoient  cariées.  Un  uîcere 
chancreux  ,  fitué  dans  la  foife  nazale  droite f 
répandoit  une  très-mauvaife  odeur  ;  le  ma¬ 
lade  mouchoir  du  pus  venant  du  fi  nus  maxil¬ 
laire  ,  &  le  finus  frontal  n’en  rendoit  point  9 
comme  la  fuite  le  confirmera.  Enfin  la  perte 
de  l’odorat  étoit  confiante ,  &  les  finus  dou¬ 
loureux  au  toucher. 

Quant  aux  dents  ,  la  première  groffe-mo- 
laire  Si  les  deux  petites  du  même  nom  étoient 
tombées  par  l'effet  du  mercure  que  l’on  a  voit 
déjà  employé  plu  fleurs  fois.  La  dent  canine 
étoit  très-chancelante;  &,  malgré  cela,  les 
gencives  &  les  voûtes  alvéolaires  des  dents 
tombées  étoient  très- fa-in  es  ,  ainfi  que  la 
membrane  du  palais  <k  toute  la  mâchoire 
infé  rieur  e. 

Ne  pouvant  pas  efpérer  de  conferver  î& 
canine ,  jotai  cette  dent;  ce  qui  facilita  à 
1  in  fiant  1  écoulement  d’une  matière  fétide 
Si  purulente.  Je  portai  alors  mon  ffylet 
dans  1  alvéole  de  la  dent  canine,  &  il  péné¬ 
tra  dans  le  fin-us  maxillaire  ;  ce  que  je  re¬ 
connus  en  fondant  également  par  le  nez» 
Je  profitai  de  cette  ouverture  pour  faire 
des  injections  dans  le  finus;  mais  elles  re¬ 
perdirent  dans  le  nez.  Convaincu  de  l’in u— 
tilité  de  ce  moyen,  je  fis  faire  une  fonde- 
creufe  y  langue  de  quatre  pouces greffe: 
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tomme  îa  plus  forte  paille,  percée  en  difFé- 
rens  endroits ,  &  difpofée  de  façon  qu’étant 
dans  le  finus  maxillaire ,  elle  put  en  redbr- 
tir  par  fon  ouverture  naturelle  qui  étoit  très- 
dilatée  &  même  rongée,  pour  fe  rendre  aux 
(inus  frontaux  par  une  extrémité  beaucoup 
plus  petite  que  le  corps  de  la  fonde.  La  dif- 
pofition  de  cette  fonde  me  donnant  l’efpé- 
rance  d’inje&er  les  finus  frontaux  &  les  finus 
maxillaires  enfemble  ,  &  de  faire  féjourner 
l’injeéiion  dans  les  derniers ,  je  n’héfitaî 
point  à  pafTer  cette  fonde  par  l’alvéole  de  la 
dent  canine. 

Je  fis  alors  des  inje&ions  avec  Peau  d’or¬ 
ge  ,  le  miel  ,  le  jaune  d’œuf  &  un  peu  d’eau 
vulnéraire.  Une  partie  de  cette  première 
inje&ïon  retomba  dans  fa  bouche  >  toute 
chargée  de  l’humeur  purulente.  A  Ja  fé¬ 
condé  inje&ion  je  fis  bien  renverfer  la 
tête  du  malade  en  arriéré;  & ,  à  Piaffant 
que  cette  fécondé  înjedion,  qui  étoit  moins 
confidérable  que  la  première  ^  fut  faite  ^  je 
bouchai  îa  partie  inférieure  de  la  fonde  avec 
im  morceau  d’éponge  préparée ,  &  j’ordon¬ 
nai  au  malade  d'être  le  plus  long-tems  qu’il 
pourroït  fans  fe  moucher. 

Au  fécond  panfement,  dès  que  j’eus  dé¬ 
bouché  ma  fonde ,  il  s'évacua  une  quantité 
prodigieufe  d’humeur  purulence.  Je  fis  une 
inje&ion,  &:  jotai  fur  le  champ  la  fonde 
pour  faire  moucher  le  malade  qui  ramena 
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«ne  hydatide  muqueufe  qu’il  fentit  partir 
des  fin  us  frontaux.  Dès  cet  infïant  ce  ma¬ 
lade  commença  à  moucher  plus  librement. 
Ce  même  jour  je  touchai  les  parties  ca¬ 
riées  &  î’ozene  avec  l’eau  mercurielle  ;  je 
repafiai  la  fonde,  &c  je  ne  fis  qu’une  très* 
légère  injeâion.  Les  fridions  que  je  fis  > 
avec  la  pommade  mercurielle,  fur  les  exof- 
tofes  ,  les  firent  difparoître  promptement. 
Enfin  ,  ayant  foin  de  toucher  ,  de  tems  à 
autre  ,  les  ulcérés  de  la  cornée  avec  le  vi¬ 
triol  blanc  ,  &  en  ordonnant  au  malade  de 
fe  badiner  les  yeux  avec  l’eau  rofe  &  Peau 
de  plantain,  tout  fembla  annoncer  une  amé¬ 
lioration  dans  l’état  du  malade;  améliora¬ 
tion  que  M.  de  Luze  s’occupoit  à  confir¬ 
mer  ,  en  adminiftrant,  de  foo  côté  ,  tous 
les  remedes  convenables  en  pareil  cas. 

Au  bout  de  quelque-tems  ,  la  fuppuration 
ayant  une  afîez  bonne  qualité  ck  la  mem¬ 
brane  pituitaire  qui  tapiffe  les  finus  ,  n’étant 
plus  fongueufe  ,  mais  l’apaphyfe  montante 
de  l’os  maxillaire  s’étant  détachée ,  &  étant 
très-chancelante  ,  &  ,  malgré  cela  ,  trop 
confidérable  pour  être  extraite  par  la  nar 
rine  ,  fans  s^expofer  à  déchirer  quelques- 
unes  de  fes  parties  internes,  je  crus  devoir 
dilater  l’ouverture  de  l’alvéole  de  la  dent 
canine  avec  d’autant  plus  de  raifon  que 
celle  de  la  petite  incifive  étoit  vuide  par  la 
chute  de  la  dent.  De  deux  alvéoles,  je  n’en 
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fis  donc  qu’une  feule  ,  8c  ,  avec  la  lame  d’urr 
fcalpel  ou  lancette  ,  je  détachai  les  parties 
charnues.  L’efpace  étant  alors  proportionné 
au  volume  de  la  pièce ,  je  pris  cette  piece 
cariée  avec  des  pinces  à  anneaux  ^  &  je 
l’emportai  toute  entière. 

Mon  ouverture  étant  alors  trop  grande 
pour  retenir  ma  première  fonde  ,  j’en  fis 
taire  une  fécondé  proportionnée  au  diamètre 
que  j’avois  dans  ce  moment  >  &c  je  la  repla¬ 
çai  comme  la  première. 

Je  fis  aufli,  avec  toutes  les  précautions 
convenables,  quelques  applications  de  pierre 
à  cautere  fur  le  bord  des  gencives  de  la  dent 
canine  ,  parce  qu’il  étoit  fongueux.  Tout  pa- 
roiiïànt  enfin  dans  une  très-bonne  fituation  , 
j  ôtai  la  fonde  ,  Ôc  je  ne  fis  plus  que  des  in- 
jeéHons  avec  l’eau  mercurielle  ,  adoucie  au 
degré  de  ne  plus  faire  la  moindre  imprefiiom 
fur  la  langue:  au  bout  de  huit  jours ,  j’aban¬ 
donnai  le  tout  à  la  nature;  8c  9  depuis  le" 
mois  de  Juillet  fuivant  que  ce  malade  a  été 
guéri ,  il  a  joui  d’une  bonne  fanté  :  il  e(f 
aâuellement  marié  ,  &  il  n’a  d’autre  défa- 
'grément  que  de  n’avoir  plus  de  dents  de  ce 
côté,  (a) 

D’après  ces  obfervations ,  defqueîles  j’ai 
cru  devoir  fupprimer  nombre  d’autres  petits 

(a)  M.  Milfa,  Docteur  en  médecine,  MM» 
Guyenot  8c  Garre  ,  Maîtres  en  chirurgie  y  & 
d’autres  perfonnes  de  l’art  *  ont  vu  ce  malade* 
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détails  ,  pour  ne  m’arrêter  qu’à  l’effentieî, 
je  penfe  que  ce  feroit  donner  dans  l’erreur, 
de  croire  que  les  dents  ont  eu  part  à  ces  deux 
maladies.  La  première  n’avoit  point  de 
dents  ;  tk  le  fécond  les  a  perdues  ,  fans 
qu’elles  tu  dent  cariées,  ni  le  plancher  alvéo¬ 
laire  détruit.  Dans  le  premier  cas ,  la  per¬ 
foration  des  alvéoles  étoit  împofîible  :  celle 
de  fapophyfe  molaire  eût  été  dangereufe 
par  la  perforation  même  de  la  membrane- 
pituitaire. 

Dans  le  fécond  cas  ,  les  voûtes  alvéo¬ 
laires  étant  famés  &  folides  ^  &  tout  paroif- 
fant  indiquer  que  l’humeur  étoit  Amplement 
contenue  dans  la  membrane  pituitaire  ,  la 
perforation  de  ce  réfervoir  eût  été  dange¬ 
reufe  y  parce  que  l’humeur,  par  fa  cauiii- 
cité  j,  auroit  pu  ulcérer  la  plaie  faite  à  la 
membrane  ,  &  que  d’ailleurs  cette  même 
humeur  auroit  pu  s’épancher  dans  le  tiffu 
alvéolaire  ;  d’où  il  fe  feroit  enfui vi  une 
déperdition  de  fubftance  confidérable,  La 
bonne  chirurgie  s’oppofant  à  l’application 
des  cauftiques  trop  frriians  ,  lorsqu’il  y  a 
ulcération  purulente  ou  fanguinolente  avec 
fongoAté  ,  dans  la  crainte  de  donner  naif- 
fance  à  un  cancer ,  je  ne  pouvois  porter  le 
cautère  actuel  dans  le  Anus,  ni  tous  autres 
caultiques  capables  de  s’épancher.  Je  n’a- 
vois  donc  d’autre  parti  à  prendre  que  de 
chercher  à  affoiblir  la  matière  contenue  dans 
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le  finus,  pour  éviter  fes  ravages,  &  à  don¬ 
ner  à  la  membrane  pituitaire  la  facilité  de  fe 
dégorger  ,  pour  lui  redonner  en  fui  te  fou 
état  naturel.  Mais  tout  cela  ne  pou  voit  fe 
faire  que  par  le  fecours  des  injeâions;  autre* 
ment  elles  eufifent  été  inutiles,  comme  elles 
le  font  dans  la  plupart  de  ces  maladies, 
quand  elles  ne  font  pas  bien  dirigées.  Enfin  , 
dans  le  fécond  cas,  la  fonde  n’a  point  été 
pafifée  par  le  nez  ,  parce  qu’il  falloit  tra¬ 
vailler,  en  même -teins,  à  la  cure  des  finus 
frontaux  ,  &  à  celle  des  finus  maxillaires. 
Mais  la  fonde  étant  ouverte  à  l’endroit  qui 
repondoit  dans  le  finus  maxillaire  ,  mon  in¬ 
tention  étoit  toujours  remplie  :  ce  font  d'ail¬ 
leurs  de  ces  faits  rares  qui  exigent  que  l’on 
fe  conforme  aux  circonftances.  Quand  l’on 
confidere  enfuite  les  maladies  des  finus 
maxillaires  ,  occafionnées  par  les  coups  , 
les  chutes,  ou  par  la  fimple  irritation  de  la 
membrane  pituitaire  ,  à  raifon  d’une  caufe 
quelconque  ,  an  ne  peut  s'empêcher  de  blâ¬ 
mer  l’extradion  des  dents,  fi  elles  font  fai¬ 
nes,  point  chancelantes ,  6c  qu’il  ne  fe  fa  fie 
point  de  fuppuration  entr’elles  &  les  alvéo¬ 
les.  On  doit  également  éviter  la  perforation 
des  alvéoles  ,  quand  elles  fubfi fient  dans 
toute  leur  intégrité.  Il  n’y  a  point  à  douter 
que  toutes  ces  opérations  ne  changent  le 
caradere  de  la  maladie,  6c  que,  de  fimple. 
qu  elle  etoitj  on  ne  la  rende  compliquée* 
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Il  7  a  déjà  une  irritation  confiante  dans  le 
fin  us  ,  &  on  l'augmente  :  de  plus  *  cefl  qu’en 
perçant  ainlî  les  aîvéoî.es  dans  ces  cas  ,  & 
enfuite  la  membrane  pituitaire,  on  fait  naî¬ 
tre  dans  cette  partie  un  ulcéré  qui  n’y  fe- 
roit  peut-être  jamais  venu  ,  en  portant  dans 
le  finus  même  tous  les  fecours  convena¬ 
bles,  fans  rien  détruire. 

Lors  même  que  les  dents  font  cariées, 
&  que  le  malade  mouche  du  pus  ,  fi[ 
le  plancher  alvéolaire  eft  foîide ,  rien  n’in¬ 
dique  la  nécefiité  de  la  perforation  des 
alvéolés  :  la  folidite  du  plancher  alvéolaire 
n’indique-t-elîe  pas,  au  contraire,  que  la 
membrane  pituitaire  n’eft  point  encore  per¬ 
forée  par  le  pus  &  que  ,  dans  ce  cas ,  la  dent 
cariée  étant  btée ,  les  accideris  du  finus  cefie- 
ront,  pour  peu  que  l’on  emploie  les  moyens 
propres  à  le  déterger  &  à  le  confolider  ? 

Il  eft  encore  très-certain  que  fi  la  ma¬ 
tière  contenue  dans  le  finus  a  un  degré  de 
caufticité  fuffifant  pour  détruire  quelques 
parties,  ce  fera  d’abord  le  plancher  alvéo¬ 
laire,  comme  étant  très-mince  &  expofé  à 
Ja  chute  de  l’humeur.  De  tout  ce  qui  vient 
d’être  dit  il  eft  aifé  de  fentir  que  l’on  perce 
tres-fouvent  le  plancher  alvéolaire  fans  né- 
ceiTiré.  De  deux  chofes  l’une  ,  ou  la  racine 
de  la  dent  pénétré  dans  le  finus  ,  &  alors  , 
cette  dent  ôtée  ,  le  finus  eft  ouvert  naturel¬ 
lement  j  ou  bien ,  fi  la  fuppuration  du  pé- 
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riofte  des  avéoîes ,  ou  celui  de  la  racine  de 
la  dent ,  fait  des  progrès  du  côté  du  plan¬ 
cher  alvéolaire ,  ce- plancher  eft  détruit,  6c 
alors  le  finus  eft  également  ouvert  par  l’effet 
de  la  maladie.  Enfin,  quand  le  malade  ne 
mouche  point  de  pus  ,  &  que  ,  pour  une 
fimple  irritation  du  finus  ,  6c  qu’à  raifon  de 
la  mauvaife  odeur  qu’exhale  le  nez  ,  tous 
les  accidens  venant  d’une  dent  cariée  ,  on 
perce  les  alvéoles  ,  quelle  eft  la  matière 
qui  fort  du  finus  ?  Elle  n’eft  ,  le  plus  fou- 
vent,  que  glutineufe,  affez  tranfparente ,  6c 
un  peu  falée.  Qui  ne  reconnoît  à  cela  un 
vrai  mucus  ?  Que  l’on  fe  figure  enfuite  ce 
que  doit  produire  l’ofcillation  des  arteres, 
qui  eft  confidérablement  augmentée  par 
l’inflammation,  &  l’on  verra  fi  la  mauvaife 
odeur  eft  indifpenfabîe  ?  Ce  qui  doit  con¬ 
vaincre  que  la  fuppuration  n*eft  que  la  fuite 
de  la  perforation  des  alvéoles  6c  de  celles 
de  la  membrane  pituitaire,  c’eft  que  cette 
fuppuration  ne  s’annonce  que  le  troifxeme 
ou  le  quatrième  jour  après  Popé ration  : 
or ,  fi  elle  exiftoit  au  moment  de  l’opéra¬ 
tion  ,  ne  fe  montreroit-eiïe  pas  d’abord  , 
comme  il  arrive,  dans  l’ouverture  de  tous 
les  abfcès  en  général  ?  En  un  mot ,  c’eft 
prefque  toujours  fans  avoir  égard  à  l’état  des 
alvéolés  que  ,  lorfqu’il  y  a  quelques  affec¬ 
tions  dans  le  finus,  Ton  perce  ces  alvéoles  , 
apres  avoir  Ôté  les  dents  cariées,  6c  que  l’on 
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ôte  très-fouvent  des  dents  faines  :  delà 
cette  prévention  dans  laquelle  on  eft  fur 
les  injections  que  l’on  continue  pendant  un 
an  ou  dix-huit  mois,  deux  ans,  &  quelque¬ 
fois  trois ,  fans  obferver  encore  que  ,  dès 
qu’il  n’y  a  plus  qu’un  écoulement  fimple- 
ment  lymphatique^  on  devroit  abandonner 
la  plaie  à  la  nature.  Plaçons  ici  quelques 
obfervarions  qui  ferviront  à  confirmer  ce  qui 
vient  d’être  dit. 

III.  Observ.  Au  commencement  de 
1766  ,  une  malade  vint  me  confuîter  fur 
une  maladie  du  finus  maxillaire,  qui  lui  étoic 
furvenue  fans  avoir  de  dents  gâtées  (  à  ce 
qu’elle  me  dit.  )  La  perfonne  étoit  très- 
âgée  3  &  toutes  fes  dents  étoient  chance¬ 
lantes  :  elle  s’étoit  adreffée  auparavant  à 
quelqu’un  qui  lui  confeilla  de  fe  faire  ôter 
deux  grolïês  molaires  ;  &  comme  il  y  avoit 
lin  fuintement  entre  les  alvéoles  de  ces 
dents  ,  6c  que  d’ailleurs  le  finus  droit  étoit 
douloureux  ,  on  perfora  l'es  alvéoles  ;  on 
pénétra  clans  le  finus  ,  &c  Pon  y  fit  des  injec¬ 
tions  avec  l’eau  d’orge  &  l’eau  vulnéraire  , 
qui  toutes  refTortirent  par  le  nez,  fans  être 
changées.  La  fievre  s’empara  de  la  malade  ; 
le  nez  ,  l’oeil  6c  la  voûte  du  palais  s’irritè¬ 
rent  6c  s’enflarçjmerent  ;  6c  la  fuppuration 
s’annonça  le  quatrième  jour.  Les  fêtons  6c 
Jes  bourdonnets  jouèrent  aufîi  leur  rôle  pen¬ 
dant  un  an  ,  au  bout  duquel  la  malade  , 
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étant  laffe  de  Fouffrir,  vint  me  trouver.  Je 
débouchai  le  finus  ,  duquel  je  tirai  un  féton 
d’environ  une  aune  de  long  ,  &  large  comme 
le  petit  doigt.  Il  n’avoit  d’autre  odeur  que 
celle  du  baume  du  Commandeur;  &  il  étoit 
recouvert,  dans  quelques-unes  de  Tes  par¬ 
ties  ,  d’une  matière  glutineufe  Fans  odeur. 
Dès  que  le  finus  Fut  ainfi  débarraflë  ,  la  na¬ 
ture  Fouffrit  beaucoup  ;  ce  qui  ne  pouvoir 
venir  que  du  conta#  de  l’air  &  de  l’effort 
que  faifoient  toutes  les  parties  pour  repren¬ 
dre  leur  état  naturel.  Four  remédier  à  cet 
inconvénient ,  &  m’oppoFer  à  l’introdudion 
des  aîimens  &  des  liquides  dans  le  finus  ,  je 
mis  un  morceau  d’éponge  préparée  à  l’en¬ 
trée  de  la  plaie.  Je  fis  appliquer  extérieure¬ 
ment  des  catapîaFmes  émoliiens  ;  j’ordon¬ 
nai  à  la  malade  doter ,  tous  les  jours ,  le 
morceau  d’éponge  ;  &  ,  avant  de  le  renou- 
veller ,  de  s’injeâer  elle-même  avec  l’eau  , 
le  vin  ,  le  miel  &  un  peu  d’eau  vulnéraire. 
Je  lui  recommandai  Fur- tout  de  ne  pas  intro¬ 
duire  le  pillon  de  la  Feringue  trop  avant  : 
au  bout  de  huit  jours  cette  malade  vint  me 
revoir  ;  elle  étoit  très-bien  ;  &  comme  il  n’y 
avoit  plus  qu’un  écoulement  lymphatique  , 
je  lui  conFeillai  d’abandonner  le  tout  à  la  na¬ 
ture  qui  tend  toujours  à  Fe  rétablir.  En 
effet ,  les  alvéoles  n’étant  plus  remplies  , 
leur  lame  &  les  gencives  s’affaifferent  moins; 
&  ,  en  un  mois ,  la  plaie  fut  parfaitement 
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confoîidée.  Cette  obfervation  prouve  fenfï- 
blement  que  la  membrane  du  finus  n’étoit 
qu’irritée  par  un  tiraillement  réciproque  du 
période  des  alvéoles  8c  de  cette  membrane  , 
a  raifon  des  diiférens  mouvemens  que  pro- 
curoient  les  dents  ébranlées  dans  la  maflica- 
tion.  Dans  un  cas  femblable,  il  efl  très-cer¬ 
tain  que  les  dents  ôtées,  cette  maladie  fe 
ferait  terminée  promptement,  fi  l’on  eût  in- 
je&é  le  fines  par  le  nez.  L’obfervation  fui- 
vante  va  prouver  l’utilité  du  moyen  que  je 
propofe  dans  les  inflammations  du  finus. 

IV.  Übserv.  Dans  la  même  année  y  une 
perfonne  s’adreffa  à  moi  ,  ayant  des  dou¬ 
leurs  violentes  dans  le  finus  gauche  ;  ces 
douleurs  répondoient  à  une  groffe  molaire 
ifolée,  très-faine;  l’œil  8c  la  joue  éroient 
fenfibles  8c  irrités  ;  8c  lorfque  le  malade  fe 
■mou  choit  ,  les  douleurs  correfpondoient 
dans  le  finus  8c  dans  la  dent  :  en  un  mot , 
les  gencives  n’étoient  qu’un  peu  irritées. 
Tout  cela  n’annonçant  que  l’irritation  de 
la  .  membrane  pituitaire  ^  je  me  détermi¬ 
nai  ^  plutôt  que  d  oter  la  dent  (  comme  le 
confeilloient  quelques  Dentifles  )  de  pafTer 
la  fonde  dans  le  finus,  8c  d’y  faire  des  injec¬ 
tions  avec  l’eau  d’orge  &  le  miel  :  quatre 
jours  d'une  pareille  conduite  terminèrent 
tous  les  accidens  ;  8c  ,  depuis  ce  tems  ,  le 
malade  n’a  plus  foufïèrt.  J’ai  donc  évité  un 
traitement  qui  eût  été  long,  fi  j’eufife  ôté  la 
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dent,  &  fi >  m’en  rapportant  aux  douleurs 
du  fmus  &  aux  autres  fymptômes  ,  j’euffe 
perforé  les  alvéoles.  Les  accidens  qui  fur- 
viennent  dans  le  finus  ,  à  la  fuite  des  coups 
ou  des  chutes,  quand  les  parties  n’ont  point 
été  détruites  ou  dilacérées  ,  n’en  impofent 
pas  moins  à  ceux  qui  ne  fuivent  que  leur 
préoccupation,  fans  approfondir  les  faits  : 
l’obfervation  fuivante  va  le  prouver. 

V.  ÜBbERv.  Dans  la  même  année  r 
M.  *** ,  Chirurgien  ,  me  manda  pour  une 
jeune  Demoifelle  de  quinze  à  feize  ans  , 
laquelle,  étant  tombée  fur  la  joue  droite, 
eut  une  partie  des  molaires  renverfée  du 
côté  du  palais.  L’hémorragie  étoit  des  plus 
violentes  ;  &: ,  pour  y  remédier  plus  prompte¬ 
ment  &  plus  fûrement,  je  replaçai  les  dents 
dans  leurs  alvéoles ,  &  j’ordonnai  à  la  ma¬ 
lade  de  les  y  tenir  contenues ,  en  appuyant 
deffus.  Le  fuccès  répondit  à  mes  efpérances. 
Le  Chirurgien  fit  9  de  fon  côté  ,  tout  ce 
qui  étoit  convenable,  tant  pour  l’échymofe 
de  la  joue,  que  pour  obvier  à  l’effet  de  la 
chute.  Tout  alla  bien  jufqu’au  troifieme  jour 
que  la  malade  moucha  du  fang,  que  le  nez 
&  la  levre  s’enflerent,  &  que  le  finus  fut 
douloureux  intérieurement.  On  vouloit  alors 
que  j’ôtaffe  les  dents  ;  mais,  convaincu  que 
tout  cela  n’étoit  que  la  fuite  de  l’effet  de  la 
chute,  &c  vraifemblablement  de  la  rupture 
de  quehpies  vaiffeaux  fanguins ,  j’infiftai  fur 
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la  coniervation  des  dents  ;  &  je  propofai  de 
pafïer  la  fonde  dans  le  (inus,  en  l’introdui- 
fant  par  le  nez.  Les  avantages  réels  que  je  fis 
concevoir  de  ce  moyen  ,  déterminèrent  en 
fa  faveur.  A  la  première  injeéHon,  la  malade 
ni  ou  ch  a  beaucoup  de  fang;  à  la  fécondé, 
elle  en  rendit  moins  :  j'en  fis  une  troifieme  , 
a  iaquelle  j’ajoutai  1  eau  vulnéraire  à  l’eau 
d’orge,  qui  m’ayoit  d’abord  fèrvi  feule.  Je 
laiflai  cette  derniere  inje&ion  ,  &  je  fis  met¬ 
tre  la  malade  dans  une  fituation  convenable 
pour  la  retenir.  Le  lendemain  ,  on  me  dit 
que  la  malade  avoir  très-bien  paffé  la  nuit  : 
en  effet ,  toutes  les  parties  gonflées  étoient 
dans  un  meilleur  état  ;  &  le  finus  n’étoic 
prefque  plus  douloureux.  Je  repaffai  la 
fonde  ,  j  înjeéfai  de  nouveau  >  Sc  je  fis  mou¬ 
cher  la  malade  qui  ne  rendit  prefque  plus  de 
fang._  Enfin,  en  continuant  ainfi  pendant 
huit  jours  ,  ôtant  la  (onde  à  chaque  fois  que 
je  faifois  moucher  la  malade,  la  remettant, 
pour  irqeder  ,  &  faifant  féjourner  la  der¬ 
nière^  injeéfion  fans  laiffer  la  fonde  ,  la 
malade  a  été  très-bien  guérie  ,  &c  elle  n’a 
point  perdu  fes  dents  ,  que  des  gens  peu  inf- 
truirs  lui  auroient  certainement  ôtées  ,  fans 
parler  de  la  perforation  des  alvéoles,  que 
l’on  n’auroit  pas  oubliée. 
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LETTRE 

De  M  Que  QU  ET  ,  Maître  en  chirurgie 
à  Amiens  3  &  ci-devant  Chirurgien  interne 
de  l' Hôtel-Vieu  de  Taris  ;  contenant 
quelques  Réflexions  fur  une  Extirpation 
de  la  Matrice  ,  rapportée  dans  le  Journal 
de  Novembre  17 66. 

Monsieur, 

J’ai  vu  ,  dans  le  Journal  de  Novembre 
dernier ,  une  obfervation  intéreffante.  Elle 
a  pour  objet  l’extirpation  totale  d’une  ma¬ 
trice  fphacélée.  Mes  doutes  fur  la  réufilte 
d’une  pareille  opération  m’ont  engagé  à  vous 
communiquer  mes  réflexions  ;  &  ,  fi  vous 
croyez  qu’elles  puifTent  être  de  quelqu’utilité 
dans  la  pratique  chirurgicale  ,  &  pour  le 
bien  de  l’humanité,  j’ofe  vous  engager  d’en 
faire  part  au  public  ,  dans  un  de  vos  Jour¬ 
naux.  Peu  d’ Auteurs  ont  cité  des  faits  fem- 
blables  :  plufieurs  Praticiens  de  nos  jours 
nous  avertiilent  d’être  en  garde  contre  la 
lingularité  de  certains  cas  pathologiques , 
relatifs  aux  parties  de  la  génération.  Ces 
mêmes  Praticiens  nous  apprennent,  dans  le 
cours  de  leurs  leçons,  qu'il  efl  arrivé  quel¬ 
quefois  * 
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quefois  ,  dans  la  pratique  routinière  de  cer¬ 
taines  matrones  ou  Chirurgiens  a u fl i  peu  inf- 
truirs,  que  la  matrice  a  été  renverfee  ;  que 
ces  Artilles  ,  ne  Tachant  que  faire  de  ce 
vifcere,  n’imaginant  pas  qu’il  fût  poiiible 
de  le  réduire  ,  &  pour  délivrer  la  malade 
d’une  incommodité  qu’ils  prévoyoient  être 
pour  la  vie  ,  ont  fait  ,  tantôt  l’amputation , 
tantôt  la  ligature  de  ce  vifcere,  &  par-là  fe 
font  rendus  homicides  par  pure  ignorance. 
On  a  vu  des  Praticiens  ,  d’ailleurs  habiles, 
prendre  pour  un  polype  la  matrice  déplacée 
&  tombée  dans  la  vulve,  en  faire  la  liga¬ 
ture  ,  &  la  malade  périr  en  peu  de  tems  , 
dans  les  convulfions  les  plus  affreufes.  Ce 
que  je  dis  ici  efl  pour  faire  fentir  qu’il  efl 
d’une  conféquence  infinie  pour  un  obferva- 
teur  ,  dans  les  faits  de  pratique  qu’il  rap¬ 
porte  ,  de  tâcher  de  concilier  la  connoiffance 
de  Fa  phyfique  du  corps  humain  à  celle  de 
l’anatomie  ,  afin  d’expofer  plus  précifément 
Ton  état  pathologique  ,  &  par-là  employer 
plus  sûrement  tel  ou  tel  moyen  curatif. 
Comme  ,  dans  cette  Lettre  ,  je  n’ai  en  vue 
que  de  démontrer  l’impoffibilité  qu’il  y  a  que 
la  matrice  fe  gangrené  dans  fa  foliation  natu¬ 
relle  ,  &  que  la  malade  réchappe  à  la  mort 
je  ferai  précis  fur  la  plupart  des  circonflances 
dont  l’Auteur  accompagne  fon  obfervation. 
Par  exemple,  je  reconnus,  dit-il,  au  toucher* 
Tome  XX  V IL  D 
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que  la  tête  de  l’enfants’avançoit,mais  que  l’o¬ 
rifice  Te dilatoït  difficilement  ;  &  ,  avant,  il 
dit  qu’il  le  préfenta  tout-  à-coup  à  l’intérieur 
de  la  vulve  une  tumeur  fi  considérable 
que  la  matrone  en  fut  effrayée.  On  voit 
une  contradiction  complété  à  ce  paffage. 
L’effort  de  la  derniere  douleur  ,  qui  expulfa 
l’enfant  ,  fut  fi  confidérabie  ,  que  ,  malgré 
fes  attentions ,  la  matrice  fe  renverfa  tota¬ 
lement.  Je  crois  que  tous  les  Praticiens 
intelligens  préviendront  ce  renverfement , 
fur-tout  lorsqu’ils  auront  l’orifice  hors  des 
grandes  levres  ;  &  je  ne  vois  de  difficulté, 
que  dans  le  cas  où  le  cordon  aura  fait  plu¬ 
sieurs  circonvolutions  ,  foit  autour  du  col 
ou  des  extrémités.  Trois  jours  fe  payèrent 
fans  accidens  .,  Sinon  des  douleurs  aux  lom¬ 
bes  &  aux  aînés  ,  occafionnées  par  le  tirail¬ 
lement  des  tégumens;  Je  ne  vois  ni  ne  con¬ 
çois  pas  la  eaufe  déterminante  de  ces  dou¬ 
leurs,  relativement  au  tiraillement  des  tégu- 
mens . 

Au  quatrième  jour  ,  il  parut  tout-à-coup 
une  fuppuration  abondante,  &  d’une  odeur 
infupportable;  la  fievre  s’alluma  ,  &c.  Les 
trois  premiers  jours  ,  qui  furent  fans  fievre 
&  fans  accidens ,  étoient  une  preuve  du  bon 
état  de  la  matrice.  Cette  fuppuration  pou- 
voit-elle  être  le  réfultat  de  fon  inflamma¬ 
tion?  Non, puifque  les  lochies  couloient  vrai- 
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femblablement  ;  car ,  fi  elles  eufïent  été  fup- 
primées,  l’Auteur  en  auroit  averti  fans  doute  : 
ce  n’efl  jamais  la  fuppuration  qui  annonce 
qu’une  partie  doit  le  gangrener.  Quand  il 
arrive  une  fuppuration  putride  à  une  partie 
d’un  tout  ,  elle  eft  toujours  précédée  de 
contufion  ou  d’inflammation. Elle  étoit  d’une 
odeur  infupportabîe  .....  ce  n’efl;  cepen¬ 
dant  pas  dire  qu’elle  étoit  putride.  En  fup- 
pofant  donc  la  fiupéfa&ion  de  cette  partie, 
on  ne  pouvoit  l’attribuer  qu’à  fa  contufion, 
fon  inflammation  ou  Ion  étranglement  ;  3c 
fi  l’une  ou  l’autre  de  ces  maladies  avoit  eu 

lieiL ,  il  n’y  auroit  point  eu  de  lochies . 

La  fievre  s’alluma  ,  le  pouls  devint  petit  3c 
fréquent  :  les  foiblelfes  réitérées,  Scc.  annon- 

çoientla  gangrené  de  cette  partie . La 

matrice  s’étant  renverfée  avec  précipitation 
&c  violence  ,  les  accidens  annonçoient  plu¬ 
tôt  un  épanchement  fanguin  dans  le  bas- 
ventre  ,  que  le  fphacele  de  Y  utérus.  Les 
arteres  fpermariques  étant  longues,  &  d’un 
petit  diamètre  ,  n’auront  pu  réfïfter  à  l’effort 
qu’elles  auront  éprouvé  dans  le  renverfement 
fubit  de  la  matrice  ;  3c  puifque  ,  dans  les 
premiers  jours,  il  n’y  eut  aucun  des  fymp- 
tômes  qui  annoncent  une  inflammation  ,  en 
raifonnant ,  il  étoit  plus  naturel  de  prévoir 
cet  épanchement  ,  qu’une  gangrené  dans 
une  partie  aulü  irritable  qu’efl  la  matrice, 
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qui  auroit  été  sûrement  précédée  d’inflam¬ 
mation . Maigre  Pufage  du  quinquina  , 

&c.  la  matrice  fe  iphacéla  ;  &  ,  au  neuvième 
jour  de  la  couche  ,  il  en  parut  une  portion 
à  l’entrée  de  la  vulve  ,  de  la  grofîéur  d’un 

ceuf  de  poule . J’ai  eu  occafion  de  voir 

des  matrices  de  femmes  mortes  enceintes  de 
cinq  à  fix  mois  ;  j’en  ai  vu  d’autres  de  celles 
qui  étoient accouchées  à  terme  ;  Sc  je  n’ai 
point  vu  que  les  parois  de  ce  vifcere  appro¬ 
chaient  de  la  grofîéur  d’un  œuf  de  poule; 
je  les  ai  vues,  au  contraire,  à-peu-près aufli 
égaillés  que  dans  l’état  naturel  (a  )  ,  étant 
cependant  plus  fpongieufes.  Au  refte  ,  pour¬ 
quoi  cette  portion  auroit-eile  précédé  de 
tant  la  totalité  ,  qui  ne  parut  qu’au  quinzième 
jour  ?  Sans  doute  que  cette  totalité  étoit  une 
rnaflé  énorme  ,  en  comparaifon  de  la  por¬ 
tion  première . Comme  je  n’ai  point  en¬ 

vie  de  réfuter  ici  cette-obfervation ,  &  que 
je  ne  veux  que  faire  part  de  mes  réflexions 
fur  cette  maladie,  je  vais  expofer  ,  avec  le 
plus  de  précifion  qu’il  me  fera  poffible  ,  la 
fituation  ,  les  attaches  de  les  vaiffeaux  de  ce 
vifcere  ,  afin  de  prouver  qu’il  ne  peut  être 
gangrène'  dans  fa  fituation  naturelle  ,  fans 
que  la  malade  périffe. 

O)  Ceux  qui  ont  l’ufage  de  toucher  des  fem¬ 
mes  en  travail ,  peuvent  juger  delà  vérité  de  ce 
q  e  j  avance* 
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La  matrice  eft  placée  dans  la  partie  fupé- 
rieiire  du  badin  :  la  veilie  ed  à  fa  partie  an¬ 
térieure  ;  ]  intedin  reclum  ,  à  fa  poflérieure. 
Le  péritoine  defcend  des  os  pubis  dans  le 
badin  ,  & ,  padant  derrière  la  vedîe  ,  fe  pro¬ 
longe  ju (qu’au  bas  de  la  matrice  ,  d’où  il  re¬ 
monte  fur  fon  corps,  en  la  recouvrant  ,  8c 
defcend  le  long  de  fa  partie  podérieure  , 
adez  loin  fur  le  vagin ,  &  ,  en  le  quittant , 
forme  un  pli  lemi-lunaire  qui  embrade  l’in- 
tedin  reclum .  La  tunique  externe  de  la  ma¬ 
trice  vient  donc  du  péritoine.  Sur  les  parties 
latérales  de  ce  vifcere  naît ,  de  chaque  côté, 
une  autre  production  du  péritoine,  qui  a  été 
nommée  ligament  large  ,  &  dans  la  dupli- 
cature  duquel  ed  logée  une  trompe  de  la  ma¬ 
trice.  Aux  angles  latéraux  de  la  partie  trian¬ 
gulaire  de  ce  vifcere,  naît  un  paquet  de  fibres 
cellulaires,  longitudinales  &  vafcuîaires  , 
P‘us  a  confidérabie  à  fon  origine  qu’à  fon 
exti emite,  qui  fort  par  l’anneau  des  mufcles 
bas”ventre  >  &  fe  perd  dans  le  pli  de 
1  aine  ;  c  ed  ce  que  les  A  natomides  nomment  * 
ligamens  ronds.  Les  connexions  de  la  ma- 
tiice  font  donc  avec  la  veflie  ,  le  reclum  8c 
le  badin.  On  doit  encore  regarder  l’épa- 
nouiflement  des  ligamens  ronds  dans  le  pli 
de  faîne  comme  une  des  attaches  de  ce  vif¬ 
cere  :  fes  arteres  font  les  fpermatiques  ,  qui 
fe  didribuentà  fon  tond  8c  aux  ovaires.  La 
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honteufe  interne  ,  qui  vient  del’hypdgaftrî- 
que  ,  arrofe  la  matrice  &  le  vagin  :  celle-ci 
efl  plus  conlid, érable  chez  la  femme  que 
dans  l’homme.  La  honteufe  moyenne  naît 
de  l’ifchiatique  ,  fe  diüribue  à  la  matrice  , 
au  clitoris  &  au  vagin  ,  &  fort  fouvent 
donne  naiflancé  à  l’hémorrhoïdale.  La  hon¬ 
teufe  externe  vient  de  la  crurale  ,  &  commu¬ 
nique  avec  les  précédentes.  Les  veines  qui 
font  doubles  ,  fuivent  la  route  des  arteres. 
Les  nerfs  viennent  de  fintercofhle  ,  &  prin¬ 
cipalement  du  plexus  méfentérique  infé¬ 
rieur. 

D’après  ce  précis  anatomique  de  la  fïtua- 
tion  des  attaches  &  des  vaifleaux  de  la 
matrice  ,  on  voit  ,  i°  qu’elle  fait  partie  du 
plancher  qui  foutient  les  vifceres  du  bas- 
ventre.  a0  Que  fes  attaches  lui  donnent  une 
communication  réelle  avec  les  parties  qui 
l’avoifinent.  30  Que  fes  arteres  font  en 
grand  nombre  ,  les  plus  confidérables  ne 
font  pas  éloignées  de  leur  tronc  ;  ainfi  ,  par¬ 
tant  de  ces  principes  certains,  je  me  crois 
fondé  à  raifonner  ainfi. 

Je  conçois  Y utérus  d’une  femme  nouvel¬ 
lement  accouchée  ,  à  qui  il  furvient  une  in¬ 
flammation  (a)  ,  que  je  regarderai  ici  comme 

(  a)  Ce  feroit  gratuitement ,  h  je  le  fuppofois 
ici  e'tranglé  ou  conçus  au  point  que  l’adion  or¬ 
ganique  des  vailfeaux  en  fût  détruite» 
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premier  degré  de  la  gangrené  :  dans  fon 
principe  ,  je  la  confidere  comme  bénigne  , 
n’étant  déterminée  que  par  le  contad  de 
l’air  extérieur ,  au  tems  de  fon  renverfement. 
Mais  elle  ne  doit  point  tarder  à  prendre  un 
caradere  de  malignité  ,  relativement  à  l’af¬ 
fluence  continuelle  de  la  matière  des  lo¬ 
chies.  Ici  rl  fe  préfente  une  difficulté 
toute  Simple.  La  matrice  ne  pouvoir  point 
être  enflammée,  pendant  que  les  vuidanges 
coulèrent  ,  les  trois  premiers  jours.  Cepen¬ 
dant,  au  quatrième  ,  il  parut  fubitement  une 
fuppuration  abondante  :  (quoiqu’elle  ne  foit 
caradérifée  que  par  fon  odeur  infupportable, 
nous  pouvons  croire  qu’elle  étoit  putride.  ) 
J’avoue  que  cette  contradidion  m’embar- 
ralTe  ;  mais  ,  je  le  répété  ,  comme  je  n’ai  en 
vue  ici  que  de  prouver  l’impoflibilité  de  la 
guérifon  de  cette  maladie  ,  je  fupprimerai 
l’écoulement  des  lochies,  afin  de  déterminer 
une  violente  inflammation,  &  qu’elle  puiffe 
donner  lieu  à  la  gangrené  de  cer:^  partie. 

Je  le  répété:  fi  l’inflammation  avoir  atta¬ 
qué  la  matrice  ,  il  n’y  auroit  point  eu  d’é¬ 
coulement  des  vuidanges  ;  fi  les  lochies 
avoient coulé,  il  n’y  auroit  point  eu  un  degré 
d’inflammation  capable  de  fphacéler  cette 
partie.  Il  n’efl'  pas  difficile  de  prouver  cette 
alternative.  Cette  inflammation  n’étoit  oc¬ 
casionnée  que  par  l’atonie  des  Solides  & 
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la  ftagnation  des  fluides.  Les  fluides ,  en 
s’écoulant  ,  auroient  reftitué  le  reffort  aux 
folides  ;  confe'quemment  ,  point  de  gan¬ 
grené . 

Je  fuppoie  donc  que  les  lochies  étoient 
fupprimées.  L’aéHon  des  folides  étant  dimi¬ 
nuée  ,  il  efl  vraifembîable  que  le  fang  a  -été 
apporté  continuellement ,  par  les  utérines  , 
dans  les  capillaires  artériels  de  cette  par¬ 
tie . Il  y  a  été  retenu  &:  s’y  eft  amaflé 

fi  prodigieufement ,  qu’il  a  bridé  î’aéHon  or¬ 
ganique  de  cette  partie . L’inflamma- 

tion  aura  diminué,  à  mefure  que  l’engorge¬ 
ment  efl  devenu  plus  grand . Ce  jeu 

des  arteres  s’eft  trouvé  de  plus  en  plus  em¬ 
pêché  par  le  fang  qui  les  remplit  au  dernier 
excès.  .  ;  Il  aura  perdu  de  fa  fluidité  par 
la  diminution  de  la  chaleur...  ..  La  partie 

fe  fera  aîtaifée . Sa  tendon  élaflique  fe 

fera  changée  en  une  efpece  defolidité,  telle 
que  celle  que  peuvent  fournir  desfucs  coa¬ 
gulés,  Enfin  l’abolition  parfaite  de  toute  ac¬ 
tion  organique  dans  cette  partie  aura  été 
une  preuve  évidente  de  fa  mort . 

Qu’on  fe  rappelle  ici  ce  que  j’ai  dit  des 
connexions  de  la  matrice  :  c’eft  le  péritoine 
qui  lui  fournit  fes  attaches  ;  c’eft  aufii  lui 
qui  fournit  fa  tunique  externe,  &r,  en  quittant 
ce  viicere  polférieurement ,  il  forme  un  repli 
femi-lunaire  qui  enveloppe  le  recluw,  .  .  ... 
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Antérieurement ,  en  quittant  le  pubis  ,  il  ré¬ 
gné  entre  la  veille  &  la  matrice  ,  pour  aller 
s  implanter  à  fon  col  ,  &  recouvrir  enfuite 
toutes  fes  faces.  L’inflammation  de  ce  vif- 
cere  n  a-t-elle  pas  dû  adeéler  la  veille  8c  le 
reclam  ?  Le  vagin ,  vers  fa  partie  fupérieure  , 
Sc  le  canal  de  l’uretre  ,  ont-ils  pu  l’en  ga¬ 
rantir  ?  Quand  j’admettrois  encore  que  ces 
parties  n’ont  pas  été  léfées  dans  cette  inflam¬ 
mation  ,  puis-je  croire  qu’elles  ne  l’auront 
pas  été  par  la  préfence  du  pus  putride  qui 
aura  léjourné  dans  le  badin  ,  après  l’exfo- 
îiation  de  la  matrice  ? . . .  .  Les  arteres  de  ce 
vif'cere ,  dont  la  plupart  ne  font  pas  éloignées 
de  leur  tronc  ,  auroient  sûrement  donné  du 
fang  en  affez  grande  quantité  pour  faire 

périr  la  malade  ;  &  je  puis  le  démontrer . 

Six  troncs  principaux  d’arteres  fe  didribuent 
à  ce  vilcere  ,  deux  honteufes  internes  ,  deux 
honteufes  moyennes  ,  8c  deux  fpermatiques  : 
on  peut  y  ajouter  les  honteufes  externes  qui 
communiquent  avec  celles-ci.  Les  honteufes 
internes  font  les  plus  confidérables  de  toutes; 
les  fpermatiques  font  les  moindres.  Dans  les 
maladies  qui  obligent  à  la  cadration  dans 
l’homme  ,  aucun  Praticien  ne  confeille  ni 
n’emploie  de  topique  pour  arrêter  Phémor- 
ragie  qui refulte  de  la  fedionde  cette  artere  ; 
tous ,  au  contraire  ,  en  font  la  ligature.  Ici, 
par  1  exfoliation  de  la  matrice  ,  lix  arteres  - 
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principales ,  dont  la  feclion  d’une  des  plus 
petites  mérite  toute  l’attention  des  Prati¬ 
ciens  les  plus  éclairés  ;  ces  fix  arteres ,  dis-je» 
les  unes  plus  proches,  les  autres  plus  éloi¬ 
gnées  de  leur  tronc  commun  ,  refieront 

béantes ,  fans  fournir  de  fang . Ces  arteres 

feront  continuellement  abreuvées  par  le 
pus  y  &  refieront  conflamment  crifpées  par 

leur  extrémité . Non  ,  j’ofe  avancer 

qu’il  y  a  une  impoffibilité  phyfique  que  cela 
fe  foit  pâlie  ainfi;.  .. .  que  les  ramifications 
de  chaque  artere  en  particulier  ,  qui  ont  été 
obligées  de  s’étendre  &  de  s’allonger  »  pour 
arroïer  de  toute  part  la  matrice  ,  n’aient 
point  augmenté  de  diamettre  pendant  la 
grofTefTe  ;  que  le  calibre  de  chaque  ar¬ 
tere  en  particulier  ,  n’ait  point  été  obligé 
de  prêter  ,  pour  porter  une  plus  grande 
quantité  de  fang  à  la  matrice  ,  pour  fervirà 
la  nutrition  &  à  l’accroiflement  de  l’enfant  ; 
enfin  qu’elles  foient  refiées  dans  l’état  où 
elles  étoient  avant  que  cette  femme  ait  eu  des 
enfans.  Je  fuis  perfuadé  que  quelque  lente¬ 
ment  que  la  matrice  fe  foit  exfoliée  ,  eu  égard 
à  leurpofition,  ellesauroient  toujours  fourni 
allez  de  fang  pour  faire  périr  la  malade  . . 
qu’après  la  féparation  de  la  partie  morte 
d’avec  la  vive  ,  il  fe  foit  formé  un  caillot  à 
chaque  extrémité  féparée  ;  que  cette  extré¬ 
mité  ait  même  été  crifpée  parla  préfence  du 
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pus  acrimonieux  qui  les  arrofoit . En 

admettant  ces  conditions  &  ces  difpofitions 
de  la  part  du  pus  &:  des  arteres ,  elles  feront 
encore  infuffifantes  pour  prévenir  l’hémor¬ 
ragie . N’avons-nous  pas  tous  les  jours 

des  preuves  que  le  pus,  féjournant  dans  un 
foyer  quelconque  ,  détruit ,  lorfqu’il  s’y  en 
trouve,  les  tuniques  des  arteres,  &  fou- 
vent  donne  lieu  à  des  hémorragies  mortelles  ? 
L’ouverture  d’une  intercoflaîe  ,  que  je  fup- 
pofe  de  caufe  externe  ,  n’a-t-eiîe  pas  été 
maintefois  caufe  de  la  mort  du  fujet  ?  A  plus 
forte  raifon ,  quand  elle  a  été  ouverte  de 
caufe  interne.  Dans  la  fiftuîe  à  l’anus  ,  la 
fedion  de  l’hémorrhoïdale  n’a-t-elle  pas  été 
auffi  funefte  à  certains  malades  ?  &  ,  pour 
rapprocher  davantage  mes  comparaifons  , 
n’a-t-on  pas  vu  des  malades  périr  d’hémor¬ 
ragie  à  la  fuite  de  la  taille  ,  par  la  divifion 
feule  d’une  ramification  de  la  honteufe  in¬ 
terne  ,  ou  de  la  bulbo-caverneufe  ? _ Et , 

quand  fix  troncs  principaux  d’arteres  feront 
ouverts  ,  en  même  tems  abreuvés  par  le 
pus  &  les  férofités  du  bas-ventre  ,  dans  un 
endroit  naturellement  humide  &:  occupé  par 
un  tilfty  cellulaire  lâche  ,  &  la  dilfolution  pu¬ 
tride  ,  il  n’en  réfultera  aucun  accident  ?  . .  . . 
Pour  admettre  une  pareille  poffibilité  ,  il 
faut  n’avoir  jamais  vu  de  maladie  chirurgi¬ 
cale  qu’au  cabinet, , , ,  » 
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Le  pus  ,  par  fon  féjour  dans  le  bafïïn , 
auroit  sûrement  altéré  le  reclum  ;  &c  les 
moindres  accidens  qui  auroientparu  étoient 
des  dépôts  gangréneux  à  la  marge  de  l’anus , 
aux  grandes  levres  ,  &  même  aux  aines. 
On  fait  que  toute  fuppuration  de  partie 
aponévrotique  ,  membraneufe  ou  ligamen- 
teufe  ,  efl  conftamment  d’un  mauvais  carac- 
te  :  on  fait  pareillement  que  les  plaies  du 
péritoine  ne  fe  réuniffent  point ,  même  celles 
qui  font  faites  par  l’inftrument  tranchant  ; 
ainii  ,  quand  il  aura  éprouvé  une  perte  de 
fubftance  aufîi  conlidérabîe  qu’il  l’a  fait  dans 
ce  cas-ci,  pourra-t-on  raifonnabîement  atten¬ 
dre  le  recollement  des  feuillets  flottans  qu’on 
voudroit  fuppofer  après  la  chute  de  ce  vif- 
cere  ?  Je  dis  plus  :  il  faudroit  que  ce  recol¬ 
lement  ait  eu  lieu  avant  la  chute  ;  ce  qui 
étoit  impoflible.  Immédiatement  après  le 
déplacement  de  la  matrice  ,  les  intefUns  ont 
dû  prendre  fa  place  :  ceci  efl  bien  fenfi- 
bie  .  ....  Lafituation ,  me  dira-t-on  ,  aura 
obvié  à  ce  que  Fifliie  des  parties  ait  eu  lieu... 
Je  l’accorde  ,  fi  l’on  veut  ;  mais  je  fuis  per¬ 
suadé  qu’on  admettra  ,  avec  moi  ,  qu’in- 
difpenfabîement  le  pus  s* efl:  épanché  dans  le 
bas-ventre  ;  en  conséquence  ,  accidens  plus 
terribles  que  fi  les  parties  s’étoient  échap¬ 
pées  par  la  vulve . 

Au  refle  >  telle  fituation  que  l’on  ait  don- 
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née  à  la  malade  ,  on  n’aura  jamais  pu  em¬ 
pêcher  le  féjour  du  pus  dans  le  bafiin  ;  ainfi. 
les  défordres  énoncés  ci-defius ,  la  carie 
même  de  l’os  facrum  ,  &c.  &cc. 

Le  renverfement  du  vagin  tuméfié,  qui 
pendoit  au-dehors  de  la  vulve  de  quatre  à 
cinq  pouces  ,  fe  fera  oppofé  ,  pour  un  tems  , 
à  l’ifiTue  des  parties  contenues,  m’objeétera- 
t-on  encore.  ....  Je  l’accorde  ,  fi  on  veut 
le  croire  pOiTible. ... .  Mais  la  ligature  de  ce 
vagin  a  été  faite  pour  en  obtenir  la  chute; 
par  conféquent,  depuis  ce  tems  ,  il  n’a  plus 
pu  faire  obfiacle.  On  ne  peut  fuppoler  qu’il 
y  ait  cohéfion  des  grandes  levres ,  puifque 
cette  femme  efl  encore  foumife  au  devoir 
conjugal. 

Le  vagin  étant  tuméfié  &c  renverfé  en 
totalité,  le  tiraillement  qu’il  aura  éprouvé, 
par  rapport  à  fon  poids  ,  aura  entraîné  avec 
lui  le  méat  urinaire  ,  en  allongeant  le  canal 
de  l’uretre.  La  ligature  de  cette  tumeur  a 
été  faite  en  deux  parties.  On  fait  que  les 
adhérences  du  vagin  avec  les  parties  voi- 
fines  ne  font  que  par  un  tifili  cellulaire  affez 
lâche,  que  le  pus  n’aura  pas  manqué  de  dé¬ 
truire.  La  preuve  de  cela  efl  que  le  vagin 
avoit  encore  cinq  pouces  de  longueur  ;  en 
conféquence,  la  ligature  ayant  été  faite  à  la 
bafe  de  la  tumeur  ,  elle  a  nécefiàirement 
embralfé  le  méat  urinaire.  Il  efi:  inutile  d’ex- 
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pofer  ici  les  accidens  qui  auroient  réfu lté 

de  cette  ligature  ,  fi  elle  eut  été  faite . 

La  crainte  d’être  ennuyeux  &  les  bornes 
que  l’on  doit  fe  prefcrire  dans  une  Lettre, 
m’empêchent  de  m’étendre  &  de  multiplier 
davantage  mes  réflexions.  Je  crois  cepen¬ 
dant  en  avoir  dit  fuffifamment  pour  engager 
3’Auteurde  l’obfervation  à  la  constater  d’une 
maniéré  non  équivoque  ,  en  faifant  vifîter 
cette  femme  par  plufieurs  de  fes  confrères  au 
moins  impartiaux  ;  &  s’ils  attellent  qu’ils  ne 
lui  ont  trouvé  ni  vagin  ni  matrice  ,  je  con¬ 
viendrai  que  je  me  fuis  trompé  ,  &  je  le 
louerai  d’avoir  enrichi  la  chirurgie  d’un  fait 

aufli  extraordinaire . Si  ,  comme  je  le 

penfe  ,  il  s’étoit  mépris  fur  la  nature  de  la 
maladie  ,  je  le  crois  trop  ami  de  l’huma¬ 
nité  pour  ne  pas  convenir  d’une  erreur 
quipourroit  avoir  les  fuites  les  plus  funefles, 
fi  elle  fe  perpétuoit  parmi  les  jeunes  Pra¬ 
ticiens  ,  qui  pourroient  fe  croire  autorifés, 
par  cet  exemple  ,  à  tenter  une  opération 
que  je  crois  devoir  être  toujours  mortelle. 
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Nuages. 

i9 

0.  couv, nuag. 

N-O.  cou.  nua. 

Couvert. 

20 

N-O,  nuag. 

N,  nuages. 

Couvert. 

21 

O.  pet.  pl.  cou. 

S  0.  cou.  nua. 

Nuages. 

22 

0.  couvert. 

O.  pl.  conrin. 

Pluie. 

*3 

O.cou.  pl.  fine. 

O-N  O.  couv. 

Couvert. 

24 

N.  c.  nuages. 

N,  nuages. 

Nuages. 

2.5 

N.  b.  nuages. 

O.  couv.  nuag. 

Nuages. 

2.6 

O.  couvert. 

O.c.  nua.  vent. 

Couvert. 

27 

S-O.  per.  pl.  c. 

O.  pl.  nuag. 

Beau. 

28 

O.pî.  nua.grêl. 

O-N-Q^ond.  n. 

Beau. 

29 

v)-S-0.  n.  cou. 

S-O.  pl.  cont. 

Couvert. 

30 

S-S  (J.c.plxon. 

S- S-O.  pl.  c.  pl 

Couvert. 

32 

S-S-O.  pl.  cou. 

S-S-O,  couv. 

Nuages, 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  ao  J  degrés  au- 
dtftus  du  ferme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  3  degrés  au-deflus  du  même 
terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points  eft  d« 
17  j  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  a8  pouces  6  lignes  &:  fon  plus 
grand  abaiffiment  de  17  pouces  8  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  IQ  lignes» 

Le  vent  a  bouffie  8  fois  du  N. 

1  fois  du  N-F. 

1  fois  du  S  S*  E. 

1  fois  du  S. 

2  fois  du  S-S-O. 

6  foisduS‘0. 

4  fois  de  l’O-S-O. 

18  fois  de  i’O. 

2  fois  de  i’O-N-O, 

4  fois  du  N-O. 

2  fois  du  N-N-O. 


fait  9 

jours 

beau. 

1 

jour 

du  brouillard. 

1 

jour 

du  vent. 

a5 

jours 

;  des  nuages. 

23 

jours 

;  couvert. 

19 

jours 

de  la  pluie. 

1 

jour 

de  la  grêle. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mots  de  Mai  17 67. 


Les  fièvres  catarrales  ont  encore  été  la 
maladie  dominante  pendant  tout  ce  mois; 
elles  ont  porté  ,  dans  quelques  fujets  ,  à  îa 
gorge  &  fur  la  poitrine  ,  &  y  ont  produit , 
comme  dans  le  mois  précédent  ,  des  inflam¬ 
mations  auxquelles  on  a  remédié  par  Iesfai- 
gnées.  En  général  >  ce  genre  de  maladies 
eft  peu  dangereux  ,  quoiqu’il  femble  réfîller 
long-tems  aux  efforts  de  l’art. 

Les  petites-véroles  &  les  rougeoles  ont 
paru  fe  multiplier  ;  elles  ont  continué  à  être 
bénignes  :  cependant  on  en  a  obfervé  , 
parmi  les  dernieres,  quelques-unes  de  bou¬ 
tonnées  ,  ce  qui  en  a  rendu  le  diagnoflic  un 
peu  difficile  dans  les  premiers  jours. 
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Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  d' Avril  VjGj  ,  par  M.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 

Il  y  a  eu  ,  ce  mois ,  des  variations  dans  îa 
température  de  l’air.  Le  thermomètre  ,  qui 
s’étoit  porté ,  dans  les  premiers  jours  du  mois , 
au  terme  du  tempéré  ,  &c  même  au-defïus  a 
defcendu  ,  le  17  ,  à  celui  de  la  congélation  , 
&  ,  le  18  ,  à  1  7  degré  au-deffous  de  ce 
terme  ,  par  l’effet  d’un  vent  de  nord-efL  Le 
2.2  ,  au  contraire  ,  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  a  monté  prefqu’à  14  degrés, 

La  pluie  ,  fi  l’on  excepte  les  deux  ou 
trois  premiers  jours  du  mois ,  n’a  été  que 
par  ondées.  Le  baromètre  a  varié  ,  mais 
fans  guere  s’éloigner  du  terme  de  2.8  pou¬ 
ces  :  le  mercure  s’eft  porté  ,  les  deux  der¬ 
niers  jours  ,  à  28  pouces  4  -  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  a  été  de  13  4  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  , 
Ce  la  moindre  chaleur  a  été  de  1  4  degré  au- 
deffous  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  1 5  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  4  lignes  ; 
Ce  fou  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
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27  pouces  7  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  9  i  lignes. 

Le  ventafoufflép  fois  du  Nord. 

15  fois  du  N.  vers  PEft. 

2  fois  de  l’Eft. 

2  fois  du  Sud  vers  l’EfL 
5  fois  du  Sud. 

1  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

1  fois  de  l’Oueft. 

3  fois  du  N.  vers  i’Ou. 

Il  y  a  eu  12  jours  de  tems  couvert  ou  nua- 

geux. 

ia  jours  de  pluie. 

3  jours  de  grêle. 

2  jours  de  neige. 

I  jour  de  tonnerre. 

7  jours  de  brouillards. 

<  Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humf» 
dite  au  commencement  du  mois  ,  &  de  la 
féchereffe  à  la  fin. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  9  pendant 
le  mois  d' Avril  1 767. 

Les  diarrhées  ont  été  affez  communes 
ce  mois  ;  elles  étoient  fouvent  précédées  de 
douleurs  de  coliques  ,  6c  fuivies  ,  dans  quel¬ 
ques-uns  ,  de  felles  fanguinolentes  ,  effet  des 
congédions  formées,  pendant  l’hiver  ,  dans 
les  vifceres  du  bas-ventre.  II  étoit  dange¬ 
reux  de  traiter  ces  flux  de  ventre  avec  des 
remedes  toniques  ou  affringens:  on  devoir* 
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au  contraire  ,  après  quelques  faignées  ,  em¬ 
ployer  beaucoup  de  délayans ,  adouciffans 
&  acidulés  :  à  la  fin  ,  on  purgeoit  avec  des 
apozèmes  où  entroit  la  rhubarbe,  ou  bien 
avec  du  catholicum. 

Nous  avons  eu  auffi  des  fquinancies  ca- 
tarreufes  ,  accompagnées  de  gonflement 
des  glandes  jugulaires ,  Sec.  avec  un  peu  de 
lievre  &  qui  cedoient  aifément  aux  re- 
medes  indiqués. 

Le  froid  aigu  ,  qui  a  eu  lieu  au  milieu 
du  mois  ,  a  caufe  des  pleuréfies  vraies  Sc 
faillies,  &  quelques  péripneumonies  ,  parmi 
Jefquel les  il  y  en  avoit  de  vraiment  biîieufes, 
les  crachats  teints  ou  veinés  d’abord  de 
fang,  devenant  jaunes  ,  &  refiant  tels,  fans 
coction  &  fans  diminution  de  l’oppreflion  : 
cette  efpece  de  péripneumonie  n’exigeoit 
pas  de  copieufes  évacuations  de  fang  ,  mais 
des  boiffons  acidulées  en  grande  quantité: 
la  décoélion  de  quinquina,  rendue  aigrelette 
par  le  moyen  de  l’élixir  vitriolique ,  a  paru 
faire  les  meilleurs  effets. 

La  fievre  double-tierce  a  perfiflé  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville:  quoiqu’elle  pa¬ 
rut  porter  principalement  à  la  tête  ,  fon  prin¬ 
cipal  foyer  fe  trouvoit  toujours  dans  les  pre¬ 
mières  voies.  La  petite-vérole  commençoit 
a  fe  manifefler  dans  quelques  quartiers. 
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Second  Mémoire  fur  le  Projet  d’amener 
à  Paris  la  riviere  d’Yvette  ,  dans  lequel  on 
conflate  que  cette  eau  eft  très-falubre  ,  &  de 
la  meilleur  qualité  ,  fuivant  les  expériences 
les  plus  exaàes  &  les  plus  décifives,  faites 
par  les  Commiffaires  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  ;  lu  à  î’afTemblée  publique  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences  le  Mercredi  12 
Novembre  17 66.  Par  M.  Deparcieux  ,  de 
la  même  Académie.  A  Paris  ,  de  l’Impri¬ 
merie  royale  ,  1767  ,  //z-40  de  50  pages. 

Nous  donnerons  ,  dans  notre  prochain 
Journal ,  un  Extrait  de  ce  Mémoire  defliné 
à  entrer  dans  le  Recueil  des  Mémoires  de 
V Académie  ;  &  nous  entrerons  d’autant 
plus  volontiers  dans  quelques  détails  â  ce 
fu  jet ,  que  le  projet  qui  fait  la  matière  de  cet 
ouvrage  intérefle  la  fanté  des  habitans  d’une 
des  plus  grandes  villes  du  monde,  &  que  la 
méthode  d’analyfe,  employée  par  les  Com- 
milfaires  de  la  Faculté  de  Médecine  ,  du 
nombre  defqueîs  nous  avons  eu  l’honneur 
d’être  ,  pour  conflater  la  falubrité  des  eaux 
qu’on  boit  à  Paris  ,  peut  fervir  de  modèle 
dans  ce  genre  de  travail. 


Avis. 


AVIS. 


On  nous  a  adrerte  ,  depuis  peu  ,  par  la 
voie  de  la  porte,  fous  une  enveloppe  tim¬ 
brée  de  S.  Symphorien  ,  une  pieee  dont 
nous  aurions  fait  ufage  dans  notre  Journal , 
fi  l’Auteur  eût  daigné  fe  faire  connoître. 
Comme  on  ne  fauroit  trop  conrtater  les 
faits  6c  les  obfervations  qui  ont  pour  objet 
Ja  fanté  &c  la  vie  des  hommes  ,  nous  nous 
fommes  fait  une  loi  de  n’admettre  aucun 
Mémoire  anonyme.  Nous  efpérons  que 
l'Auteur  de  la  pièce  qui  donne  lieu  à  cet 
Avis  ne  défapprouvera  pas  notre  délica¬ 
te  (fe  ;  nous  l’invitons  donc  de  fe  faire  con¬ 
noître  :  nous  ofons  l’affurer  qu’il  ne  peut 
qu’y  gagner  ,  6c  qu’en  notre  particulier 
nous  ferions  très-fâchés  de  priver  le  public 
d’un  morceau  que  nous  croyons  pouvoir 
être  très-utile. 
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EXTRAIT. 


Traité  des  Maladies  des  gens  de  mer  ;  par 
M.  POISSONNIER  DES  FERRIE¬ 
RES  ,  Confeiller-Medecin  ordinaire  du 
Roi ,  Cenfeur  royal 3  &  Médecin  de  la  Gran¬ 
de  Chancellerie  ,  avec  cette  épigraphe  : 


Quod  vidimus  teflamur. 

A  Paris  }  che{  Lacombe,  1 767  ,  //2-80» 

Les  gens  de  mer,  fujets  aux  mêmes 
maladies  que  le  refte  des  hommes ,  en 
ont  plufleurs  qui  leur  font  particulières.  Il 
n’efi:  pour  eux  ni  faifons  réglées  ,  ni  de¬ 
meures  fixes.  Expofés  à  de  perpétuelles 


I 


ioo  Traite’  des  Maladies 

variations  de  Patmofphere  , ils  effuient  tour- 
à-tour  toute  forte  d’intempéries  ;  excédés 
de  fatigues  ,  &  paffant  du  travail  à  un  repos 
plus  fatal  quelquefois  que  le  travail  même, 
ils  ne  peuvent  ni  foutenir  ni  réparer  leurs 
forces  par  la  nourriture  à  laquelle  ils  font 
fouvent  réduits.  Ces  confidérations  méri¬ 
tent  la  plus  grande  attention  de  la  part  de 
ceux  qui  font  chargés  ,  par  état ,  de  veiller 
à  la  confervation  de  cette  portion  précieufe 
de  l’humanité  :  malheureufement  les  Chirur¬ 
giens  qu’on  embarque  dans  nos  vaiffeaux  , 
n’ayant  aucun  ouvrage  qui  puilfe  les  guider 
dans  un  genre  de  maladies  que  les  Médecins 
font  rarement  à  portée  d’obferver  ,  font 
livrés  à  un  empyrifme  aveugle  ,  quelques 
talens  qu’ils  puilfent  avoir  d’ailleurs.  Les 
Médecins  Anglois  ont  pofé  ,  il  efl  vrai,  les 
fondemens  d’un  ouvrage  méthodique  furies 
maladies  des  gens  de  mer  ;  mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’ils  ne  l’aient  porté  au  point 
de  perfeéiion  ou  il  feroità  délirer  qu’il  fût. 
M.  Defperrieres  ,  que  différens  voyages  ont 
mis  à  portée  déjuger  par  lui-même  de  l’aéli- 
vité  des  caufes  qui  influent ,  fans  ceffe  fur 
la  fanté  des  Navigateurs ,  ofe  entrer  dans 
cette  carrière  ,  avec  î’efpérance  bien  fondée 
de  pénétrer  plus  avant  que  ceux  qui  l’ont 
précédé.  »  Après  avoir  lu  attentivement, 
»  dit-il  ,  ce  que  les  Médecins  Anglois  ont 
v  écrit  fur  la  matière  intéreiïante  dont  il 
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*3  s’agit  5  après  l’avoir  foigneufement  com- 
>3  paré  avec  ce  que  j’ai  vu  &  éprouvé  par 
33  moi-même  ,  j’ai  cru  qu’en  profitant  de 
»  leurs  travaux  &  de  leurs  découvertes  ^  il 
»  étoit  pofïïbîe  d’ajouter  de  nouvelles  parties 
à  ï’édifi  ce  qu’ils  ont  heureufement  com- 
»  mencé  ;  j’ai  cru  qu’on  pouvoir  décrire  les 
maladies  des  Navigateurs  avec  plus  de  dé- 
?3  rail  &c  ,  en  même-tems *  avec  plus  de  pré- 
33  cifion  ;  établir  des  diagnoffics  &  des  pro- 
33  noflics  moins  équivoques  difcerner  d’une 
33  maniéré  moins  confufe  les  diverfes  caufes 
33  de  ces  maladies,  &  9  conféquemment 9 
33  préfenter  un  ordre  de  curation  plus  sûr 
33  pour  les  combattre  &  pour  en  opérer  la 
33  guérifon.  « 

Perfuadé  qu’il  eff  effentiel  d’être  infirme 
du  mécanifme  des  fondions  de  l’économie 
animale  ,  pour  pouvoir  remédier  à  leurs  dé- 
fordres ,  M.  Defperrieres  a  cru  devoir  com¬ 
mencer  par  rappeller  quelques  vérités  phy- 
fiologiques  ,  relatives  à  cette  matière.  Il 
analyfe  donc  ,  dans  fon  Introdudion  ,,  les 
qualités  de  l’air  que  les  gens  de  mer  refpi- 
rent  communément ,  &  il  expofe  les  effets 
qu’il  doit  produire  fur  leurs  didérens  organes» 
Pour  mieux  apprécier  ces  effets  ,  il  explique 
d’abord  d’une  maniéré  générale  les  loix  par 
lefquelles  la  nature  travaille  au  développe¬ 
ment  de  nos  parties ,  l’adion  de  nos  vaiffeaux  ' 
fur  nos  humeurs ,  &  les  ^changemens  que 
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doivent  éprouver  nos  alimens  ,  pour  être 
aflimijés  à  notre  propre  fubftance.  I!  fait 
enfuite  obferver  qu’une  des  principales  pro¬ 
priétés  de  l’air  eft  de  rafraîchir  nos  humeurs 
da,ns  la  même  proportion  qu’elles  s’échauf¬ 
fent  ;  d’où  il  conclut  que  les  variations  dans 
la  chaleur  de  î’atmofphere,  que  produit  né- 
ceflairement  le  changement  continuel  de 
climat  ,  doivent  donner  naiffance  à  diffé¬ 
rer!  tes  maladies.  Ce  n’eft  pas  feulement  par 
fa  trop  grande  chaleur  ou  fa  froidure  ,  que 
l’air  peut  être  nuiiible  aux  hommes  :  comme 
il  eft  le  réceptacle  ou  le  véhicule  qui  fe 
charge  de  toutes  les  émanations  de  notre 
globe  ,  il  eft  fur-tout  chargé  de  beaucoup 
de  vapeurs  aqueufes  ,  dont  la  quantité  varie 
dans  les  différens  climats,  &  dans  les  diffé¬ 
rentes  faifons  de  l’année.  Notre  Auteur  con¬ 
fédéré  ces  vapeurs  jointes  à  une  température 
de  l’air  toujours  plus  froide  fur  mer  que  fur 
terre  3  comme  une  des  caufes  les  plus  ordi¬ 
naires  qui  difpofent  les  Navigateurs  à  la  plus 
grande  partie  des  maladies  auxquelles  ils 
font  expofés.  Après  cette  Introdu&ion  , 
M.  Defperrieres  entre  en  matière ,  &  traite, 
en  cinq  chapitres  ,  i°  du  fcorbut  ;  2°  des 
fievres  intermittentes  qui  attaquent  les  gens 
de  mer  ;  30  des  maladies  inflammatoires  ; 
40  des  maladies  qui  attaquent  les  équipages, 
lorfqu’iîs  débarquent  dans  plufieurs  pays 
chauds  lorfqu’ils  reftent  à  l’ancre  dans 
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certaines  rades  8 c  dans  certains  ports  3  8c 
fpéciaîement  de  leurs  caufes  ;  5°  enfin  des 
moyens  de  conferver  la  fanté  des  équi¬ 
pages. 

Quoique  le  fcorbut  entrât  néccffaire- 
ment  dans  (on  plan  ,  il  n’a  cependant  pas 
cru  devoir  en  traiter  d’une  maniéré  trop 
détaillée  >  d’aqtant  plus  que  des  Auteurs 
très-célebres  ont  donné  fur  cette  matière 
des  ouvrages  tres-effimables  ,  auxquels  il  a 
cru  devoir  renvoyer  ;  il  fe  contente  donc 
dans  fon  premier  chapitre  de  fuppléer ,  en 
quelque  maniéré  >  à  ce  que  ces  Auteurs  ont 
omis.  M.  Lind  ,  par  exemple  ,  dans  fort 
excellent  Traite  du  Scorbut  ,  reconnoît  pour 
canfe  éloignée  de  cette  terrible  maladie  Fac¬ 
tion  d’un  a;r  froid  8c  humide  ;  il  admet  auilt 
comme  caufe  concourante  Fufage  des  ali  - 
mens  mal-fains,  quoique  ,  par  eux-mêmes  , 
ils  ne  foient  jamais  capables  de  la  produire, 
M.  Defperrieres  auroit  déliré  qu’il  eût  fait 
connoître  plus  fpéciaîement  comment  l’air 
froid  8c  humide  agit  pour  produire  cette 
difpofition  dans  les  corps  qui  y  font  plongés  % 
8c  comment  un  air  qui  a  des  qualités  diffé¬ 
rentes  peut  la  faire  difparoître  avec  affèz  de 
promptitude  ,  fans  le  concours  d’aucun  autre 
agent.  Il  a  donc  entrepris  de  remplir  ce  vuide 
qu’il  a  cru  appercevoir  dans  fon  ouvrage. 

”  Les  vapeurs  aqueufes ,  dit-il  ,  qui  s’éîe- 
k  vent  perpétuellement  de  la  furface  de  la 
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95  nier  ,  les  brouillards  qu’elles  y  forment 
99  dans  les  pays  froids,  annoncent  d’une  ma* 
»  niere  très-évidente  que  Fair  dont  on  eft 
99  enveloppé  en  faifant  route  fur  mer  eft 

95  très-humide _ :  or  Feau  ,  foit  en  fubf- 

9>  tance,  foit  qu’elle  foit  réduite  en  yapeurs , 
95  doit  agir  fur  le  corps  des  Matelots,  comme 
95  elle  agit  fur  les  autres  corps  :  les  vapeurs 
w  aqueufes  pénètrent ,  humeàent ,  relâchent 
95  les  fibres  ,  &  en  diminuent  par  confé- 
95  quent  le  reffort  &  la  vibratilité.  «  Elles 
produifent  ce  défordre  d’autant  plus  a i fé - 
ment  ,  que  la  tranfpiration  étant ,  comme 
l’on  fait  ,  une  fécrétion  aqueufe  qui  ne 
s’exhale  dans  Latmofphere  ,  qu’autant  que 
celle-ci  eft  difpofée  à  la  diffoudre  :  lorfque 
cette  atmofphere  eft  elle-même  furchargée 
de  vapeurs  qui  ne  peuvent ,  par  leur  furabon- 
dance  ,  y  être  tenues  en  diftolution  ,  il  n’eft 
plus  poiïible  que  cette  vapeur  aqueufe  ,  qui 
s’échappe  des  corps  >  foit  abforbée  ;  elle 
doit  donc  refter  plus  long-tems  à  la  fuper- 
hcie  ,  &  féjourner  entre  les  mailles  des 
vaiffeaux  d’où  elle  part.  Les  vaiffeaux  s’en 
trouvent  néceffairement  furchargés  ;  &  les 
fibres  par  conféquent  étant  plus  abreu¬ 
vées  de  férofités  ,  deviennent  plus  lâches 
&  plus  molles.  Tout  le  fyftême  vafculeux 
participe  à  cet  état ,  lorfque  les  caufes  fub- 
liftent  long-tems  avec  beaucoup  d’intenfiré. 
Mais  ,  fi  leur  concours  ntanque  ^  ou  fi  leur 


i>  e  s  Gens  de  Mer.  io^ 

nâion  eft  de  peu  de  durée,  il  n’y  a  pas  de 
maladie  apparente  ;  &  le  reftbrt  des  vaif- 
féaux  8c  des  fibres  eft  bientôt  rétabli  au  point 
néceflaire  pour  que  toutes  les  fondions 
s’exercent  avec  liberté  :  Delà  vient  y  con¬ 
clut  M.  Defperrieres  qu  encore  que  l'air 
de  la  mer  en  général  dijpofe  à  la  cachexie 
Jcorbutique  ,  J  on  aclion  efl  infuffifante  dans 
certaines  mers  ,  ou  en  de  certains  teins  ;  pour 
rendre  cette  maladie  fenjible  par  la  léfion  des 
fonclioas  de  ceux  que  cet  air  entoure  conti 
nuellement  ;  c’eft  ce  qu’il  démontre  par  une 
foule  d’obfervations.  Il  explique  comment 
cette  tranfpiration  ,  ainfî  retenue  ,  opéré  la 
dilfolution  des  humeurs  qui  conftitue  pro¬ 
prement  le  fcorbut  >  8c  donne  naiftance  aux 
différens  fymptômes  qui  le  caraâérifent.  Il 
expofe  en  fuite  comment  la  trop  grande  inac¬ 
tion  ,  ou  les  exercices  trop  violens ,  8c  com¬ 
ment  la  mauvaife  qualité  des  alimens  peu¬ 
vent  contribuer  à  produire  ou  à  augmenter 
cette  diftolution. 

Après  avoir  tracé  un  tableau  très- fuccinéb 
de  cette  maladie  ,  qu’il  diftingue  en  trois  péf* 
riodes ,  8c  avoir  propofé  quelques  réflexions 
fur  l’état  des  liqueurs  dans  le  premier  8c  le 
fécond  de  ces  périodes ,  il  en  donne  le  dia- 
gnotif  8c  le  pronoftic  ,  pour  en  venir  à  la; 
curation  :  il  la  diftingue  en  prophylaclique 
8c  en  thérapeutique.  Lorfqu’on  connoît  les. 
caufes  qui  produifent  le  fcorbut ,  il  eft  aifé; 
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d’en  prévenir  les  effets  ;  &  les  précautions 
qu’on  prend  à  cet  effet  fur  terre  font  tou¬ 
jours  fui  vies  du  fuccès  le  plus  confiant. 
Quoique  M.  Defperrieres  ne  dût  s’occuper 
ipéciaîement  que  des  maladies  des  gens  de 
mer  ,  il  a  cru  cependant  devoir  indiquer  en 
pafîant  les  moyens  que  les  habitans  de  terre 
ferme  peuvent  mettre  en  ufage  pour  fe  pré¬ 
server  du  fcorbut ,  lorfqu’iîs  demeurent  dans 
des  pays  où  les  caufes  prédifpofantes  de  cette 
maladie  font  fort  communes  ,  ou  lorfque  , 
par  état  ou  par  néceffité,  ils  font  contraints 
de  loger  dans  des  endroits  propres  à  l’engen¬ 
drer» 

Ces  moyens  ne  font  pas  auffi  aifés  à  met¬ 
tre  en  pratique  fur  la  mer.  Comme  l’air 
froid  Sc  humide  efl  une  des  caufes  princi¬ 
pales  du  fcorbut  qui  régné  parmi  les  équi¬ 
pages  ,  on  ne  doit  rien  négliger  pour  en 
diminuer  ladion.  Il  feroit  néceffaire  ,  pour 
y  parvenir  ,  d'ordonner  aux  Matelots  de  fe 
couvrir  de  leur  mieux  dans  les  tems  froids  9 
humides  ,  pluvieux  ;  &  lorfqu’il  régné  des 
brouillards ,  de  leur  défendre  de  fe  coucher 
dans  leurs  hamacs  avec  leurs  habits  mouil¬ 
lés  ;  mais  ?  pour  cela,,  il  faudroit  qu’ils  euf- 
fent  du  linge  &  des  habillemens  pour  chan¬ 
ger*  Une  précaution  non  moins  effentielle 
feroit  de  travailler  ,  fur-tout  après  les  gros 
îems  qui  ont  eu  quelque  durée ,  à  diffiper  la 
trop  grande  humidité  des  endroits  où  cou- 
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chentles  Matelots.  Notre  Auteur  convient 
que  les  moyens  qu’on  peut  employer  fur 
mer  pour  y  parvenir  ne  font  pas  auiîi  effi¬ 
caces  qu’il  feroit  à  délirer  :  ils  fe  bornent 
prefqu’à  faciliter  la  circulation  de  l’air  dans 
l’entre-pont ,  en  ouvrant  les  écoutilles.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  ,  par  le  moyen  d’une 
machine  dans  le  goût  de  celle  de  M.  Sutton  » 
on  pût  y  introduire  un  air  chaud  ôc  fec  ; 
M.  Defperrieres  ne  croit  pas  que  cela  fut 
impoffibîe. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  diminuer  un  peu  la 
caufe  principale  dune  maladie,  il  efl  encore 
néceffaire  de  diriger  fes  vues  du  côté  des 
caufes  auxiliaires.  Parmi  ces  caufes  ,  les 
mauvais  alimens  dont  les  Matelots  font 
ufage  ,  efl  une  de  celles  dont  l’énergie  efl 
la  plus  grande  ;  rien  ne  feroit  donc  plus 
utile  que  d’en  changer  la  qualité  dans  ces 
circonflances.  Du  pain  fermenté  ,  nouvelle¬ 
ment  fait ,  ou  du  meilleur  bifcuit ,  une  cer¬ 
taine  quantité  de  viande  fraîche  ,  font  des 
fecours  que  l’on  devroit  réferver  pour  de 
pareilles  occalions.  Le  vin  efl  alors  un  ex- 
ceîlent  antidote  :  on  n’en  peut  pas  dire  au¬ 
tant  de  l’eau-de-vie  &  des  autres  liqueurs 
fpiritueufes  diflillées  ;  elles  ne  peuvent  être 
que  funefles.  On  préviendroit  fouvent  les 
grands  ravages  que  fait  le  feorbut,  fi,  lorfque 
toutes  les  caufes  qui  le  produifent  ordinaire¬ 
ment  ont  agi  enfemble  ,  &  qu’il  efl  à  crain- 
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dre  qu’il  n’infe&e  l’équipage  ,  ou  îorfqn’il 
a  commencé  à  s’annoncer  ,  on  tra vailîoit  à 
exciter  la  gaieté  parmi  les  Matelots,  en  les 
ralTurant ,  en  leur  donnant  des  jeux  qui  les 
exercent ,  les  amufent  &  les  diftraient  :  quel¬ 
ques  bouteilles  de  vin  diftribuées  à  propos  , 
une  plus  grande  quantité  de  légumes  ,  la 
diminution. des  viandes  falées,  quelques  vo¬ 
lailles,  &  fur-tout  l’ufage  du  riz  ,  paroilfent 
à  M.  Defperrieres  les  fecours  les  plus  effi¬ 
caces  qu’on  puirte  mettre  en  ufage  pour 
éloigner  la  difpofirion  que  les  Matelots  au- 
roiect  alors  à  cette  cruelle  maladie.  On 
pourroit  y  joindre  l’ufage  des  végétaux  con¬ 
fits  au  vinaigre  ,  &  les  fucs  aigrelets  de  cer¬ 
tains  fruits  &  de  certaines  plantes  trop  con¬ 
nus  pour  qu’il  foit  nécertaire  que  nous  en 
£affions l'énumération  :1e  cidre  &  labiere,  Sc 
fur-tout  celle  où  l’on  a  fait  infufer  ,  pendant 
la  fermentation  ,  des  bourgeons  de  fapin  , 
connue  fous  le  nom  de  fœpinette  ,  ont  été 
recommandés  comme  d’excellens  anti-fcor- 
butiques  ;  il  feroic  donc  nécertaire  qu’on 
en  embarquât  fur  tous  les  vairteaux,  princi¬ 
palement  fur  ceux  qui  font  deftinés  à  faire 
de  longues  traverfées. 

Nous  avons  déjà  dit  que  notre  Auteur 
diflinguoit  trois  degrés  ou  trois  périodes  dans 
le  fcorbut  :  chacun  de  ces  degrés  demande 
une  attention  particulière  &c  des  variations 
dans  le  traitement,  Tous  les  fymptômes  de 
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cette  maladie  commençante  donnent  de^ 
lignes  de  pléthore  &  d’épaiffiffement  des 
liqueurs.  Dans  le  fécond tems  la  diffolution 
des  liquides  eft  manrfefle  ;  8c  ,  dans  letroi- 
lieme  ,  elle  eft  pouflëe  au  point  que  l’acri¬ 
monie  ,  qui  en  eft  l’effet  ,  détruit  jufqu’aux 
folides  qui  les  contiennent.  Ceff  d’après 
ces  vues  qu’on  doit  diriger  les  indications 
curatives* 

Dans  le  premier  tems  ^  répaiffiffement 
des  liqueurs  fe  trouve  compliqué  avec  une 
atonie  des  folides  qui  fe  manifefte  par  Pen- 
gourdiffement  des  membres,  la  îafîitude, 
&c  ;  d’où  il  réfulte  que  cet  état  préfente 
deux  indications  à  remplir  ;  celle  de  donner 
du  relTort  aux  folides,  8c  celle  de  fouetter 
8c  de  divifer  les  liquides:  rien  de  plus  effi¬ 
cace  y  pour  fatisfaire  à  cette  double  indica¬ 
tion  ,  que  les  remedes  anti-fcorbutiques 
chauds,  ou  les  plantes  âcres  de  la  famille 
des  crucifères:  il  faut  voir,  dans  l’ouvrage 
même,  l’explication  que  notre  Auteur  donne 
de  leur  aéfion.  Les  cordiaux  acidulés  r 
les  liqueurs  fermentées  les  ffomaehiques 
amers ,  peuvent  concourir  au  même  but ,  en 
rétablihantles  digeftions,  8c  en  augmentant 
Pa&ion  des  vaiffeaux.  Lafaignée  peut  même- 
être  utile  aux  perfonnes  fortes  8c  vigoureu- 
fes  ,  8c  qui  n’ont  encore  eu  aucune  atteinte 
de  fcorbut  ;  mais  elle  eff  contre-indiquée 
dans  les  fujets  foibles ,  dans  ceux  qui  ont 
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été  épuifés  par  des  maladies  précédentes 
&c.  Les  purgatifs  conviennent  aulîi  dans  ce 
commencement:  on  peut  même  avoir  re¬ 
cours  aux  véfîcatoires  pour  lefquels  M.  Lind 
montre  trop  de  défiance  ,  mais  que  MM. 
Roupe  <k  Defperrieres  ont  employés  avec 
fuccès.,dans  quelques  circonftances. 

Dans  le  fécond  période,  on  ne  doit  avoir 
en  vue  que  de  s’oppofer  à  la  diffolution  des 
humeurs,  de  corriger  leur  acrimonie,  de 
faciliter  la  tranfpiration  ,  &  de  donner  du 
refiort  aux  vailfeaux.  Les  efprits  volatils  „ 
les  âcres  ,  les  purgatifs  ,  bien  loin  de  fatis* 
faire  à  ces  vues,  augmenteroient  encore  le 
défordre.  On  doit ,  pour  remplir  les  indica¬ 
tions  qui  fe  préfentent  alors ,  avoir  recours 
aux  plantes  &c  aux  fruits  dont  les  fucs  font 
compofés  d’une  certaine  quantiré  propor¬ 
tionnée  d’huile, de  corps  muqueux,  de  fel,  foit 
neutre,  foit  aikali ,  foit  acide  ;  ce  qui  forme 
uneefpece  de  favon  naturel.  On  peut  ranger 
dans  cette  claffe  prefque  toutes  les  herbes 
potagères  fraîches ,  les  oranges,  les  citrons, 
les  pommes,  les  grofeilîes  ,  l’épine-vinete-; 
les  lues  de  ces  fruits,  foit  naturels,  foit  édul¬ 
corés  avec  le  fucre  ;  le  moût  de  vin  cuit ,  le 
cidre  ,  le  vin  ,  la  biere  forte ,  le  punch  très- 
acidulé  &  édulcoré  avec  le  fucre  ouïe  miel* 
le  pain  "frais,  &c. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  le  traite¬ 
ment  du  feorbut  parvenu  au  troifieme  degrés 
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M.  Defperrieres  confeille  de  commencer 
par  les  fubftances  les  plus  douces ,  les  plus 
onélueufes  &  les  plus  favonneufes,qui  foient 
peu  fournies  de  parties  avives  développées  ? 
capables  d’agir  trop  ouvertement  fur  îes 
vaiffeaux.  Il  recom  mande  fur-tout  l’ufage 
du  fuc  d’orange,  ou  îes  oranges  même  prifes 
dans  le  point  le  plus  approchant  de  leur 
maturité,  comme  le  remede  le  plus  efficace 
qu’on  ait  pu  employer  jufqu’ici.  Mais  il  ne 
veut  pas  qu’on  s’en  tienne  toujours  à  i’ufage 
de  pareils  moyens  :  dès  que ,  par  leur  appli¬ 
cation  on  eft  parvenu  à  empêcher  non- 
feulementla  diffolution  &  l’acrimonie  ulté¬ 
rieure  des  ]iqueurs_,  mais  encore  à  diminuer 
leurs  pernicieux  effets,  à  réveiller  l’aétion 
prefque  détruite  des  vaiffeaux  ,  il  propofe 
de  paffer  aux  remedes  un  peu  plus  affifs  s 
tels  que  ceux  qu’on  a  indiqués  pour  le  traite¬ 
ment  de  la  maladie  ,  Jorfqu’elle  n’eft  que 
dans  fon  fécond  période  ,  comme  les  fucs 
aigrelets  ,  la  biere  forte  ,  le  punch  ,  &c.  Sc 
enfin  terminer  la  curation  par  les  amers  ffo- 
machiques ,  tels  que  l’abfynthe ,  le  quinquina 
infufés  dans  le  vin ,  dans  la  biere,  ou  donnés 
en  décocfion. 

On  peut  voir,  par  cette  légère  efquiffe 
que  nous  venons  de  donner  du  chapitre  où 
il  efl  parlé  du  fcorbut  dans  l’ouvrage  de 
M.  Defperrieres,,  que,  quoiqu’il  ne  fe  foitpas 
propofé  d’en  traiter  exprefiëment ,  on  y 
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trouve  cependant  tout  ce  qu’il  y  a  d’effen- 
x  *iel  pour  diriger  un  jeune  Praticien  dans  le 
£raitement  de  cette  cruelle  maladie.  Nous 
*ommes  très-fâchés  que  les  bornes  que  nous 
fommes  forcés  de  nous  prefcrire_,  nous  aient 
obligés  d’omettre  une  infinité  de  vues  utiles ? 
&c  d’explicationsingénieufes,  pour  lefquelles 
nous  fommes  contraints  de  renvoyer  à  l'ou¬ 
vrage.  Nous  allons  tâcher ,  pour  achever 
de  le  faire  connoître  à  nos  lecteurs  ,  de  don¬ 
ner  encore  le  précis  du  fécond  chapitre,  ou 
il  eft  traité  des  fie  vres  intermittentes  qui  atta¬ 
quent  les  gens  de  mer  ,  &  de  quelques  au¬ 
tres  maladies  qui  paroiffent  dépendre  de 
caufes  analogues. 

M.  Defperrieres  obferve  que  les  fievres 
intermittentes  tiennent  de  fi  près  à  la  ca¬ 
chexie  fcorbutique  ,  que,  dans  les  pays  où 
elles  font  communes,  les  caufes  qui  produi- 
fent  le  fcorbut  y  font  ordinairement  les 
mêmes  pour  les  fievres  intermittentes.  Dans 
les  paysbas  ,  marécageux  ,  froids,  dans  les¬ 
quels  il  régné  fou  vent  des  brouillards ,  foie 
en  été ,  foit  en  hiver  ,  il  n’eff  pas  rare  de 
voir  chez  les  gens  qui  vivent  de  mauvais 
alimens  ,  tels  que  des  grains  qui  ont  com¬ 
mencé  à  fermenter  ,,  qui  ne  boivent  que  de 
l’eau,  &  qui  couchent  dans  des  rez-de^ 
chauffée;  il  n  eft  pas  rare  ,  dis-je,  de  voir 
parmi  eux  un  grand  nombre  de  perfonnes 
attaquées  de  fievres  quotidiennes  ^tierces  ou 
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quartes.  Ces  mêmes  maladies  font  prefque 
toujours  accompagnées  de  piufieurs  fymp to¬ 
me  s  qui  appartiennent  au  fcorbut ,  comme 
la  flupeu-r,  l’engourdiffement  des  membres  , 
lalaflitude,  la  roideur  des  articulations  &c. 
Maisce  qui  ne  permet  pas ,  félon  notre  Au¬ 
teur,  de  méconnoître  les  rapports  de  ces  deux 
efpeces  de  maladies  ,  c’eff  que  les  remedes 
indiquésdans  la  curation  desfievres  intermit¬ 
tentes, conviennemt  très-bien  dans  le  premier 
de  gré  du  fcorbut.  Lafaignée,  les  purgatifs , 
les  amers  ftomachiques  ,  les  toniques ,  les 
alkalis,  tant  fixes  que  volatils,  fi  utile  alors, 
font  les  véritables  fecours  qu’il  faut  admi- 
niflrer  dans  les  hevres  intermittentes. 

Mais  quelles  font  les  caufes  qui  ,  dans  les 
fu  jets  difpofés  à  la  cachexie  feorbutique  , 
font  naître  ces  différentes  efpeces  de  fievres 
intermittentes?  CommentagifTent-elles  pour 
les  produire  ?  C’efl  ce  que  notre  Auteur  a  cru 
devoir  développer  ,  d’autant  mieux  que  la 
difpofition  prochaine  au  fcorbut,  à  caufe  de 
l’atonie  graduée,  dans  laquelle  tombent 
alors  les  fol  ides  ,  femble  exclure  toute  idée 
de  fievre,  qui  eft  une  maladie  qu*une  adion 
forte  Ôc  fréquente  des  vaiffeaux  caradérife 
effentiellement ,  félon  lui.  Ces  caufes  font 
les  mêmes  que  celles  du  fcorbut-,  la  tranfpi- 
ration  arrêtée,  &  l’humeur  acrimonieufe 
qui  en  refie  le  produit.  Lorfque  cette  caufe 
agit  d’une  manière  graduée  ,  elle  donne 
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naiffance  au  fcorbut;  mais ,  fl  Ton  affion  eft 
plus  brufque,  elle  peut  caufer,  félon  fou 
plus  ou  moins  d’intenfité  ,  une  fievre  qui 
durera  plus  ou  moins  long-tems.  »  Sous 
99  quelque  point  de  vue,  dit  M.  Defperrieres  r 
99  &c  par  quelque  côté  qu’on  envifage  la  fîe- 
99  vre  ,  fois  intermittente  ,  foit  continue.,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  pour 
99  eau fe  éloignée  de  cette  maladie  l’aâion 
99  d’une  matière  acre  ,  qui  donne  lieu  à  un 
99  érétifroe  dans  les  folides ,  &  ,  pour  caufe 
99  prochaine  ,  la  difficulté  du  pafîage  du  fan  g 
79  dans  les  arteres  capillaires.  Si  la  matière 
99  âcreeftaffez  exaltée  tk  affiez  fixe  ,  &  que  les 
79  foîides  foient  dans  un  état  de  tenfion  confi- 
»dérable  ,  la  fievre  fera  continue  :  fi  la  ma- 
99  tiere  âcre  >  au  contraire,  eft  mobile  ,  en 
»  petite  quantité,  fufceptible  d  évacuation  , 
99  6c  que  d’ailleursfte  fyftême  vafculeux  foie 
79  dans  un  état  d’atonie  plus  ou  moins  grand  , 
»  cette  humeur  ne  caufera  qu’un  accès  de 
99  fievre  plus  ou  moins  long.  « 

C’eft  du  différent  de  gré  de  cette  atonie 
du  fyftême  vafculeux  ,  qu’il  déduit  des  dif¬ 
férentes  efpeces  de  fievres  intermittentes. 
99  Nous  avons  eonfidéré ,  dit-il ,  i°  tous  les 
99  individus  qui  font  affeefés  de  ces  maladies 
79  comme  ayant  été  préliminairement  expofés 
»  à  des  caufes  qui  ont  diminué  la  tranfpira- 
”  tion  ,  &  produit  un  relâchement  &  une 
99.  atonie  dans  les  folides.  z°  Nous  avons 
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«  reconnu  pour  caufe  matérielle  de  ces 
«  fievres  ,  un  âcre  qui  fait  entrer  en  éré- 
«  tifme  le  fyflême  vafculeux:  or  de  ces  deux 
«  points  de  dodrine  ,  qu’on  ne  peut  révo- 
«  quer  en  doute,  toutes  les  fois  qu’une  ma- 
«  tiere  âcre ,  qui  eft  le  produit  des  caufes 
«  détaillées  ci-devant,  pourra,  après  un  in-> 
«  tervalle  de  vingt-quatre  heures ,  follicirer 
«  de  nouveau  l’adion  des  vaifïeaux,  de  fa» 
«  çon  à  faire  naître  l’accès  ;  ce  fera  une 
«  preuve  que  ces  mêmes  vaifïeaux  ne  font 
yy  pas  fort  éloignés  de  leur  ton  naturel  ,  8c 
yy  qu’ils  joui  fient  encore  d’une  très-grande 
yy  vertu  de  reffort;  au  lieu  que  ^  fi  les  accès 
yy  ne  reviennent  que  quarante-huit  heures 
«après,  il  nous  annoncera  qu’il  y  a,  dans 
«le  fyftême  vafculeux  plus  de  relâchement 
yy  8c  d’atonie^  que  dans  le  premier  cas*  puif- 
«  qu’il  faut  plus  de  tems^  avant  que  l’hu- 
yy  meur  fébrile  foit  parvenue  à  un  degré  d’a- 
yy  crimonie  afïez  fort  pour  y  produire  cet 
«  érétifme,  cette  tenfion  8c  cette  adion  or» 
yy  ganîque  outrée  qui  caradérifent  la  fievre. 
«  Ce  que  je  dis  de  la  fievre  tierce  peut 
«s’appliquer  à  la  fievre  quarte.  Le  retour 
«  de  l’accès  3  étant  plus  éloigné  ,  nous  dé- 
«  montre  que  lesfolides  font  dans  un  état  de 
«  relâchement  plus  grand  que  dans  aucune 
«  autre  circonfïance  ^  8c  qu’il  faut  _,  par  con~ 
«  féquent ,  une  caufe  irritante  très-adive  , 
«pour  en  réveiller  l’adion,  8c  la  monter  au 
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fi  point  de  produire  lin  accès  de  fievre:  c’eft 
pour  cette  raifon  qu’elle  doit  être,,  comme 
v>  elle  l’eft  en  effet,  une  maladie  chronique, 
difficile  à  détruire  ,  &  qui  demande  un 
v  plan  curatif  raifonné.  De  ce  qui  vient  d’ê- 
«  tre  dit  on  peut  conclure  que  la  fievre 
a  quotidienne  tient  de  plus  près  que  les  au- 
a  très  à  la  fievre  continue  ,  non-feulement 
?^parce  que  fes  accès  reviennent  tous  les 
?>  jours,  mais  encore  parce  que  le  ton  &  le 
n  reffbrt  des  vaiffeaux  font  moins  affoibiis 
a  que  dans  la  fievre  tierce  ,  &c.  « 

C’eft  d’après  cette  théorie  que  M.  Def- 
perrieres  a  cru  devoir  diriger  fa  pratique 
dans  ce  genre  de  maladies.  La  fievre  inter» 
mittente  quotidienne  préfente  ,  félon  lui , 
trois  indications  principales  à  remplir;  la  pre¬ 
mière  ,  de  diminuer  la  tendance  que  peuvent 
alors  avoir  les  malades  à  l’érétifme  inflam¬ 
matoire  s  &  à  fépaiffiffèment  des  humeurs  ; 
la  fécondé,  de  faciliter  l’expulfion  de  la  ma¬ 
tière  âcre;  la  troifieme  de  rendre  aux  folides 
leur  ton  naturel  3  &  d’empêcher  qu’il  ne  fe- 
forme ,  par  l’aâion  viciée  des  vaiffeaux  ,  une 
nouvelle  matière  acrimonieufe ,  propre  à  re¬ 
produire  journellement  la  maladie. 

La  fai  gnée  fatisfera  à  la  première  indica¬ 
tion  ;  il  ne  faut  cependant  pas  abufer  de  ce 
moyen:  une  faignée  faite  dans  la  chaleur 
de  l’accès  fuffit  ;  il  y  auroit  â  craindre  d’in- 
fiffer  fur  l’ufage  d’  un  remede,  dont  l’effet 
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eft  de  faire  perdre  aux  folides  une  partie  de 
leur  reffort,  dans  un  tems  où  l’atonie  des 
vaiiTeaux  eft  un  vice  qu’il  faut  combattre. 
Pour  remplir  la  fécondé  ,  il  n’y  a  rien  de 
mieux,  pour  détruire  la  plus  grande  partie 
de  l’humeur  acrimonieufe  qui  eft  la  caufe 
principale  de  la  maladie,  que  de  faire  vomir 
avec  une  ou  plufieurs  prifes  de  tartre  ftibié, 
ou  d’ipécacuanha  ;  les  purgatifs  amers  fur- 
tout,  &  lesfalins,  font  très-propres  à  fécon¬ 
der  y  dans  ce  cas  ,  l’a&ion  des  émétiques* 
On  peut  encore,  pour  évacuer  lacre  qui 
occafionne  le  retour  de  cette  maladie,  avoir 
recours  aux  diurétiques  &  aux  remedes  qui 
pouffent  par  l’infenfible  tranfpiration.  Le 
but  de  la  troifieme  indication  étant  de  rendre 
Ipécialement  aux  folides  leur  ton  naturel  &c 
de  s’oppofer  à  la  formation  d’une  nouvelle 
humeur  acrimonieufe  ,  propre  à  perpétuer 
la  maladie,  on  aura  recours  aux  amers  fto- 
machiques  ,  aux  toniques  aftringens  ,  aux 
aïkalis  fixes  &  volatils;  le  quinquina  fur-tout 
&  fes  différentes  préparations  réuffiffent  par¬ 
faitement  bien,  lorfqu’on  y  a  recours  ,  après 
des  évacuations  préliminaires  ,  proportion¬ 
nées  à  la  nature  de  la  maladie  &c  au  tempé¬ 
rament  du  malade. 

La  curation  de  la  fievre  tierce  ne  préfente 
pas  d’autres  indications  à  remplir,  que  celle 
de  la  fievre  quotidienne  :  cependant,  pour 
rendre  cette  curation  méthodique  ,  notre 
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Auteur  rappelle  ce  qu’il  a  dit  précédem¬ 
ment,  que ,  dans  la  fievre  tierce  ,  les  folides 
font  plus  relâchés  que  dans  la  fie vre  quoti¬ 
dienne  ;  que  c’eft  pour  cette  raifon  que  le 
retour  des  accès  eft  plus  éloigné  :  il  obferve 
aufli  qu’on  rend  fouvent  cette  maladie  plus 
grave  ,  lorfqu’on  veut  la  combattre  trop 
promptement.  Il  veut  donc  qu’on  fafiè  une 
feule  faignee  dans  la  chaleur  de  î  accès , 
qu’on  donne  l’émétique  en  lavage  a  dofe 
convenable ,  qu’on  purge  enfuite  ^  deux  jours 
après  y  avec  une  médecine  dans  laquelle  on 
fera  entrer  la  rhubarbe  ;  qu’on  la  réitéré  à 
trois  jours  de  diftance,  &  qu’on  y  joigne 
quelques  amers  ;  enfin  que ,  dans  une  troi- 
iieme,  on  y  ajoute  deux  gros  de  quinquina  : 
il  confeille  d’avoir  encore  recours  à  cette 
même  médecine  ,  fî  la  nature  du  mal  paroît 
l’exiger.  Ce  traitement  préliminaite  rempli , 
on  mettra  en  ufage  les  amers  3  les  toniques 
5c  les  fébrifuges  proprement  dits. 

D’après  l’état  d’inertie  ,  fous  lequel  M. 
Defperrieres  confidere  les  folides  dans  la  fiè¬ 
vre  quarte  $  &  d’après  l’état  d  epaiiïiflement 
5c  de  vifeofité  qu’il  a  cru  reconnoître  dans 
les  humeurs  ,  il  a  établi  une  méthode  de 
traitement  relative  à  ces  deux  objets.  Il 
confeille  donc  de  s’occuper  ici  principale¬ 
ment  à  rétablir  les  folides  dans  leur  ton  na¬ 
turel  ,&  à  rendre  aux  liquides  leur  première 
fluidité.  U  m  faut  pas  penfer  ,  dit-il ,  que 
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ce  folt  l'affaire  d'un  moment:  plus  les  folides 
font  éloignés  de  cet  état  qui  fait  la  fanté , 
plus  il  faut  de  ménagement  pour  les  y  rap - 
peller  ,  &  plus  les  humeurs  ont  acquis  d*é- 
paiffiffement ,  plus  on  doit  employer  de  tems 
pour  les  porter  au  point  de  fluidité  conve¬ 
nable.  Tout  moyen  ,  ajoute-t-il ,  qui  tendrait 
à  opérer  l'un  ou  l'autre  de  ces  effets  avec 
trop  de  célérité ,  ne  pourvoit  qu’être  nuifi - 
ble.  On  doit  être  fort  réfervé  fur  l’ufage  de 
la  faignée  ;  &  on  ne  l’emploiera  que  dans 
les  tempéramens  vigoureux ,  &  une  fois  feu¬ 
lement.  On  fera  précéder  l’émétique  de  l’u- 
fage  d’une  boiffon  copieufe  de  quelque 
tifane  délayante;  on  purgera  trois  ou  quatre 
fois,  félon  le  befoin.  Des  eaux  minérales  , 
ferrugineufes  ,  naturelles  ou  fa&ices,  qui 
font,  en  même  tems,  toniques  &  apéritives, 
ferpient  excellentes  pour  ranimer  îe  ton  des 
folides,  &  pour  diviferles  fluides  :  l’effet  de 
ces  eaux  ,  foutenu  de  l’ufage  d’une  poudre 
compofée  de  dix  grains  de  rhubarbe ,  quatre 
grains  d’acier  porphyrifé  ^  &  deux  grains  de 
canelle  ,  que  l’Auteur  a  auffi  propoféedans 
îe  traitement  de  la  fievre  tierce  ,  ne  pourroit 
avoir  qu’un  très  -  grand  fuccès.  Un  exercice 
modéré  aideroit  merveilleufement  bien  l’ac¬ 
tion  de  ces  eaux  minérales.  Ce  n’eft  qu’a- 
près  un  ufage  fuffifant  de  ces  différens  fe- 
cours  qu’on  peut  recourir  aux  amers  ôc  au 
quinquina. 
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Comme  la  dyffenterie  &  les  rhumatifmes 
reconnoiiîent  pour  caufe  la  fupprehion  de 
l’infenfibîe  rranfpiratton ,  ainfî  que  le  fcorbut 
&  les  fievres  intermittentes ,  M.  Defper- 
rieres  a  cru  en  devoir  traiter  dans  le  chapitre 
que  nous  venons  d’analyfer.  Mais  les  bornes 
que  nous  fommes  forcés  de  nous  prefcrire 
ne  nous  permettent  pas  de  pou  hé  r  plus  loin 
notre  Extrait:  ce  que  nous  avons  rapporté 
jufqu’ici  fuffira  ,  fans  doute  ,  pour  faire 
connoître  la  théorie  &c  la  pratique  de  notre 
Auteur.  Cefl  avec  bien  du  regret  que  nous 
fommes  obligés  de  fupprimer  une  infinité 
d’excellentes  vues  que  nous  aurions  pu  ex¬ 
traire  ,  fi  la  nature  de  notreouvrage  compor- 
toit  ces  fortes  de  détails.  Nous  terminerons 
donc  cette  analyfe  ,  en  joignant  nos  vœux  à 
ceux  des  Commiffaires  de  RAcadémie  &  de 
M.  Baron  ^  notre  confrère ,  Cenfeur  royal , 
qui  ont  approuvé  cet  ouvrage  ,  pour  que  le 
Gouvernement  veuille  faire  mettre  à  exécu¬ 
tion  les  confeils  falutaires  que  l'Auteur  , 
animé  du  £ ele  de  fa  profefion  &  du  bien  de 
V humanité }  s'ef  fait  un  devoir  de  rendre 
publics . 
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OB  SE  R  V  A  T  I  O  N 


Sur  une  Fievre  êryfipélato- gangrène ufe  9 
d'une  nature  putride-mali gne  ;  par  là 
fieiir  LANDEUTTE  ,  Médecin  du  Roi 
dans  fes  Hôpitaux  militaires  ,  employé 
a  Bitche  ,  Membre  du  Collège  royal  des 
Médecins  de  Nancy* 


Le  nommé  Saint-Louis ,  de  la  compagnie 
de  Dubouzet  au  Régiment  d’Eu  ,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  né  près  d’Uzès  en  Bas-Lan¬ 
guedoc,  d’un  tempérament  fec  ,  atrabilaire 9 
par  conféquent  ,  d’un  teint  jaune-brun  , 
comme  l’ont  d’ailleurs  laplupart  des  habî- 
tans  de  nos  provinces  méridionales  ;  le 
nommé  Saint-Louis  ,  dis- je  3  efl  entré  ma¬ 
lade  à  notre  Hôpital  le  ai  Février  de  l’an¬ 
née  1765.  C’étoit  pour  lors  le  troilieme  jour 
de  fa  maladie  ;  ôc  elle  avoit  débuté  *  ainfî 
que  toutes  les  fievres  humofales  inflamma¬ 
toires  ,  par  un  grand  fri  flou  ,  fuivi  d’une  fie¬ 
vre  continue  ,  avec  redoublemens  ;  le  poufs 
petit ,  proflration  des  forces  ,  foif  prefïante* 
grands  maux  de  tête  ,  amertumes  de  bouche  , 
naofées  fréquentes  ;  douleurs  de  reins  fort 
vives  (  fymptôme  ,  finon  toujours  cer¬ 
tain  ,  du  moins  donnant  à  foupconner  une 
Tome  XXVII .  '  F 


i  iz  Observât  ros 

impureté  acrimonieufe  dans  la  maffe  du 
fan  g  ,  qui  fe  difpofe  à  faire  fa  fortie  à  l'ha¬ 
bitude  du  corps  ,  ainfi  que  cela  fe  remarque 
dans  prefque  toutes  les  fievres  éruptives  )  ; 
la  peau  aride  ,  la  langue  feche  &  chargée 
d’un  duvet  blanchâtre  fort  épais  ;  ce  qui 
démontroitune  grande  vifcofité  dans  la  lym¬ 
phe  ,  &  de  répaiflifTement  dans  les  autres 
humeurs  :  à  tout  cela  s’étoit  joint ,  dès  le 
20  (  fécond  jour  de  la  maladie  ,  8c  la  veille 
de  l’entrée  à  l’hôpital)  un  éryfipele  d’une 
couleur  un  peu  violette  ,  qui  avoit  com¬ 
mencé  comme  en  pointe  ,  entre  les  omopla¬ 
tes  j  8c  avoit  précipitamment  gagné  toute  la 
partie  poflérieure  du  col,  avec  engorgement 
douloureux  de  toutes  fes  glandes  ,  8c  ,  par 
progreflion  ,  dans  la  nuit  du  ai  ,  s’étoit 
étendu  fur  toute  la  tête  jufqu’au  front,  avec 
un  très-grand  gonflement  des  oreilles,  delà 
gauche  fur-tout  ,  qui  fembloit  être  ulcérée 
dans  la  conque.  L’extenfion  de  cet  éryfipele 
fur  la  tête  avoit  confidérabîement  augmenté 
les  douleurs  intérieures,  en  y  en  joignant 
encore  d’extérieures  :  à  mefure  que  cette 
humeur  éryfipélateufe  de  mauvais  cara&ere 
fortoit ,  les  douleurs  de  reins  diminuoienr. 
Le  cuir  chévelu  s’étoit  trouvé  chargé  de 
plulieurs  petites  velfies ,  remplies  d’une  féro- 
fité  âcre  ,  mêlée  à  une  lymphe  terreflre  ,  8c 
fi  grofliere ,  qu’après  fa  fortie  par  la  rupture 
des  phlyâenes ,  elle  s’épaiffiffoit  8c  durcifloie 
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promptement  en  forme  de  croûte.  J’ajou¬ 
terai  ,  pouT  prouver  l’impureté  de  .la  ma  fie 
du  fang  du  malade  ,  que  depuis  plus  de 
deux  mois  il  étoit  fu jet  à  avoir  continuelle** 
ment^ôt  à  la  fois,  plusieurs  petits  furoncles 
fuppurans  fur  différentes  parties  du  corps  : 
tel  étoit  fon  état  lors  de  ma  première 
vifite. 

Si  j’étois  parti  des  indications  ordinaires 
dans  les  maladies  inflammatoires  9  j’aurois 
commencé  par  faire  faigner  le  malade  ;  mais 
le  pouls  ,  cette  bouflfole  du  Médecin  ,  en 
condamnoit  l’opération  ;  fa  petitefTe  ex¬ 
trême  ,  jointe  à  une  forte  d’aiïbupifTernent  > 
me  parloit  plutôt  en  faveur  des  véficatoires  , 
qui  ne  furent  pourtant  appliqués  que  quel¬ 
ques  jours  après  :  les  envies  de  vomir  chez 
un  atrabilaire  ,  fur-tout  dans  une  maladie 
dont  la  complication  &  les  difîérens  fymp- 
îômes  paroifloient  dépendre  d’une  bile  fui- 
fureufe  trop  abondante  ,  me  déterminèrent 
facilement  à  ordonner  le  tartre  ffibié  ,  qui. 
opéra  ,  à  fouhait ,  par  haut  &  par  bas  :  fon 
aêtion  trémoufiante  contribua  ,  autant  que 
l’évacuation  ,  à  diminuer  Pafloupiflemenr  ; 
&  le  pouls  ,  ce  jour-là  ,  en  parut  un  peu 
Tanimé. 

Pour  bienfuivre  l’indication  de  l’accable¬ 
ment  ,  &  favorifer  la  fortic  de  cet  éryfipele , 
qu’on  peut ,  je  crois ,  regarder  ici  comme 
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fymptomatique  ,  j'ordonnai  ,  pour  ie  lende* 
main  ,  cette  tifane  appropriée  ô 


je^.  Radie.  Chinæ , 


Ligni  guaiaci , 

îî  3  iij. 

Radie.  Chicorii  amari , 

Fr  agarics, , 

aa  ^  fL 

G  r ami  ni  s  , 

Lepathi  acuti  , 

aa  3  V. 

Liquiritiœ  , 

i  0- 

Coque  in  aquâ  commuai  fi.  ç.  ut  rema¬ 
niant  îfe  iij. 


Les  lavemens  émolîiens ,  rendus  quelquefois 
laxatifs ,  ne  furent  point  omis  ce  jour-là  ?  ni 
les  fuivans.  Le  lendemain  23  je  fis  conti¬ 
nuer  les  remedes  de  la  veille  ;  &  ,  dans  les 
mêmes  vues  ,  je  les  fis  féconder  par  cette 
mixture-ci: 


Jp?  Decoch  Cardui  benedicli ,  ^  vj. 
Diaphoret .  minerai ,  gr.  xv. 

Kermes  minerai .  gr.  j. 

Succini  y  gr.  xi  j. 

Oculor.  Cancr.  pp  %  j. 

Cinnabari  nativi  ,  gr.  xx. 

Ni  tri  purificati ,  3  H. 

Syrup.  Altheœ  ,  3  vj. 


Mifee  ;  fiat  potio  cochleatim  fiimenda  in 
koras  ,  lagenam  agitando. 
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La  bile*,  dès  ce  jour  ,  chercha  à  s’écou- 
1er  par  les  belles  ;  il  fut  affez  fou  vent  à  la 
chaiie.  Je  me  proposai  d* aider  ,  le  lende¬ 
main,  la  nature  par  cette  voie  ;  je  prefcrivis 
en  conbéquence  un  doux  minoratif  com¬ 
pté  de  trois  onces  de  caffe  ^  d’un  gros  5c 
demi  de  béné ,  de  deux  gros  de  bel  de  Glau^ 
bert ,  de  d’une  once  de  manne  :  ce  laxatif 
fit  tout  l’effet  déliré  ;  il  détourna  beaucoup 
d  humeurs.  Le  jour  buivant  ,  25  ,  l’érylipele 
avoit  ga|*né  du  terrein  ;  il  s’étoit  avancé  fur 
la-  face.  Je  fis  redonner  au  malade  la  mixture 
ci-deffus,  continuer  la  boiffon  avérante  or¬ 
dinaire,  donner  un  lavement  (impie,  de  ap¬ 
pliquer  (ur  les  parties  du  vibage  ,  où  l’éry- 
lipele  etoit  parvenu  ,  des  compreffes  conti¬ 
nuellement  humedées  d’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  de.  d  eau  de  fleurs  de  bureau  :  cette- 
fomentation  fut  continuée  toute  la  nuit. 
Mais  ,  le  lendemain  16  ,  je  trouvai  le  ma¬ 
lade  dans  une  ebpece  de  corna  vigil  :  la  bou¬ 
che  étoit  d  une  fecherefle  inexprimable  ,  5c 
la  langue  gercée  5c  racornie  d’aridité  ;  des 
boubrebaults  aux  tendons  des  poignets  ,  peu 
fréquens  à  la  vérité.  L’éryfipele  s’étoit 
étendu  jufqu  à  la  bouche  ;  (a  couleur  s’étoit 
remorunie  ;  de  la  gangrené  ,  qui  s’étoit  mile 
de  la  partie  ,  avoir  attaqué  tout  le  nez  de  ui.e 
partie  de  la  joue  gauche  ;  leur  couleur  étoit 
d  un  noir  foncé,  avec  inbenbibilité  ;  le  haut 
du  vibage  étoit  chargé  de  phlv&enes  rem- 
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plies  d’une  férofité  roufïàtre  ,  Si»  des  plus 
corrofîves  :  celles  qui  étoient  ouvertes 
laiffoient  voir  le  plus  mauvais  fond  :  enfin 
le  danger  étoit  devenu  imminent.  Je  pris  fur 
le  champ  le  parti  de  lui  faire  appliquer  de 
grands  emplâtres  véiicat.oires  aux  jambes  > 
j’ordonnai  la  décodion  anti-feptique  fui- 
vante  : 

sp.  C ortie»  Peruv.  optim .  3  ij» 

Radie.  Viperinœ  pulv .  9  ii. 

Coque  in  aq.  comm.  fi.  q.  ut  remaneani 
îfe  {?  j  ;  in  colaturâ  dijfolve 
Ni  tri  purifient .  3  $  ; 

Pro  quatuor  dofibus  in  duas  lieras 

Je  h  s  fomenter  les  parties  gangrenées  avec* 
de  Fefprit-de-vin  camphré  ^  Sc  le  refie  du 
vifage  avec  deux  tiersd’eau-de-vie  également 
camphrée  ,  Sc  un  tiers  ,  tant  d’eau  de  chaux 
première  que  d’eau  de  fleurs  de  fureau  ;  je 
le  mis  auffi  à  l’ufage  d’une  nouvelle  tifane  r 
faite  avec  les  racines  de  bardane  ,  de  chi¬ 
corée  Sc  de  feuilles  de  capillaires  ;  on  lui 
donna  en  outre  deux  lavemens  dans  le* 
jour.  Tous  ces  nouveaux  Sc  finiflres  fymp- 
tomes  provenoient  tant  de  la  malignité  qui 
s’étoit  jointe  à  la  fievre  ,  que  de  la  caufticité 
de  l’humeur  éryfipélateufe  ,  qui après  avoir 
crifpé  Sc  comme  étranglé  tout  le  fyflême 
vafculeux  externe  de  la  tête  ,  Sc  y  avoir  r 
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pour  ainfi  dire  ,  intercepté  la  circulation  , 
l’avoit  concentré  vers  le  cerveau  ,  &  s’étoit' 
enfuite  en  quelque  forte  forcée  elle-même 
à  fe  métaflafer ,  en  partie  ,  par  le  grand  & 
prompt  refferrement  des  arteres  &  des  veines 
extérieures.  Erefipelas  ab  exterioribus  verti 
ad  interiora  ,  malum  ;  ab  interioribus 
ad  exteriora  ,  bonum .  Hippocr.  Aphor.  25  3 
feéf  vj. 

Les  moyens  curatifs,  auxquels  je  venois  de 
recourir  dans  cet  inflant  de  détreffe,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  la  diminuer  ;  je  trouvai  la  fcene 
moins  alarmante, à  ma  vifite  du  foir ,  ce  jour- 
là;  les  véficatoires  avoient  parfaitement  mor¬ 
du.  Les  parties  gangrenées  ,  d’un  noir  foncé 
qu’elles  étoient ,  s’étoient  confidérablement 
éclaircies  :  le  relie  de  l’éryfipele  s’étoit  auffi 
plus  rapproche  de  la  couleur  rouge  ,  qui  lui 
e(t  naturelle.  (  Je  n’ai  pas  encore  vu  de  cas- 
de  gangrené,  où  le  quinquina  ,  fécondé  de 
la  vipérine  &  des  fomentations  fpiritueu- 
fes  ,  ait  eu  un  effet  faîutaire  auffi  prompt  )  ; 
tous  les  fymp tomes  enfin  s’étoient  adoucis  ; 
&  le  pouls  ,  auparavant  déprimé  ,  s’étoit 
rel  evé;  <3c  ,  pour  la  première  fois ,  il  prit, 
ce  foir- là,  un  air  de  développement  qui 
caraéiérifoit  aflez  bien  le  redoublement  >, 
lequel ,  depuis  ce  moment,  s’efl  fait  remar¬ 
quer  chaque  jour  à  la  même  heure. 

Je  fis  continuer  ,  le  27  y  les  mêmes  re- 
medes  que  la  veille  ,  tant  les  intérieurs  que 

F  jv 
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^es  topiques  :  la  fuppuration  ,  dès  ce  jour’ 
là  (  quoique  ce  ne  fut  que  le  premier  pan¬ 
sement  )  commença  à  fe  tracer  fur  les  em¬ 
plâtres  qui  avoient  été  chargés  de  bajilicum: 
le  nez  &  la  joue  gangrenés  parurent  plus 
rouges  ;  le  malade  étoit  moins  afloupi  & 
ne  déliroit  plus  que  dans  le  redoublement: 
la  fée  lier  elle  de  fa  bouche  étoit  toujours 
la  même  quoiqu’on  le  fît  boire  fréquem¬ 
ment  :  ce  grand  érétifme  des  couloirs  a  opi~ 
miâtrément  fubfirté  jufqu’à  ce  que  leryfi- 
peîe  ait  eu  quitté  la  tête  ,  la  face  6c  le  col  ; 
e’eft  aufli.  de  ce  feul  moment-là  qu’a  daté  k 
retour  des  iécrétions. 

La  tête  devenant  chaque  jour  plus  libre, 
6c  toutes  les  marques  de  gangrené  s’efbu- 
çant  ,  je  ne  fis  plus  prendre,  le  a8,  que 
deux  dofes  de  la  décodion  de  quinquina 
6c  de  vipérine  :  les  mêmes  fomentations  , 
malgré  cela  ,  furent  encore  continuées  ,  ainfi 
que  les  deux  cîyfleres  par  jour  ,  6c  la  ti- 
fane  de  bardane  ,  de  chicorée  6c  de  ca¬ 
pillaire  nitrée.  L’éryfipelefaifoit  des  progrès, 
6c  s’éroit  étendu  ,  ce  jour-là,  fur  toute  la 
mâchoire  inférieure.  Je  fis  ouvrir  deux  grof- 
fes  phîydenes ,  qui  s’étoîent  élevées  fur  la 
levre  inférieure  :  on  fuivoit  pas  à  pas  Péry>- 
iipele  avec  la  fomentation. 

Le  premier  Mars  le  malade  ne  prit  plus 
qu’un  verre  de  fa  décodion  anti-feptique  ; 
on  lui  difeontinua  la. fomentation  fpiritueufe 
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fur  les  parties  qui  avoient  été  gangrenées  : 
je  lui  trouvai  peu  de  fievre  îe  matin  ;  je 
lui  lis  faire  un  petit  bol  de  trois  grains  de 
camphre  ,  de  quatre  grains  de  ferpentaire 
de  Virginie  ,  8c  de  lix  de  fel  fédatif ,  pour 
prendre  à  l’heure  du  fornmeil.  Les  lave- 
mens,  ce  jour— là ,  produisent  pîulieurs  éva¬ 
cuations. 

Je  trouvai  le  lendemain  ,  la  partie  anté¬ 
rieure  du  col  occupée  par  l’érylipele  ,  fans 
aucune  ampoule  :  le  vifage  dont  l’épiderme 
fe  détachoit  par  lambeaux  affez  étendus  , 
reprenoit  fa  ligure  ordinaire  ;  l’œil  gauche  , 
dont  les  paupières  avoient  beaucoup  fouf- 
fert ,  commençoit  à  s^ouvrir  ;  &:  elles  four- 
nilfoient  par  leur  tarfe  une  matière  blan¬ 
châtre  ,  épaiife  ,  8c  comme  purulente  :  la 
fievre  paroilfoit  être  ,  ce  matin  ,  dans  la  plus 
tranquille  rémilîion  ;  le  malade  avoit  paffô 
une  allez  bonne  nuit  ;  je  lui  ordonnai  deux 
bols  à  prendre  dans  le  jour  ,  en  voici  S 
formule  : 

Oculor.  cancror .  pp.  '  gr,  ycx.- 
Radie.  Serpenter.  Virgin. 

Contr  ayervæ  ,  aa  gr.  x. 

Kermes  minerai.  gr.  j. 

Pulv.  tempérant .  Stahli  y  ij. 
Syrup.  Limonum  ,  f.  q. 

Mijce  ;  fiant  boit  duo  }  pro  tôt  dofibufr 
in  due. 
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Ces  deux  bols  rétablirent  le  cours  libre  des 
urines,  &  procurèrent  cinq  ou  fix  Telles 
dans  le  jour  :  je  fis  dès  ce  moment  dis¬ 
continuer  les  lavemens.  Le  lendemain  3  , 
je  fis  prendre,  les  mêmes  bols  au  malade  ; 
ils  opérèrent  de  même  que  le  jour  précé¬ 
dent  :  toutes  ces  évacuations  rétablifîoient 
fe.nfiblement  l'ordre  par-tout;  j’obfervai  la- 
langue  &  la  bouche  bien  humides  ;  la  peau 
reprenoit  de  la  Tou  pie  fié  où  l’éryfipele  ne 
Te  montroit  pas.  Il  étoit  parvenu  ce  jour- 
là  à  couvrir  une  grande  partie  de  la  poi¬ 
trine  &  du  dos  ,  &  les  reins  en  entier.  Je 
ne  fis  mettre  des  comprefles  imbibées  de  la 
fomentation  ordinaire  que  fur  la  poitrine». 
La  fievre  ne  paroifToit  preTque  plus  fenfible, 
le  matin  ,  &  les  redoublements  s 'étaient  ré¬ 
duits  à  très-peu  de  chofe. 

On  continua  ces  mêmes  remedes  le  4 
de  le  5  :  l’éryfîpele  ,  pendant  ces  deux  jours 
paroilloit  vouloir  le  diiïiper  ;  il  diminuoit 
beaucoup  de  rougeur  &c  d’élévation  :  if 
n’occupa  plus ,  dans  la  fuite  ,  d’autres  par¬ 
ties  nouvelles  que  les  aines  &  les  plis  des. 
bras. 

Le  malade  Te  plaignit,  le  5  au  matin 
de  deux  groffeurs  allez  douloureufes  ,  qui 
fe  trouvoient  aux  deux  parties  latérales 
poftérieures  du  col  ;  j’y  fis  mettre  des  em¬ 
plâtres  d’onguent:  de  la  mere  ,  qui,  en.deux 
jours firent,  ouvrir  les  deux  ablcès  qui 
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avoient  acquis  chacun 'la  groffeur  d’un  œuf 
de  pigeon. 

Je  me  déterminai  le  6  à  le  purger  avec 
une  once  8c  demie  de  tamarins  ,  deux  on¬ 
ces  de  caffe  en  bâtons  ,  un  gros  &  demi 
de^  féné  ,  8c  une  once  de  manne.  Cette 
médecine  fit  très-bien  fon  effet  ;  elle  dif- 
fipa  net  le  peu  de  fievre  qui  reffoit  ,  8c 
l’appétit  commença  à  fe  montrer. 

Toute  trace  d^éryfipele  me  parut  entiè¬ 
rement  effacée  le  7  au  matin  ;  je  fis  con¬ 
tinuer  ,  malgré  cela  ,  la  tifane  altérante  8c 
diurétique  ordinaire  ,  que  je  rendis  un  peu 
plus  diaphonique  au  moyen  de  quelques 
gros  d’efquine  qu’on  y  ajouta;  le  malade- 
en  ufa  conftamment  pendant  toute  fa  con- 
valefcence.  Il  fut  purgé  de  nouveau  le  9 
pour  fatisfaire  à  l’indication  naturelle  d’un 
petit  cours  de  ventre  qui  avoit  continué 
depuis  la 'médecine  du  6.  Les  forces  enfin 
revinrent  promptement ,  8c  le  malade  for- 
tit  peu  après  de  l’Hôpital  parfaitement 
guéri. 

R  E  F  L  E  X  I  O  TU  S. 

La  fievre  éryfipélateufe  ordinaire  eft  fou- 
vent  une  maladie  grave  8c  dangereufe  ;  elle 
l’eff  bien  davantage  ,  fi  la  perfonne  qui 
en  eff  attaquée  eft  cacochyme  8c  a  le  fang 
impur.  De  combien  le  danger  ne  fera-t-il 
pas  augmenté  9  fi  la  fievre  joint  encore  à’- 
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fon  premier  type  un  caradere  particulier 
de  malignité  ?  Cet  affemblage  de  danger 
fur  danger  fait  bien  le  portrait  fideîe  de 
îa  maladie  dont  je  viens  de  faire  la  des¬ 
cription., 

Plufieurs  Auteurs  rangent  la  fievre  éryfir 
pélateufe  dans  la  clalTe  des  exanthémati* 
ques  :  Frédéric  Hoffman  ,  fans  vouloir  la 
comparer  à  la  fievre  pefliientieüe  ,  dit  qu’elle 
a  beaucoup  de  rapport  avec  elle ,  tant  dans 
fon  début  que  dans  fes  différents  temps  : 
voici^  d’après  ce  grand  Médecin,  quelques** 
uns  des  caractères  qui  les  rapprochent  ;  ca- 
raderes  qui  ont  eu  vraiment  lieu  dans  la 
maladie  qui  fait  le  fujet  de  mon  obferva- 
îion.  La  fievre  peflilentielle  furvient  tout? 
d’un -coup  avec  un  friffon  Sc  une  chaleur 
violente  ;  elle  abat  les  forces;  elle  caufe  de 
grandes  douceurs  aq  dos  ,  aux  reins ,  à  la 
tête  ,  le  vomJeme.nt  &  le  délire  ;  la  fievre 
éryfîpélateufe  eft  fouvent  accompagnée  des 
mêmes  fymptômes  ,  lors  de  fon  invafion. 
La  matière  maligne  dans  la  fievre  peftileik* 
tielle  ,  eft  ordinairement  portée  à  la  furface 
du  corps  ,  vers  le  troifieme  ou  quatrième 
jour  ;  les  chofes  fe  paffent  de  même  dans 
l’éry fîpéîateufe.  La  matière  venéneufe  peft 
tilentielle ,  attaque  par  préférence  les  parties 
gîanduleufes  ,  y  porte  l’engorgement  ,  la 
feu  ,  la  douleur  ,  &  fouvent  y  décide  des. 
ahicès.;  de,  même,  l’humeur  éryjipalateufe  * 

f 
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fur-tout  fi  elle  eft  unie  à  un  autre  mauvais 
levain  ,  femble  s’attacher  à  former  les  mê¬ 
mes  imnreffions  ,  &  à  produire  les  mêmes 
effets.  Finalement ,  il  eft  infiniment  à  crain¬ 
dre  ,  dans  la  pelle  ,  d’en  'voir  refouler  la  ma¬ 
tière  du  dehors  au-dedans  ;  les  mêmes  dan¬ 
gers  font  également  à  redouter  du  reflux  de. 
réryfipele  ,  fur-tout  s’il  elî  malin. 

le  crois  devoir  dire  ,  avant  de  finir  ce 
Mémoire  ,  que  les  personnes  qui  nPont 
paru  les  plus  difpofées  à  la  fievre  éryfîpéia- 
teufe  ,  font  celles  chez  qui  une  bile  groflie- 
re  ,  fulfureufe,  inflammable  ,  domine,  dont 
îe  tiffu  de  la  peau  ,,  en  outre  ,  efl  naturelle¬ 
ment  ferme  ôc  ferré qiii  tranfpirent  peu  , 
ou  qui  font  fujetes  aux  fuppreflions  de  cette 
évacuation.  Quelqu’un  de  cette  conflitu- 
tion  ,  né  en  Provence  ou  en  Languedoc , 
qui  fe  trouveroit  tranfplanté  depuis  peu 
dans  un  pays  où  les  hivers  font  rudes  , 
&  les  neiges  communes  ,  qui  auroit  à  y 
Apporter  les  changements  de  temps  con¬ 
tinuels  de  cette  fâcheufe  faifon  ;  qui , 
d’ailleurs  ,  feroit  obligé  par  état  de  s’ex- 
pofer  fans  ménagement  à  toutes  les  viciiTitu- 
des  de  l’air  ,  &  au  mauvais  ufage  des  autres 
chofes  non  naturelles  ;  ce  quelqu’un,  dis-je, 
outre  les  maladies  ordinaires  d’un  fembla- 
ble  climat  &  d’une  pareille  faifon  ,  com¬ 
munes  à  tous  les  habitants  ,  feroit  encore 
plus  fufceptible  qu'aucun  d’eux  d’être  atta- 
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que  de  fievre  "éryfipélateufe  ,  conféquem*- 
ment  à  Ton  tempérament  dominant  ,  à  la 
texture  de  fa  peau  ,  &  à  la  qualité  de  fes 
différentes  humeurs  ,  fur-tout  de  fa  bile  atra¬ 
bilaire- réfineufe  ^  qui,  fuivant  fon  degré, 
d’exaltation  ,  imprimera  toujours  à  la  ma¬ 
ladie  &  à  fes  fymptômes  une  plus  ou  moins 
grande  intenfité. 
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BIEDIGO  -  PHYSIQUE 


De  la  mort  d'un  homme  ,  caufée  par  le 
froid  ;  par  M.  Fl  LH  ES  ,  Médecin - 
penfwnnaire  de  la  Ville  de  Tarafcon 
en  Foix . 

Il  efi  aux  extrémités  du  pays  de  Foix  3 
des  villages  bâtis  au  pied  ,  ou  vers  lefom- 
met  des  montagnes  qui  féparent  la  France 
del’Efpagne.  Les  payfans  qui  les  habitent 
Retrouvant  point  leur  fubfîflance  dans  la 
culture  des  terres  voifînes  parce  que  la 
nature  fauvage  ne  leur  offre  en  ces  climats 
que  des  rochers  pelés  ,  font  forcés  de  porter 
leur  induftrie  dans  le  royaume  voifin.  Ils  y 
travaillent  aux  forges  ,  &  reviennent ,  après 
quelques  mois  ,  nourvus  d’un  gain  fuffi- 
fant  pour  fouîager  l’indigence  impatiente 
de  leurs  familles.  Ils  trouvent  fur  le  porc 
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de  Sygner  un  des  chemins  qui  conduit  chez' 
l’étranger.  Ce  port  e(f  ,  ainfi  que  les  Alpes , 
le  féjour  des  glaces  éternelles  ,  &  de  tout 
ce  que  les  hivers  ont  de  plus  rigoureux  ; 
c’eft  à  travers  les  tourbillons  &  les  tom~ 
beaux  de  neige  ,  qu’il  faut  fe  frayer,  pen¬ 
dant  cette  faifon  ,  une  route  au  péril  de  fa- 
vie.  Tous  les  ans  nous  offrent  des  événe¬ 
ments  déplorables  arrivés  à  des  malheureux 
qui  fuccombent  dans  ce  trajet.  Peu  de  jours 
même  avant  celui  qui  fait  l’objet  de  ma 
relation  ,  un  pere  <k  deux  fil  s  expirèrent 
dans  ce  paffage  affreux.  On  trouva  les  deux 
freres  qui  fe  tenoient  étroitement  embraf- 
fés  ;  &  leur  bouche  mutuellement  preffée 
fur  leur  vifage  ,  annonçoit  qu’ils  avoient 
rendu  leurs  derniers  foupirs  au  fein  de  l’a¬ 
mitié.  11  eff  aifé  de  juger  quelle  doit  être 
la  violence  du  froid  ,  qui  furpaffe  la  force 
du  défefpoir  ,  &  toute  la  chaleur  du  fenti- 
ment.  Si  je  cite  ce  trait  attendri  fiant  ,  c'eût 
parce  qu’il  intéreffe  l’humanité  ,  &  qu’il  ne 
peut  être  indifférent  à  ceux  qui  font  profef- 
fion  de  la  conferver..  Je  reviens  à  mon 
fu  jet. 

Dans  le  mois  de  Février  17  65  ,  cinq  for¬ 
gerons  revenant  d’Efpagne  pour  porter  à 
leurs  familles  impatientes  le  fruit  de  leurs- 
travaux,  effuyerent,  furie  port,  le  tems 
le  plus  cruel.  La  neige  ,  pouffee  par  un  tour¬ 
billon  des  plus  froids ,  les  enveloppoit  à 
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tout  inflant.  Un  d’eux  nommé  Boutiîlat  9 
habitant  du  village  des  Cabannes ,  fai  fi  par 
le  froid  ,  épuifé  de  laiTitude  ,  appefànti  par 
le  fommeii  ,  fentoit  Tes  jambes  tremblantes 
fe  dérober  fous  lui,  Il  tombe  fur  fes  ge¬ 
noux  ;  la  neigne  qui  l’environne  l'appuie 
de  tous  côtés.  Ses  camarades  tâchent  vai¬ 
nement  de  le  ranimer  du  gefte  &  de  la 
voix.  C’eff  le  feul  fecours  que  leurs  forces 
permettent  de  lui  porter  ;  car  ils  ne  fou- 
tiennent  eux-mêmes  leur  ame  prête  à  dé¬ 
faillir  j  que  parce  qu’ils  trouvent  à  400  pas 
delà  un  gîte  j  où  ,  couchés  &  preffés  les 
uns  fur  les  autres  ,  ils  s’efforcent ,  par  leurs 
embrasements  &  leur  foufrie  mutuel,  d’en¬ 
tretenir  le  relie  de  leur  chaleur  naturelle. 
À  peine  cet  infortuné  les  eut  perdu  de  vue  , 
qu’il  s’endormit  fous  un  tas  de  neige  que  le 
tourbillon  avoir  pouffé  fur  lui. 

Le  froid  3c  la  bife  continuèrent  pendant 
quatre  jours  y  3c  le  fommeii  te n oit  encore 
Boutillat  enfeveli  fous  la  neige  ,  dans  une 
efpece  d’anéantiflèment.  Un  fommeii  vo¬ 
luptueux  faifit  ordinairement  ceux  qui  voya¬ 
gent  dans  des  climats  froids  ;  leur  corps 
s-’appéfantit  infenfibiement  ,  leurs  yeux  fe 
refufent  à  la  lumière  ;  ils  fe  (entent  anéantir 
avec  délices  ;  3c  s'ils  ne  brifoient  l’enchan¬ 
tement  fatal  3c  perfide  ,  ils  paheroienr  du 
fommeii  a  la  mort  5  car  le  froid  ,  comme 
tout  ce  qui  peut  arrêter  le  cours  des  efprits, 
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comprimer  le  cerveau  ou  l’origine  des  nerfs, 
eff  capable  de  jetter  dans  le  fommeil  apo- 
pledique  6c  mortel.  Les  enfants  tombent 
quelquefois  dans  un  affoupiffement  dange~ 
reux  par  la  compreflion  que  les  nourrices 
font  fur  leur  cerveau  délicat,  en  ceignant 
trop  fortement  leur  tête  ,  dont  les  os  font 
encore  mous  ,  &  les  futures  lâches.  Le 
froid  produit  le  même  effet  ,  en  refferrant 
les  vaiffeaux  cutanés  de  toute  la  fuperficie 
du  corps ,  qui  repouffent  intérieurement  le 
fang  qu’ils  contiennent  8c  re fuient  l’entrés 
à  celui  qui  y  aborde.  Ces  humeurs  fou- 
mifes  aux  Ioix  des  liquides  ,  fe  jettent  dans 
les  vaiffeaux  qui  réfîffent  le  moins.  Le  cer¬ 
veau  à  l’abri  des  atteintes  du  froid  ^  dont 
la  fubftance  eff  plus  lâche,  plus  molle  que 
celle  des  autres  parties  ,  cede  à  l’impulfioa 
du  fang  que  les  arteres  carotides  y  portent 
en  abondance  ,  tandis  que  les  vaines  jugu¬ 
laires  plus  fuperfïcielles ,  plus  expofées  au 
froid  ,  6c  par-là  fujetes  à  la  conflridion 
générale,  s’oppofent  à  fon  retour.  Les  vaif¬ 
feaux  fanguins  du  cerveau  s’engorgent  ;  ils 
font  pouffés  bientôt  au-delà  de  leur  diamè¬ 
tre  ;  leur  dilatation  comprime  les  vaiffeaux 
collatéraux  6c  l’origine  des  nerfs  ;  la  fécré- 
tion  des  efprits  ne  peut  fe  faire  ;  leur  route 
eff  fermée  ,  leur  circulation  fupprimée  : 
tout  commerce  eff  donc  rompu  entre  la 
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tête  <S c  le  corps.  Delà  l’engourdiffement 
des  membres  «5c  des  fens. 

Quatre  jours  s’écoulèrent  fans  que  Bou- 
tillar  eût  aucune  fenfation  du  rayon  de  vie 
qui  lui  refloit.  (Le  refroidiffiement  du  fang 
produit  par  l’intenfité  du  froid  ,  qui  plonge 
les  marmottes,  les  loirs  ,  les  hériffons,  les 
ehauve-fouris  dans  une  efpece  de  torpeur 
ou  fommeil  profond  qui  n’efl  pas  naturel  , 
le  jetta  auili  dans  une  inertie  totale,  dans 
le  néant  de  lui-même.  Il  ne  fut  preiîé  par 
aucun  befoin  ;  les  fondions  animales  lurent 
totalement  fufpendues^îes  déjedions  furent 
nulles  ;  les  fécrétions  très-peu  abondantes  ; 
la  tranfpiration  prefque  nulle  suffi  ;  de  forte 
que  la  graiffie  devient  pour  lui  ,  comme 
pour  les  marmottes  ,  une  nourriture  inté¬ 
rieure  capable  de  l’entretenir  &  de .  fuppléer. 
à  ce  qu’il  perdit  par  cette  évacuation  in* 
fenfîble.  On  peut  probablement  ajouter  que 
les  fondions  vitales  furent  beaucoup  dimi¬ 
nuées  ;  que  la  refpiration  étoit  lente  ;  que 
le  cœur  n’agiffioit  que  foiblement  fur  le 
fang  ;  que  fes  forces  s’épuiferent  ;  que  la 
circulation  ne  fe  fit  que  dans  les  gros  vaif- 
feaux  ,  &  quelle  y  fut  confidérablement 
r-allentie.  Les  obfervations  de  Leuwenoek  , 
qui  ,  avec  le  fecours  du  meilleur  microf- 
cope ,  n’a  pu  découvrir,  au  milieu  de  l’hiver  , 
aucun  mouvement  dans  le  fang  de  la  chau- 
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ve-fouris  ,  femblent  autorifer  ce  que  j’avan~ 
ce.  Ces  obfervations  &  autres  qui  les  ont 
précédées  ont  même  fait  penfer  que  dans 
le  cas  de  Boutillat  ,  auffi  bien  que  dans  les 
fy'ncopes  fortes  ,  le  fang  étoit  dans  un  par¬ 
fait  repos ,  fans  que  pour  cela  on  puilTe  dire 
que  Tanimal  foit  mort  :  on  ne  doutera  plus 
de  ce  repos ,  d’après  celui  des  arteres  ,  qui 
ne  battent  plus  dans  ces  cas  ;  6c  l’impoflir- 
bilité  de  tirer  alors  du  fang  par  les  faignées , 
convaincra  les  moins  crédules.  C’eft  ce¬ 
pendant  fur  l’a&ion  réciproque  des  liquides 
6c  des  fol  ides  que  la  vie  efl  étayée.  Com¬ 
ment  fe  foutiendra-t-eîîe  dans  ce  repos  total 
de  la  machine  ?  Il  lui  faut  un  mouvement , 
6c  un  mouvement  qui  agiffe  6c  réagiffe 
réciproquement  fur  les  liquides  6c  les  foli- 
des.  Où  s’étoir-il  retiré  chez  Boutillat  ? 
Où  fe  retire-t-il  dans  les  fynçopes  qui  ne 
different  prefqu’en  rien  d’avec  une  mort 
véritable  ?  On  le  trouve  ,  ce  mouvement , 
dans  les  méninges  ,  félon  quelques  Physi¬ 
ciens  où  il  fe  conferve  encore  après  qu'il 
a  ceffé  par-tout  ailleurs.  D’autres  préten¬ 
dent  qu’il  continue  feulement  dans  les  in- 
teflins  grêles.  Ceux-ci  femblent  plus  fondés 
en  raifon ,  puifqu’on  obferve  dans  les  ou¬ 
vertures  de  certains  animaux  vivans,  que 
le  mouvement  vermiculaire  des  inteflins. 
efl:  le  dernier  à  s’éteindre  ,  6c  qu’il  ne  ceffe 
que  long-terns  après  tous  les  autres  :  c’eff 
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delà  ,  comme  d’un  centre  ,  que  le  mouve¬ 
ment  va  fe  répandre  par-tout  ,  8c  fe  com¬ 
muniquer  à  toute  la  machine  qu’il  revivifie. 
Il  y  a  bien  des  obflacles  à  furmon^er  ;  mais 
quels  effets  ne  produit  pas  ,  dans  une  ma¬ 
chine  bien  organifée.,  une  puiffance  dont 
l’adion  efl  fouvent  réitérée  ! 

Gutta  cavat  lapidem  ,  non  vi  ,fed  fœpecadendo* 

L’aurore  du  cinquième  jour  de  l’anéan¬ 
ti  flement  de  Boutillat  ,  fut  celle  de  fa  nou¬ 
velle  vie  ;  le  matin  fut  le  terme  de  fa  tor¬ 
peur  :  une  foif  brûlante  l’avertit  bientôt  de 
fon  exiflence  8c  lui  fit  mordre  la  glace  qui 
l’enveloppoit.  Cette  foif  fut  peut-être  pour 
lui  ce  que  le  retour  du  printems  eff  pour 
les  animaux  qui  dorment  pendant  Phi  ver; 
Il  n’efl  point  furprenant  que  cette  fenfation 
brûlante  ,  qui  probablement  réveilla  fes  ef- 
prits  affoupis  ,  qui  ranima  l’adion  éteinte 
de  fes  organes  ait  pris  naiffance  dans  le 
fein  des  glaces.  Le  fiege  de  la  foif  efl  dans 
la  bouche  ,  dans  le  pharynx  ,  dans  l’eefo- 
phage  ,  &  de  plus  dans  Peftomac  ;  c  eff 
pourquoi  elle  fuccede  toujours  à  la  faim. 
La  foif  n’eft  autre  chofe  qu’un  defféche- 
ment  ou  rongement  a  duel  de  ces  parties , 
ou  du  gofier  ,  qui  reconnoir  pour  caufe  le 
défaut  de  ce  fuc  doux  8c  un  peu  gluant  , 
que  les  glandes  ne  ceffent  de  filtrer ,  pour 
mettre  ranimai  à  l’abri  de  ce  befoin.  Il 
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falîoit  que  Boutillat  le  fentîî  ce  befoin  ^  6c 
le  icntît  vivement  ,  puifque  quatre  jours 
s  etoient  écoulés  fans  qu’il  Te  fût  tait  chez 
lui  la  moindre  fécrétion  d’humeurs  :  il  ne 
s  en  fait  point  dans  un  corps  où  tout  efl  dans 
le  ^  repos.  Il  faut  pour  leur  mécanifme  , 
qu  il  y  ait  entre  les  folides  8c  les  liquides  des 
chocs  fi  bien  concertés  que  les  derniers 
en  foient  divifes,  atténués  6c  rendus  propres 
à  couler  dans  les  vaifïeaux  les  plus  petits,' 
pour  pouvoir  fe  rendre  delà  dans  les  vaif¬ 
îeaux  qui  leur  font  defhnés  ,  où  ces  liquides 
changent  de  forme  6c  de  nature.  Le  fang  , 
n’étant,  pas  renouvelle  par  un  chyle  nou¬ 
veau  ,  étoit  fans  fé rofité  ,  8c  incapable  de 
fournir  la  faîive  à  la  bouche  ,  6c  d’humeéter 
tout  le  trajet  qui  conduit  à  l’eftomac  :  ce 
vifeere  etoit  auifi  fans  aucun  des  fucs  qui 
î’arrofent  dans  l’état  de  famé  ;  tout  étoit 
donc  dans  le  defféchement  :  il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  donner  la  fenfation  de  la  foif 
la  plus  brûlante. 

Boutillat,  revenu  à  l’ufage  de  fes  fens , 
fut  étonné  de  fe  voir  éclairé  dans  fon  tom¬ 
beau  de  neige  ;  il  cherche  l’origine  de  cette 
clarté.  Apres  quelques  efforts  ,  il  rompt  la 
glace  qui  couvroit  fa  tête  ;  il  bnfe  ce  cafque 
incommode  ;  fes  regards  tombent  C\r  un 
petit  trou  éloigné  de  fes  yeux  d’environ  un 
pied  :  c’étoit  vraifemblabîement  l'extrémité 
d  un  tuyau  ,  en  forme  de  cône  >  dont  la  bafe 
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fe  terminoit  à  fa  bouche  ,  8c  que  Ton  haleine 
avoir  creufé  infenliblement.  Ce  tuyau  avoit 
offert  un  paffage  aux  rayons  de  lumière  > 
pour  porter  le  jour  dans  Ton  caveau. 

Cet  homme  ramaffa  vainement fes  forces, 
pour  dégager  (es  bras  croilés  fur  fa  poitrine, 
&  fortir  de  fa  prifon  :  épuifé  par  de  vains 
efforts ,  il  implore  1  affiff ance  du  Ciel  ;  ij 
pelle  dans  fon  cœur  les  fentimens  de  religion 
&  de  réfignation;  il  alloit  toucher  au  dernier 
moment  ,  lorfque  la  Providence  attentive 
calma  la  rigueur  du  tems.  Les  Confuls  du 
village  voilin  dépêchèrent  vers  lui  quelques 
hommes.  A  leur  afpeâ  ,  cet  infortuné  s’é¬ 
cria:  du  vin  9  chers  amis  y  du  vin  ;  la  foi f 
me  dévore .  On  accourt.  Il  etoit  enfonce 
dans  la  neige  jufqu’au  col  ;  fa  tete  pen choit 
fur  une  pierre.  On  le  dégagea  avec  peine; 
fa  culotte  ,  defeendue  fous  les  genoux  piailla 
voir  des  cuiffes ,  dont  Pépidermes’étoit^dé- 
taché  :  le  relie  de  fon  corps  offrit  le  meme 
fpe&acle.  Deux  larges  plaies  avoient  mis  à 
découvert  Pune  8c  l’autre  rotules  ,  &  fon 
fentiment  étoit  fi  émouffé ,  qu’il  ne  reffentit 
aucune  des  douleurs  que  la  trille  fituation 
auroit  dû  exciter  ;  femblabîe  à  ces  gre¬ 
nouilles  failles  par  le  froid  ,  qui  ,  félon  les 
obfervations  de  Boerhaave  ,  ne  donnent 
point  ligne  de  vie  ,  lors  même  qu’on  leur 
emporte  une  jambe  ,  8c  que  la  chaleur  feule 
a  droit  de  rendre  vivaces» 


ds  la  Mort  d'un  Homme,  143 

On  porta  Boutillat  ,  dans  cet  état  ,  au 
village  de  Sygner  :  il  tomba  entre  les  mains 
d’un  Chirurgien  qui  jouit  dans  ce  canton 
de  quelque  réputation ,  mais  qui  ignoroit  le 
traitement  des  gangrenés  caufées  par  le 
froid.  Les  membres  de  ce  malade  ,  de  pâles 
qu’ils  étoient  d’abord  ,  devinrent  rouges, 
pourprés  &  noirs  :  on  les  enveloppa  avec  des 
linges  chauds ,  ou  trempés  dans  des  liqueurs 
aromatiques.  Ils  eurent  le  fort  de  ces  fruits 
qu’on  expofe  à  la  chaleur  du  feu  après  avoir 
été  gelés  ,  &  qui  tombent  bientôt  en  pourri¬ 
ture.  Perfonne  n’ignore  que  pour  les  con¬ 
férer  on  doit  les  plonger  dans  l’eau  froide. 
Cette  expérience  nous  éclaire  fur  Je  choix 
des  remedes  qu’on  emploie  contre  la  gan¬ 
grené  produite  par  un  froid  excefïïf.  Après 
avoir  été  pendant  fix  jours  ,  fournis  à  ce 
traitement  mortel ,  il  fut  tranfporté  aux  Ca¬ 
banes.  M.  le  Marquis  de  Gudannes  ,  aufîi 
généreux  ,  aufîi  charitable  pour  fes  vaffaux, 
que  magnifique  envers  les  étrangers  ,  or¬ 
donna  qu’on  n’épargnât  rien  pour  fa  gué- 
rifon.  Je  fus  appelle  le  12e  jour  de  fon  acci¬ 
dent.  Hélas  !  je  le  vis  trop  tard.  Je  fis  vai¬ 
nement  des  applications  avec  des  linges 
trempés  dans  l’eau  froide.  Parmi  les  remedes 
qu’on  vante  pour  détruire  ce  mal  ,  la  neige 
mérite  de  tenir  le  premier  rang.  On  me 
permettra  de  dire  quelque  chofe  fur  fa  ma¬ 
niéré  d’agir  ;  l’obfcurité  des  Auteurs  là-defïus 
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me  fait  efpérer  qu’on  ne  trouvera  pas  cette 
explication  déplacée. 

La  plupart  ont  recours  à  des  parties  frigo¬ 
rifiques  ,  qu’on  fait  attirer  au-dehors  par  la 
neige  dont  on  couvre  la  partie  malade  : 
ce  raifonnement  trop  vague  ne  fauroit  fa- 
tisfaire.  J’attribue  tout  à  Pair  intérieur.  M. 
Nollet  &  M.  Haies  ,  nou  s  apprennent  qu’il 
y  a  dans  tous  les  corps  une  très-grande 
'quantité  d’air  extrêmement  comprimé  ,  puis¬ 
qu’il  n’occupe  dans  ces  corps  que  la  234e 
partie  du  volume  ou  de  l’efpace  qu’il  occu- 
peroit  dans  l’air  libre. 

Toutes  les  expériences  attellent  que  la 
chaîeur,en,  raréfiant  l’air  intérieur,  augmente 
Son  élafticité  ;  que  les  bulles  d’air  ,  éparfes 
dans  autant  de  petites  cellules  répandues 
dans  un  corps  ,  fe  raffemblent  y  &  que  , 
réunies ,  elles  fortfcnt  de  ce  corps  avec  une 
force  ,  une  impétuofité  capables  de  faire 
éclater  les  bouteilles  bien  bouchées  ,  &  de 
crever  les  tonneaux. 

Les  humeurs  aqueufes  du  corps  humain 
fe  gelent  ^ dès  qu’on  expofe  quelque  partie  à 
un  froid  trop  vif  :  les  petits  glaçons  qui  en 
réfultent  renferment  des  bulles  d’air.  D’a¬ 
près  ce  que  nous  avons  dit ,  il  efl  aifé  de 
s’imaginer  que  fi  on  procure  un  dégel  trop 
précipité  dans  ces  humeurs  ,  les  bulles  d’air 
fe  raffemblent  ,  &  forment  un  volume  au¬ 
quel  l’union  des  parties  o’eft  pas  capable  de 

réfiÜer  : 
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rcfîfler  :  les  vaifleaux  ,  les  chairs  fe  divifent^ 
le  déchirent  j  les  liqueurs  s’épanchent  :  delà 
la-mortification  de  la  partie.  J’ai  vu  une 
femme^  qui  ,  attaquée  des  onglées  ,  pour 
avoir  fou  tenu  une  cruche  fur  fa  tête  pendant 
un  quart-d’heure ,  eut  l’imprudence  de  s’ap¬ 
procher  trop  près  du  feu  :  les  extrémités  de 
1  indice  &  du  grand  doigt  de  fa  main  fe  cre- 
v  afférent. 

Si  on  fait ,  au  contraire  ,  dégeler  peu-à- 
peu  les  humeurs  ,  les  bulles  d’air  contenues 
dans  les  petits  glaçons  en  fortent ,  &  vont 
fe  placer  féparément  dans  de  petites  cellules. 
La  petiteffe  de  ces  bulles  d’air  rend  leur  fur- 
face  refpecHvement  la  plus  grande  quelle 
puiffe  être  ;  par  conféquent  l’attrattion  des 
parties  au  corps  les  retient,  à  mefure  qu’elles 
parodient  les  empêche  de  fe  raflèmbler  8c 
de  faire  un  effort  violent  pour  fortir.  La 
neige  eft  très-propre  à  procurer  le  dégel 
lentement  gradue  ,  puifqu’un  corps  moins 
froid  que  celui  auquel  on  l’applique  ,  dimi¬ 
nue  la  rroideur  du  lecond.  Je  rencontrai, 
dans  le  mois  de  Janvier  dernier,  un  pauvre* 
fondant  en  larmes  ,  dont  les  parties  géni¬ 
tales  étoient  prodigieufement  gonflées  8c 
livides  par  le  froid  qu’elles  avoientfouffert: 
je  lui  confeillai  de  les  couvrir  de  neipe,  8c 
d’y  faire  enfuite  de  douces  frittions  *  dans 
quatre  heures  de  tems  il  fut  totalement 
guéri.  Hou  ri  i  lac  auroit  pu  fe  flatter  de  gué~* 
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ïifon  ,  fi  on  n’avoit  fuivi  la  même  méthode! 
mais,  par  la  faute  de  PArtifte  ,  Tes  pieds  Te 
détachèrent  ;  la  gangrené  fit  des  progrès  ra¬ 
pides  ,  &  la  vi&ime  expira, 

La  veille  de  fa  mort  fon  pouls  étoit  bas  , 
&  d’  une  lenteur  naturelle  :  le  termometre  , 
appliqué  entre  les  cuifTes  &  fous  lesailîelles, 
indiquoit  la  chaleur  d’un  homme  fa i n  :  il  ne 
ceffoit  cependant  de  fe  plaindre  d’une  cha¬ 
leur  brillante.  A  quelle  caufe  l’attribuerons- 
nous  ?  Dirons-aous  ,  avec  les  Phyficiens  , 
que  le  mouvement  des  humeurs  augmenté  , 
tk  leurs  frottemens  contre  les  parois  des 
vaiileaux  en  développoient  les  parties  ignées? 
La  petitelfe  du  pouls  &  fa  lenteur  détruifent 
ce  raifonnement  :  cherchons  donc  dans  le 
fein  fécond  de  la  phyfique  une  autre  théorie 
des  ardeurs  intérieures  de  Boutillat. 

L’air  ,  en  général,  contient  beaucoup  de 
feu  ,  foit  que  les  matières  bitumineufes  ou 
fuîfureufes  aillents’y  loger,  dèsqu’eliesfe  dé¬ 
tachent  des  autres  corps,  foit  que  la  matière 
éle&rique,  comme  Pont  penfé  bien  des  Phy¬ 
ficiens,  s’y  trouve  en  plus  grande  quantité. 
Le  bruit  du  tonnerre,  la  grande  rareté  de 
l’air  ,  peu  propre  à  le  comprimer  ,  &  l’ex¬ 
périence  qui  nous  apprend  qu’un  tube  de 
verre  éleèfrifé  &  rempli  d'air  ,  attire  <5c  re- 
poulTe  plus  vigoureulement  que  s’il  étoit 
vuide,  femblent  donner  du  crédit  à  cette  hy- 
pothèfe.  Si  nous  rappelions  a&ueliement  la 
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caufe  phyfique  du  dégel  infenfibîe  que  j’ai 
aiïigné  ,  nous  verrons  que  les  applications 
d’eau  froide  dont  j’ai  parlé  ,  opérèrent  dans 
certaines  parties ,  mais  trop  tard  pour  la  gué¬ 
ri  fon  >  un  femblable  dégel  ,  que  l’attraâion 
des  parois  des  pores  avoit  retiré  les  molé¬ 
cules  d’air  ,  à  mefure  qu’elles  paroiflbient. 
Cette  force  attradive  s’oppofoit  non-feule¬ 
ment  à  la  réunion  des  molécules  ,  mais  en¬ 
core  les  divifoit  ;  car  ,  par  la  lenteur  du  dé¬ 
gel  ,  une  partie  de  la  molécule  fe  trouvoit 
dégagée  long- terns  avant  l’autre, &,  par  con- 
féquent  >  fe  féparoit  de  celle-ci.  Cette  dé- 
c'ompofition  ouvrit  une  iiïue  aux  parties 
ignées  ,  ernprifonnées  dans  les  molécules 
d’air,  &c  favorifa  par-là  la  réparation  ,  le 
développement  &  la  réunion  de  la  matière 
du  feu  ;  &  comme  deux  ou  trois  volumes 
de  matière  fulfureufe  &  bitumineufe  ,  na¬ 
geant  dans  l’atmofphere  ,  forment ,  à  leur 
rencontre  ,  le  tonnerre,  de  même  les  par¬ 
ties  ignées ,  dont  j’ai  parlé ,  formèrent ,  dans 
certains  endroits  ,  de  petits  tourbillons  de 
feu,  qui  nous  donnent  la  caufe  des  chaleurs 
de  Boutillat ,  fans  avoir  befoin  de  recourir 
à  la  rapidité  &c  au  frottement  des  humeurs» 
On  pourroit  préfumer  encore  que  cette  cha¬ 
leur  étoit  l’effet  d’une  fauffe  fenfation ,  d’une 
difpofi rion  vicieufe  du  fenforium  commune , 
affedé  comme  dans  les  fonges  qui  nous  pla¬ 
cent  au  milieu  des  flammes.  J’ai  eu  occafioa 
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d’obferver  cette  difpofition  dans  le  traitement 
d’une  fievre  maligne.  Une  chaleur  brûlante , 
au  rapport  du  malade  ,  en  étoit  un  des  prin¬ 
cipaux  fymptômes.  La  chaleur  fenfîble  au 
tad,  &  le  degré  que  marquoit  le  thermomè¬ 
tre  appliqué  entre  les  cuifles  &  aux  aiffelles, 
lie  répondoit  pas  aux  plaintes  du  malade  : 
j’employai  tous  les  reroedes  propres  à  rafraî¬ 
chir  :  le  peu  de  fuccès  de  mes  foins  fit  tour¬ 
ner  mes  vues  du  côté  de  la  tête.  Je  mis  en  ufa- 
ge  les  légers  céphaliques  *  pour  corriger  le 
vice  que  j’avois  foupçonné  dans  le  cerveau  : 
l’événement  nidifia  mon  foupçon  ;  le 
prompt  fecours  qu’éprouva  le  malade  me 
donna  la  douce  fatisfa&ion  de  voir  que  j’a¬ 
vois  faifî  l’indication. 


LETTRE 


Sur  le  Froid  des  hivers  1 766  &  1767  ;  par 
M,  DES  B  R.EST  ,  Docteur  en  médecine 
de  V  Univerfitè  de  Montpellier ,  ancien  Mé¬ 
decin  des  Camps  &  Armées  du  Roi ,  &  ac~ 
tuellement  à  Cujfet  en  Bourbonnais . 

Monsieur, 

Je  ne  favois  à  quoi  attribuer  le  fil  en  ce  que 
les  nouvelles  publiques  ont  gardé  fur  la  du¬ 
rée  &  la  rigueur  de  l’hiver  de  l’année  der¬ 
nière  :  je  craignois  que  le  froid  n’eût  glacé 


zele  &  l’adivité  des  obfervateurs  ;  &  mon 
étonnement  dureroit  encore^lî  les  tables  mé** 
téorologiques  ,  que  vous  donnez  chaque 
mois  dans  vos  Journaux,  ne  m’avoient  pas 
appris  la  caufe  de  ce  fîîence.  Je  croyois 
bonnement  que  pluson  approcholtdu  nord , 
plus  le  froid  y  devenoit  feniible.  Les  nou¬ 
velles  obfervations  dont  je  vais  vous  faire 
partj  Sc  que  je  vous  prie  d’inférer  dans  votre 
Journal  renverfent  toutes  mes  idées  à  cet 
égard. 

CufTet  eft  fitué  fous  le  vingt-unieme  de¬ 
gré  de  longitude  ,  &  fous  le  quarante-fixieme 
de  latitude  feptentrionale.  Paris  eft  au  vingt¬ 
ième  degré  de  longitude  ,  &c  au  quarante- 
neuvieme  moins  quelques  minutes  de  lati¬ 
tude.  Lille  en  Flandre  eft  aufli  au  vingtième 
degré  de  longitude,  &  au  cinquantième  de¬ 
gré  de  latitude  :  ces  trois  villes  font  fi  tuées 
prefque  fous  je  même  méridien  ,  mais  à  des 
de  grés  différens  de  latitude. 

Suivant  vos  tables  météorologiques  ,  la 
plus  grande  chaleur  ,  mefurée  au  thermo¬ 
mètre  de  M.  de  Reaumur  ,  a  été  ,  à  Paris, 
pour  le  mois  de  Décembre  1765  ,  de  huit 
degrés  &  demi  au-deiïus  du  terme  de  la  con¬ 
gélation  de  l’eau;  &  le  plus  grand  froid  a 
été  de  cinq  degrés  &  demi  au-deffous  du 
même  terme. 

A  Lille  ,  la  plus  grande  chaleur  a  été  de 
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quatre  degrés  au-deflus  du  terme  de  la  glace? 
&  le  plus  grand  froid  a  été  de  cinq  degrés 
au-defïbus  de  ce  terme. 

Une  abfence  de  douze  jours  m’empêcha 
demefurer,  à  Cuffet  ,  les  degrés  de  chaleur 
des  premiers  jours  du  mois:  je  ne  crois  ce- 
pend  ant  pas  que  la  liqueur  du  thermomètre 
foit  montée  plus  haut  que  le  fixieme  ou  fep- 
îieme  degré  au-defTus  du  zéro  ;  mais  le  plus 
grand  froid  fut  de  quatorze  degrés  au-deflous 
de  ce  terme  (a). 

La  plus  grande  chaleur  éprouvée  à  Paris  , 
pendant  le  mois  de  Janvier  ,  fut  de  quatre 
degrés  &  un  quart  au-deflus  du  terme  de 
la  congélation  ,  &  le  plus  grand  froid,  de 
huit  degrés  &  trois  quarts  au  -  deffous  du 
même  terme. 

La  plus  grande  chaleur  obfervée  à  Lille, 

(a)  Le  thermomètre  à  efprit-de-vin,  dont  je  me 
fers  pour  mes  obfervations ,  eft  bien  calibré,  le 
l’ai  éprouvé  à  la  glace  &  à  l’eau  bouillante  ,  &  je 
l’ai  comparé  avec  piufieurs  autres.  C’eft  M.  l’Abbé 
Nollet  qui  a  eu  la  bonré  de  me  le  procurer.  1!  eft 
en-dehors  d’une  fenêtre  du  premier  étage  ^  dont 
l’afped  eft  au  nord.  C’eft  dans  cet  endroit  que  j’ai 
fait  tuutesmes  obfervations.  Le  1 4 Juillet i  y 

il  étoit  à  trente  degrés  au  deftiis  du  terme  de  la 
glace. 

(b)  Année  defécherefTe  &•  de  maladies  :  j’en  ai  don~ 
oé  le  détail  dans  les  Journaux  d’Août  &•  de  Sept.  176$, 
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pendant  le  même  mois,  fut  d’un  degré  <3 c 
demi  au-defîus  de  la  glace  ,  &  le  plus 
grand  froid,  de  neuf  degrés  &  demi  au-, 
dellbus  de  ce  terme. 

A  CulFet ,  la  plus  grande  chaleur  (  le 
2.9  Janvier)  fut  de  trois  degrés  au-delTus 
du  terme  de  la  congélation,  &  le  plus 
grand  froid  (  le  10  du  même  mois  )  fut 
de  dix-fept  degrés  au  -detfous  du  même 
terme. 

Nous  eûmes  quelques  jours  de  gelée  à 
la  fin  de  Novembre  ;  depuis  le  premier 
j-ufqu'au  7  Décembre  le  froid  fut  allez 
y  if  5  ü  y  eut  beaucoup  de  pluie  les  quatre 
jours  fuivans  ;  la  gelée  reprit  le  12,  & 
dura  jufqu’au  21  ,  par  un  vent  du  nord  ; 
le  fud  ,  qui  fouffla  ce  jour— là  ,  nous  donna 
un  peu  de  pluie  ;  le  nord  reprit  le  delfus 
les  jours  fuivans  :  il  tomba  beaucoup  de 

neige  ,  &  le  froid  fut  très-vif  jufqu’à  la  bu 
du  mois. 

Le  mois  de  Janvier  fut  conffamment 
très-froid. 

Les  perfonnes  les  plus  âgées  ,  qui  fe 
fouviennent  encore  de  l’hiver  de  1709  , 
affurent  toutes  qu’il  ne  fut  ni  aulïï  long  ,  ni 
aufh  rigoureux  que  ceîui  de  l’année  der- 
mere.  Sans  la  prodigieufe  quantité  de  neige 
dont  la  terre  fut  couverte  ,  depuis  le  23 
ou  le  24  Décembre  jufqu’au  18  Février, 
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aucuns  des  fruits  de  la  terre  &:  des  plan¬ 
tes  qui  les  produifent  n’auroient  échappé 
à  la  rigueur  du  froid.  La  cherté  des  grains 
que  nous  éprouvons  à  préfent,  ne  nous 
rappelle  que  trop  nos  malheurs  paffés. 

Prefque  toutes  nos  vignes  furent  gelées  , 
la  plupart  des  arbres  eurent  le  même  fort: 
on  en  vit  éclater  un  grand  nombre  dans  le 
courant  de  Janvier;  les  noyers  ,  fur-tout, 
lont  ceux  qui  fouffrirent  le  plus  ici  &  dans 
les  environs  :  ils  ont  prefque  tous  péri. 

Le  grand  froid  dura  ,  fans  relâche  ,  de¬ 
puis  le  il  Décembre  jufqu’au  13  Février; 
le  dégel  commenta  le  12  &  dura  jufqu’au 
2.0  :  depuis  cette  époque  jufqu’à  la  fin 
du  mois  ,  nous  eûmes  chaque  nuit  de  pe¬ 
tites  gelées.  La  riviere  d’Allier  (a)  ^  donc 

(a)  î!  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’obferver 
ici  que  l’année  1765'avoit  été  génér2lemennpîu- 
vieufe;  que  les  fenaifons  ,  les  moifîbns  &  les 
vendanges  avoient  été  très-difficiles,  à  caufe  des 
pluies  prefque  continuelles  de  ces  faifons.  La 
riviere  d’Allier  ne  fut  point  guéabîe  de  tout  l’été; 
elle  déborda  dans  le  courant  de  Juin;  &  ,  par 
fon  inondation,  elle  fit  beaucoup  de  dégât  fur  îe 
rivage,  car  nous  étions  à  la  veille  de  la  récolte. 
La  Loire  étoic  auffi  débordée  :  cette  inonda¬ 
tion  étoit  vifiblement  occafionnée  par  les  pluies 
continuelles  de  Juin.  Dans  le  courant  de  No¬ 
vembre  dernier ,  nous  avons  encore  eu  une  inon¬ 
dation  de  l’Ailier,  plus  confidérable  que  celle 
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Peau  eft  vive  &  rapide  ^  fut  entièrement 
prife  ,  depuis  le  premier  Janvier  jufqu’au 

de  Juin  17 65  ,  &  qui  a  furpaffé  celle  de  1733  * 
la  puis  grande  dont  on  je  fouvienne  dansce  pays. 

ie  Duc  de  Sully,  ce  fage  Minière,  dont  la 
mémoire  fera  toujours  chere  aux  bons  François  , 
obferve  dans  Tes  Mémoires,  qu’en  1608  la  Loire 
eau  fa  bien  des  ravages  par  Ion  inondation  ;  & 
c]u'-  1  bi  ver  qui  fuivit  fut  appelle  le  grand  hiver» 
Ai.  le  Prefident  Henault  fait  la  même  remarque 
dans  fon  Abrégé  chronologique  de  l’Hiftoire  de 
France,  année  1608.  Le  débordement  des  gran¬ 
des  rivières  feroit  il  le  précurfeur  d’un  hiver  rîgou- 
reux?  Je  n’ai  pourtant  vu  nulle  part  que  l’hiver  de 
1709  au  été  précédé  d’aucune  inondation  ,  ni  que 
îe  débordement  de  l’ A i lier  &  de  la  Loire  de  1 73 3 
ait  été  fuivi  d’un  hiver  bien  rude  ;  maiso’efi peut- 
être  la  faute  des  Obfervateurs.  Ces  événemens 
font  cependant  très-dignes  de  remarque.  On  doit 
en  fentii  les  conséquences  :  voilà  au  moins  trois 
hivers  rigoureux  précédés  d’inondations  ;  car  celui 
dont  nous  fortons  doit  être  compté  au  nombre 
des  grands  hivers.  Le  douze  Janvier ,  jour  le  plus 
froid  que  j  aie  obferve,  à  lept  heures  &  demie  du 
matin,  la  liqueur  du  thermomètre  étoità  quatorze 
degrés  au  deflous  du  terme  de  la  glace.  Suivant 
la  Gazette  de  France  du  16  Janvier,  la  liqueur 
du  thermomètre  étoit  à  Paris  le  même  jour  (  le 
12  Janvier  )  Se  à  la  même  heure  (à  fept  heures 
&  demie  du  matin  )  à  treize  degrés  motns  un 
quart  au  deflous  du  même  terme.  Les  voitures 
ont  pade  l’Ailier  ,  3  pont  de  glace ,  depuis  le  huit 
jufqu’au  vingt-huit  Janvier  ,  temps  du  dégel.  Ln 
froid  duroit  depuis  les  fèces  de  Noël. 
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i  6  Février.  Le  15  les  chevaux  &  les  voi¬ 
tures  la  paffoient  encore  à  pont  de  glace  : 
cependant  la  débâcle  de  la  Seine  ,  dont 
î’eau  eft  dormante  ,  fe  fit  à  Paris  le  1 1  du 
même  mois. 

Ce  froid  exceiïif,  plus  violent  de  près 
de  deux  degrés  que  celui  de  1709  ,  a  donc 
été  particulier  à  ce  pays  ;  car  ,  quoiqu’on  fe 
foit  plaint  par-tout  de  la  longueur  de  l’hiver, 
il  ne  paroît  pas  que  le  froid  ait  approché 
nulle  part  de  celui  que  nous  avons  reffenti. 
Les  montagnes  du  Forés  &c  de  l’Auvergne, 
qui  nous  environnent  prefque  de  tous  cotés  , 
feroient  donc  la  caufe  de  ce  phénomène. 
Cependant  les  vents  de  nord  &  de  nord- 
oueft,  qui  fouffîerent  prefque  toujours  ,  ne 
traveffent  pas  ces  montagnes  :  d’ailleurs  le 
froid  que  nous  éprouvons  chaque  année 
eft  proportionné  à  celui  des  autres  provinces 
du  royaume  ,  relativement  à  notre  fitua- 
tion.  L’on  m’écrivit  dans  le  tems  que  les 
vignes  du  Languedoc  avoient  gelé  ,  &  on 
annonça  dans  une  gazette  que  le  froid 
avoit  été  à  Rome  de  deux  degrés  plus 
fort  qu’en  1709  ;  c’eft  donc  du  côté  du 
midi  que  le  froid  fe  fit  le  plus  particuliére¬ 
ment  fentir.  Notre  globe  auroit-il  éprouvé 
quelque  changement  dans  la  direction  de 
fon  axe  ?  Quoi  qu’il  en  foit  ,  je  laifle  aux 
Phyficiens  à  expliquer  pourquoi  le  froid  que 
nous  éprouvâmes  dans  ce  pays  ,  fut  plus 
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rigoureux  que  dans  les  pays  les  plus  fepten- 
trionaux  de  la  France ,  &  dans  les  Pays-Bas. 

Nous  fûmes  dans  une  grande  d  rie  te  de 
pain  :  tous  nos  ruifTeaux  étoient  glacés  ;  6c 
il  n’étoit  plus  poflible  de  moudre  le  bled.  La 
Police  fit  défenfe  aux  Boulangers  de  féparer 
le  fon  de  la  farine  pour  faire  leur  pain,  &c 
d’en  vendre  aux  étrangers  Les  pauvres  , 
cette  partie  malheureufe  de  l’humanité ,  dont 
le  nombre  augmente  tous  les  jours  dans  de 
femblables  calamités  ;  les  pauvres,  dis-je, 
fouffrirent  beaucoup  d’un  hiver  h  rude  6c  ü 
long  ;  6c  on  en  trouva  plufïeurs  qui  étoient 
morts  de  froid  dans  leurs  lits. 

Je  dirai  ici  ,  à  la  louange  de  mes  conci¬ 
toyens  ,  que ,  dans  toutes  les  maifons  un 
peu  aifées  on  fit  d’abondantes  aumônes  : 
madame  de  Montgon  ,  Abbeflé  des  dames  de 
Saint-Benoît  de  cette  ville  ,  donna  l’exem¬ 
ple  d’une  charité  (a)  bien  confiante.  Tant 
que  le  froid  dura ,  elle  fit  diftribuer  chaque 

(a)  Elle  vient  de  renouveler  cet  exemple  dans 
l’hiver  dont  noos  forçons.  Quoique  le  froid  de 
cette  année  n’air  été  ni  fi  long  ni  fi  rigoureux, 
cependant  les  miférables  ont  eu  encore  plus  à 
fouffrir  de  la  faim,  parce  que  le  bled,  qui  a  été 
fort  cher  toute  l’anne'e,  a  e'puife'  leurs  reffouices. 
(  La  mefure  de  froment ,  qui  pefe  quarante  livres , 
fe  vend  trois  livres  quinze  fols;  celle  de  feigle  , 
trois  livres  fix  fols;  &  la  même  mefure  de  dois, 
defeyes,  de  haricots  &  d’orge  vaut  cinquante- 
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jour,  à  tous  les  pauvres  qui  fe  préfentoient» 
des  pois  ,  des  feves  ou  de*  haricots  cuits  : 
iî  n’étoit  guère  pofFibîe  de  leur  donner  du 
pain  ,  puif'qu’on  en  manquoit  prefque  par¬ 
tout.  Une  autre  dame  (a)  occupoit  tous  les 
pauvres  qu’elle  retire  chez  elle  à  moudre 
du  bled  dans  des  moulins  à  poivre  &  des 
moulins  à  café.  De  ce  bled  légèrement  tri¬ 
turé  ,  &  de  la  farine  qu’elle  pouvoir  fe  pro¬ 
curer  d’ailleurs,  elle  faifoit  faire  des  pains, 
qu’elle  diftribuoit  aux  malheureux. 

quatre  à  cinquante-cinq  fols.  )  Comme  h  nombre 
des  pauvres  augmentoit  chaque  jour  ,  on  a  été 
obligé  d’en  faire  un  état;  &  chaque  particulier 
s’eft  chargé,  fuivant  fes  facultés,  d’en  nourrir 
lin  certain  nombre,  jufqu'à  ce  que  le  temps  per¬ 
mette  à  ces  malheureux  de  trouver  dans  leur  tra¬ 
vail  des  refîburces  contre  la  faim  qui  les  tour¬ 
mente. 

( a )  Madame  Pallabot ,  cette  digne  femme, 
dont  le  nom  feul  doit  infpirer  du  refpeéi  à  ceux 
qui  la  connoiffent ,  eft  au-defifus  de  mes  foibles 
éloges.  S’il  m’éroit  permis  de  perfonnifier  la  vertu, 
je  ne  pourrois  lui  donner  ni  une  autre  forme  ni 
d'autres  attributs  que  ceux  qui  caraélérifent  cette 
femme  admirable. 
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RECHERCHES 


Sur  les  différent  moyens  de  traiter  les  mala¬ 
dies  des  finus  maxillaires  ,  &  fur  les  avan¬ 
tages  qu’il  y  a  ,  dans  de  certains  cas  , 
cÜ injecler  ces finus  parle  neç,  S  ECO  N  D  E 
Partie,  par  M.  Jourdain  j  Dent  if  e 
à  Paris.  „ 

Æmulatio  jujliiiâ  floret;  invidiâ  veto  depr avatar. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  dans  la  première 
partie  de  ces  Recherches  ,  fuffiroit  fans 
doute  pour  convaincre  les  gens  raifonnables 
de  l’inutilité  de  l’extradion  des  dents  & 
de  la  perforation  des  alvéoles  dans  de  cer¬ 
taines  maladies  des  finus  maxillaires  :  dans 
la  plupart  des  faits  que  j’ai  expofés  ,  les 
dents ,  comme  on  peut  le  voir ,  n’ont  eu 
aucune  part  à  ces  maladies  ;  mais,  comme 
l’on  ne  confond  encore  que  trop  fouvent  les 
maladies  des  finus  maxillaires  ,  avec  ce  qui 
n’eft  qu’une  fuppuration  des  alvéoles  }  je 
vais  faire  enforte  d’éclaircir  cet  objet. 

Le  gonflement  de  l’os  maxillaire,  fon  ra- 
molliflèment  ,  le  gonflement  du  palais,  les 
douleurs  du  finus  ,  la  mauvaife  odeur  du 
nez  ,  &  fouvent  celle  de  la  bouche  ,  font  j 
en  général  ,  ce  qui  détermine  à  percer,  ou 
les  alvéoles  ,  ou  l’apophyfe  malaire  ,  ou 
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même  la  cloifon  externe  du  finus  ,  avec  un 
fer  chaud  ,  ou  enfin  à  couper  cette  cloifon 
avec  des  cifeaux  :  un  manque  de  réflexion 
eft  toujours  la  caufe  de  ces  mutilations;  8c 
cela  prouve  combien  ceux  qui  en  agiffent 
ainfi  connoiffent  peu  l’effet  de  la  fuppura- 
tion.  La  douleur  dépend  toujours  de  Pirrita- 
ïion  des  parties  &  de  l’augmentation  de 
î’ofcillation  des  arteres  ;  ainfi  ,  quand  une 
dent  cariée  eft  douloureufe  ,  cette  douleur 
ne  vient  que  de  l’irritation  de  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  dent ,  qui  ont  eu  une  correfpon- 
dance  direde  8c  intime  avec  le  période  qui 
enveloppe  extérieurement  les  racines  des 
dents  ,  8c  qui  eft  commun  aux  alvéoles. 
Des  épanouiflemens  de  tous  genres  de  ces 
différens  périodes  s'inferent,  s’implantent  & 
traverfent  tous  les  pores  offeux  ,  tant  des 
alvéoles  ,  que  des  lames  maxillaires  en  gé¬ 
néral  ,  pour  s’unir  avec  les  périodes  externes 
&  !  es  autres  membranes  qui  en  font  lesplus 
proches  :  c’ed  donc  à  la  correfpondance  de 
toutes  ces  parties  que  l’on  doit  rapporter  les 
fluxions  8 i  les  autres  accidens  qu’occafionne 
la  fuite  des  douleurs  des  dents  cariées.  D’a¬ 
près  ce  léger  expofé  ,  il  ed  certain  que  s’il 
y  a  fluxion  &  irritation  au  période  des  dents, 
il  doit  neceffairement  fe  gonfler.  Les  fluides  , 
ainfi  interceptés  >  &  ne  pouvant  rétrogra¬ 
der,  s’épanchent  dans  leurs  parties  voifines. 
Bientôt  l’obftacle  étant  trop  grand  à  fur- 
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monter ,  &  l’ofcillation  des  arteres  étant 
conlidérablement  augmentée  ,  il  s’enfuit  la 
rupture  de  quelques  vaifîéaux  ,  &  confé- 
quemment  la  liberté  qu’ont  ces  vailTeaux  de 
fe  dégorger  dans  une  partie  qui  ,  ne  pouvant 
contenir  cette  furabondance  ,  fe  diflend  elle- 
même  y  &  fbuffre  un  ramolliffement  &  un 
dérangement  dans  les  parties  organiques  , 
d’où  s’enfuit  la  fuppuration  ;  ce  qui- leur  fait 
perdre  leur  intégrité. Mais  ,  tant  que  Fofcil- 
lation  des  arteres  eft  outrée  &c  permanente  3 
rien  n’indique  que  le  pus  eft  formé  ;  tout 
n’annonce  ,  au  contraire  ,  que  l’épanche¬ 
ment  &  l’irritation  &  les  moyens  que  la 
nature  cherche  pour  fe  débarraUer  de  ce 
qui  lui  eld  étranger  ,  c’eft-à-dire,  dans  ce 
moment  ,  les  dents  cariées. 

Rien  ne  prouve  mieux  ce  que  je  viens 
de  dire  que  ce  que  l’on  découvre  après  que 
la  dent  eü  ôtée.  i°  L  extrémité  de  la  racine 
de  la  dent  eft  revêtue  d’un  petit  mamelon 
fo  ngueux  ,  qui  n’elt  que  le  période  confidé- 
rublement  dihendu.  a  S  Le  plusfouvent  les 
voûtes  alvéolaires  font  très- fol  ides.  30  Si 
elles  font  ou  vertes  ,  foit  par  l’effet  de  la  ma¬ 
ladie  ,  foit  par  la  difpofition  des  racines  de 
la  dent  cariée  ,  &  que  l’on  prelfe  la  tumeur 
extérieure,  il  ne  fort  le  plus  fouvent  qu’une 
humeur  ichoreufe  &:  fétide  ,  mais  qui  n’eff 
venue  dans  cet  état  que  par  fon  féjour 
l’ofctlladon  violente  des  arteres  ;  dès-lors 
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extradion  de  la  dent  donnant  du-  jour  à 
tous  les  vaifîèanx  ,  il  eft  certain  qu’ils  fe  dé¬ 
gorgeront  eux-mêmes  ,  &  qu’en  compri¬ 
mant  la  tumeur  differentes  fois  la  journée  , 
elle  s’affai fiera. 

Mais,  fi,  après  l’extradion  de  la  dent  , 
ïe  plancher  eft  folide,  alors,  comme  l’épan¬ 
chement  dans  le  tiffu  maxillaire  ne  vient 
que  de  celui  qui  s’e fl:  fait  dans  les  alvéoles  , 
6c  qui  n’a  pu  prendre  fon  cours  ,  parce  que 
la  dent  s’y  eff  oppofée ,,  alors  l’humeur  ayant 
tranfudé  des  pores  alvéolaires  dans  ceux  de 
ia  lame  maxillaire ,  il  eft  encore  très-certain 
qu’en  preffant  la  tumeur  maxillaire  ,  l’hu¬ 
meur  fîuera  par  les  alvéoles.  Quant  à  d’irri¬ 
tation  du  finus  ,  elle  eft  l’effet fenfible  d’une 
caufe  qui  étant  enlevée  ,  tous  les  accidens 


doivent  fe  calmer.  Il  y  a  plus  ,  c’eft  que 
l’on  obferve  encore  que  le  plus  fou  vent  il 
fe  fait ,  d  ans  ces  fortes  de  cas  ,  une  exfolia- 
tion  d’une  des  lames  des  boîtes  alvéolai¬ 
res  ,  fans  que  ce  que  l’on  doit  nommer  exac¬ 
tement  fubpance  maxillaire  ,  foit  détruit 
ni  altéré.  Enfin  ,  combien  voit-on  degonfle- 
mens  des  lames  maxillaires  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  qui  fe  terminent  avanragetife- 
ment,  par  l’extradion  des  dents  cariées  qui 
en  étoient  la  caufe  ?  En  un  mot ,  le  trop  de 
précipitation  eft  un  crime  en  pareil  cas  \  5c 
l’on  devroit  plutôt  écouter  la  nature  ,  que 
d’expofer  les  malades  à  des  maladies  Ion- 
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gués  &  facheufes  :  l’ohfervation  fui  vante  va 
confirmer  ce  que  je  viens  de  dire. 

VI.  Observ.  Sur  la  fin  de  17 66  ,  un 
gagne-denier  vint  chez  moi  :  il  avoit  depuis 
quelque  tems  une  fluxion  violente  fur  la 
joue  gauche  ,  avec  gonflement  au  palais ,  8c 
diftenfion  allez  confidérablede  la  lame  maxil¬ 
laire:  l’œil  8c  le  nez  étoient  entrepris.  Ce 
dernier  ,  ainfî  que  la  bouche  ,  rendoientune 
très-mauvaifeodeur;&  lefinus  étolt  très  dou¬ 
loureux,  en  appuyant  defîûs.  Tous  ces  acci- 
dens  dépendant  de  trois  racines  d’une  fécon¬ 
dé  groife- molaire  de  la  mâchoire  fupérieure, 
j’en  fisl’extraéHon;&  j’appuyai,en  gliffant  fur 
la  tumeur  maxillaire, qui  laiffa  échapper  beau¬ 
coup  de  matière  purulente .Pexaminai  en  fuite 
les  voûtes  alvéolaires,  8c  y  les  ayant  trouvées 
très- faines  ,  j’ordonnai  au  malade  de  réité¬ 
rer,  trois  ou  quatre  fois  le  jour,  8c  pendant 
quatre  jours  feulement,  les  preHions  qu’il 
m’avoit  vu  faire.  Je  lui  prefcrivis  un  garga- 
rifme  avec  l’eau  d’orge  ,  le  miel  &c  l’eau 
vulnéraire.  Au  bout  de  quinze  jours  ,1e  ma¬ 
lade  vint  me  revoir:  la  tumeur  étoit  affaiflee. 
Mais  ,  comme  il  avoit  encore  quelques  dou¬ 
leurs  dans  le  finus,  8c  qu’il  mouchoit  un  peu 
de  fang  ,  je  lui  fis  quelques  injections  dansle 
finus  ,  au  moyen  de  la  fonde  que  j’y  intro¬ 
duis  par  le  nez.  Enfin  ,  en  quinze  autres 
jours,  le  malade  fut  très-bien  guéri.  Il  efl 
très-certain  que  fi  dans  ce  cas  j’eufîc  percé  , 
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avec  un  fer  chaud  ,  la  lame  maxillaire,  ou 
que  jei’euffe  coupée  avec  des  cifeaux  ,  ou 
que  j’eufïe  perforé  les  alvéoles,  la  maladie 
eût  été  plus  longue  ;  &  fi  le  fions  eût  fup- 
puréjc’eûtêré  plutôt  par  l’effet  des  différentes 
opérations  que  l’on  auroit  pratiquées  >  que 
par  la  difpofition  meme  du  finns. 

JVi  guéri  de  la  même  maniéré  une  garde- 
malades,  qui  portoit  une  fembîable  tumeur 
depuis  plus  de  trois  mois  ;  cette  tumeur  , 
comme  la  précédente  ,  dépendant  de  plu- 
fieurs  racines  ,  leur  extraction  termina 
promptement  la  maladie  ,  en  joignant  à- la 
première  opération  tous  les  moyens  indi¬ 
qués  dans  î’obfervation  précédente. 

Ce  qui  induit  encore  en  erreur  ceux  qui 
fuivent  les  anciennes  méthodes  ,  &  qui,  en 
conféquence  ,  font  des  panfemens  pendant 
très-  long-rems ,  vient  fans  doute  de  l’écou¬ 
lement  d’une  matière  jaunâtre  ,  blanchâtre  , 
&  prefque  toujours  gluante  j  qui  s’échappe 
à  chaque  panfement.  Ils  prennent  alorspour 
pus  ce  qui  n’ell  qu’un  mucus  changé  ou  dé- 
guifé  par  les  inje&ions  ou  par  les  médica- 
mens  qu’ils  emploient  ,  ou  defquels  ils  char¬ 
gent  leurs  fêtons  ou  leurs  bourdonnets.  J’a¬ 
voue  même  que  j’ai  été  long-tems  dans 
cette  erreur;  mais  une  pratique  plus  réflé¬ 
chie  m’ayant  décillé  les  yeux ,  je  ne  me  fuis 
plus  arreté  qu’à  la  vérité  ;  je  me  fuis  même 
convaincu  que ,  lorlque  l’écoulement  n’eft 
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plus  qu’une  lymphe  épaifie  &  glutineufe  , 
il  faut  abandonner  le  ^efteà  la  nature  ,  qui 
cherche  elle-même  à  rétablir  fes  fondions  ; 
rétabliffement  qui  eft  toujours  fuivi  d’une 
prompte  &  foîide  cicatrice  :  l’obfervation 
fuivante  va  le  confirmer. 

VIL  Observ.  Un  homme  d’environ 
trente  à  trente-deux  ans  ,  m’envoya  cher¬ 
cher  ,  pour  me  confulter  fur  un  dépôt  confi- 
Aérable  qui  lui  étoit  furvenu  au  côté  droit 
de  la  mâchoire  iupérieure.  La  joue  8c  le  pa¬ 
lais  étoient  extrêmement  tendus  ,  gonflés  8c 
enflammés.  L’évacuation  du  mucus  étoit 
remplacée  par  une  matière  purulente  ,  &  de 
mauvaife  odeur.  Les  douleurs  de  tête  8c 
celles  des  finus  maxillaires  étoient  fi  vio¬ 
lentes  ,  que  le  malade  ne  pouvoir  profiter 
du  fommei!  :  enfin  la  fievre  étoit  très-vive  , 
&  l’irritation  étoit  fi  générale  ,  que  le  ven¬ 
tre  ne  faifoit  aucune  fondion  ,  8c  que  fes 
déjedions  étoient  fupprimées. 

L’examen  de  la  bouche  m’ayant  con¬ 
vaincu  que  tous  les  accidens  dépendoient 
d’une  première  grofî'e- molaire  ,  &  d’une  fé¬ 
condé  petite  du  même  nom  ,  je  fis  l’extrac¬ 
tion  de  ces  deux  dents.  A  1  infiant  même  - 
une  matière  de  très-mauvaife  odeur  s’écoula 
du  finus  par  les  alvéoles  de  ces  dents  ,  dont 
le  plancher  étoit  détruit.  Je  fis  fur  le  champ 
une  injedion  dans  le  finus  :  elle  pafiapar  le 
nez.,  &  retomba  en  partie  par  les  alvéoles , 
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fans  rien  ramener  avec  elle.  L’avantage  des 
injedlions  dans  le  finus  n’étant  réel  qu’au- 
tant  qu’elles  7  féjournent  ,  je  bouchai  les 
alvéoles  par  leur  partie  inférieure  ,  &  je 
paffài  la  fonde  dans  le  finus  ,  en  l’introdui- 
fant  par  le  nez.  Je  fis  alors  des  injections  9 
&  je  débouchai  les  alvéoles  :  les  injections 
en  refTortirent  toutes  chargées  de  l’humeur 
purulente.  Je  rebouchai  de  nouveau  les 
alvéoles  avec  un  morceau  d’éponge  pré¬ 
parée  ,  &c  je  fis  des  inje&ions  avec  l’eau 
d’orge  &  le  miel  rofat  :  je  ns  féjourner  la 
derniere  inje&ion  ,  &  j’ôtai  la  fonde.  Les 
cataplafmes  &  autres  moyens,  tant  internes 
qu’externes  ,  furent  aufii  employés  pour 
diminuer  l’irritation  des  Parties  ,  &  rétablir 
les  fondions. 

Au  fécond  panfement  je  fis  une  injection 
fimple  ;  j’ôtai  la  fonde  ^  &  je  fis  moucher  le 
malade.  Immédiatement  après  ,  je  réitérai 
l’injeCtion  y  Sc  je  débouchai  les  alvéoles  , 
defqueiles  il  s’évacua  une  humeur  puru¬ 
lente  mais  moins  fétide  que  la  veille  :  enfin, 
en  continuant  ainfi  pendant  1 5  jours  ,  il  ne  fe 
fit  plus  qu’un  écoulement  muqueux.  Alors 
j’abandonnai  le  malade  ,  &  je  lui  confeillai 
de  refpirer  ,  tous  les  matins,  beaucoup  d’eau 
tiede,  à  laquelle  U  ajoutoit  l’eau  vulnéraire: 
je  lui  confeillai  aufii  de  fe  gargariferfouvent 
avec  l’eau  d’orge,  le  vin,  le  miel  ,  Peau  vul¬ 
néraire  &  quelques  gouttes  de  baume  du 
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Commandeur ,  mêles  enfemble  ;  enfin  je  lui 
ordonnai  de  mettre  un  morceau  d’éponge  à 
Tentrée  des  alvéoles  ,  quand  il  prendroit  Tes 
repas,  pour  empêcher  les  alimensde  s’intro¬ 
duire  dans  le  finus  :  par  cette  méthode,  en 
deux  mois  ,  à  compter  du  jour  de  l’opéra¬ 
tion  ,  ce  malade  a  été  très  bien  guéri,  delà, 
fifiule  bien  confolidée, 

>  Cette  obfervation  prouve  fenfiblement  la 
diffère  nce  qu’il  y  a  entre  la  Suppuration  des 
alvéoles  &  les  vrais  dépôts  des  finus.  L’ob- 
fervation  cinquième  contient  deux  faits  qui 
démontrent  évidemment  que  ,  toutes  les  fois 
qu’il  y  a  une  fuppuration  des  alvéoles  avec 
épanchement ,  la  lame  maxillaire  doit  être 
diflendue  &  ramollie  6c  qu’au  contraire  , 
cette  lame  ne  doit  point  être  dans  cet  état, 
quand  le  dépôt  efi  confiamment  dans  le  fi¬ 
nus  ,  comme  il  s’y  efi:  trouvé  chez  les  ma¬ 
lades  de  la  fécondé  «S c  de  la  feptieme  obfer¬ 
vation.  Je  pourrois  encore  rapporter  plu— 
fieurs  faits  femblabîes. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  prouvé  l’inuti¬ 
lité  des  injefiions ,  quand  elles  fe  perdent 
dans  le  nez  ,  6c  qu’elles  retombent  par  les 
alvéoles  ;  je  crois  aufit  avoir  démontré  les 
avantages  de  ces  mêmes  injedions  ,  quand 
elles  léjournent  dans  le  finus.  Il  ne  me  refie 
donc  qu’à  examiner  fi  les  ferons  ,  les  tentes 
6c  les  bourdonnets  font  réellement  avanta¬ 
geux  dans  le  traitement  de  la  plupart  des 
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maladies  desfinus  maxillaires:  l’obfervarioîi 
fuivante  va  venir  à  l’appui  de  ma  troifieme 
obfervation  ,  pour  éclaircir  entièrement  tous 
ces  objets. 

VIIL  Observ.  Le  a8  O&obre  17 66  ,  je 
fus  mandé  aux  Religieufes  de  la  Madeleine  y 
rue  des  Fontaines  ,  près  le  Temple  ,  pour 
y  examiner  la  bouche  de  madame  la  Supé¬ 
rieure  de  cette  maifon.  Cette  Reîigieufe 
avoit  depuis  près  d’un  an  ,  un  gonflement 
oedémateux  à  la  joue  gauche,  avec  difficulté 
de  moucher ,  interception  de  l’odorat  de  ce 
côté  ,  &  une  efpece  de  brouillard  dans  l’œil 
du  même  côté  ,  ce  qui  Fempêchoit  de  lire 
de  cet  œil.  Le  nez  rendoit  une  très-mauvaife 
odeur  ;  6c  une  matière  âcre  6c  fétide  tran- 
fudoit  entre  l’alvéole  6c  la  racine  d’une  mo¬ 
laire  de  fageffie  ;  il  y  avoit  outre  cela  une 
tumeur  lymphatique  affiez  confidér.able  , 
fi  tuée  dans  l’intervalle  qui  fe  trouvoit  entre 
la  racine  ci-deffius  6c  les  petites  molaires. 
Cet  intervalle  étoit  occafionné  par  la  fup- 
preffion  des  deux  groffes-molaires  que  l’on 
avoit  ôtées  il  y  avoit  près  de  quinze  ans. 
En  appuyant  fur  cette  tumeur  9  je  fentis  un 
vuide  confidérable:  les  autres  parties  ofléufes 
étant  folides ,  je  ne  doutai  nullement  que  ce 
vuide  ne  fût  une  fuite  de  l’extraâion  des 
dents  ,  faite  fans  précaution.  Le  fluide  ne 
me  parut  autre  chofe  qu’un  épanchement 
lymphatique  ,  produit  par  les  vaifîéaux  de 
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ce  genre  ,  qui ,  ayant  été  rompus  ,  n’avoient 
pu  lé  réunir ,  &  avoient  facilité  cet  épan¬ 
chement. 

Soupçonnant  que  cet  épanchement  s’é- 
tendoit  dans  le  finus  ,  &  que  l’extradion  de 
|a  racine  de  la  molaire  de  fagefie  donneroic 
iiTup  à  cette  matière  ,  fi  ,  par  hazard  ,  cette 
racine  pénétroit  dans  le  finus  ^  ou  que  le 
plancher  alvéolaire  fût  détruit  par  l’effet  de 
la  matière,  j’en  fis  l’extradion, qui  ne  favo- 
ri(a  aucun  écoulement,  parce  que  le  fuinte- 
ment  ne  fe  faifoit  qu’à  travers  les  pores 
ofiéux.  Efpérant  cependant  que  quelques 
•p  reliions  6c  cette  voie  que  la  nature  pa- 
roifioit  avoir  choifie  ,  produiroient  quelques 
avantages ,  je  diiférai  l’ouverture  de  la  tu¬ 
meur  ,  qui  ,  bien  loin  de  diminuer  ,  aug¬ 
menta  au  point  que  ,  le  troifieme  jour  après 
l’extraâion  de  la  racine,  je  fus  obligé  d’y 
plonger  ma  lancette  ;  ce  qui  facilita  l’écou¬ 
lement  de  la  matière  ichoreufe  contenue 
dans  le  finus.  Je  portai  alors  mon  doigt  dans 
le  finus ,  6c  j’y  découvris  unefongofité  allez 
considérable,  fituée  à  la  partie  moyenne  6c 
latérale  externe.  Je  fis  plufieurs  injedions 
dans  ce  finus;  mais  elles  fe  perdirent  dans 
le  nez.  Je  touchai  auffi  la  fongofité  avec 
l’eau  mercurielle;  &,  malgré  toute  cette 
conduite  ,  la  maladie  ne  changea  point  de 
caractère.  Enfin  au  bout  de  fîx  femaines  , 
ne  me  voyant  pas  plus  avancé  que  le  pre- 
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mier  jour,  je  crus  devoir  recourir  aux  bour- 
donnets  imbibés  de  baume  du  Comman¬ 
deur  j  mêlé  avec  la  térébenthine  &  le  jaune 
d'œuf.  Les  douleurs  que  ce  fécond  moyen 
occafionna  pendant  trois  jours  que  je  l’em¬ 
ployai ,  m’obligerent  de  l’abandonner:  tout 
bien  confidéré  ,  je  pris  le  parti  de  recourir 
à  la  fonde  >  en  l’introduifant  par  le  nez  ; 
&,  pour  que  mes  injedions  puflenr  féjour- 
ner  dans  le  fi  nus ,  je  mis  ,  à  chaque  panfe- 
ment  ,  un  morceau  d’éponge  préparée  à 
l’entrée  de  l’ouverture  que  j’avois  prati¬ 
quée.  J’eus  foin  aufii  que  cette  éponge  ne 
pénétrât  pas  dans  le  finus:  je  crus  au  [fi  de¬ 
voir  graduer  les  cauftiques  ;  j’appliquois 
fur  la  fongohté,  dans  la  crainte  qu’en  irri¬ 
tant  trop  ,  la  maladie  ne  devînt  cancéreufe  , 
ayant  affaire  à  une  femme  de  foixante  ans  , 
d’un  tempérament  phlegmatique  ,  &  chez 
laquelle  je  foupçonnois  de  plus  un  vice  dar- 
treux,  parce  que  j’apperçus  fur  fon  vifage 
quelques  e-fflorefcences  qui  me  parurent  en 
avoir  le  caraclere. 

Ma  fonde  étant  pafiee  je  fis  des  injec¬ 
tions  compofées  d’eau  d’orge de  miel-rofat, 
de  térébenthine  &  de  jaunes  d’œufs  frais:  de 
cette  façon  ,  la  fuppuration  s’établit  promp¬ 
tement  ;  &,  à  chaque  panfement,  la  ma¬ 
lade  mouchoir  une  partie  du  pus  &  l’autre 
partie  s’évacuoit  en  ôtant  Léponge  >  par 
l’ouverture  que  j’avois  faite.  Quinze  jours 
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d’une  pareille  conduite  diminuèrent  confî- 
■dérablement  les  accidens  ,  &  donnèrent 
une  efpérance  flateufe.La  fongofité  fe  fondit 
par  la  fuppuration  ,  &  il  k  fit  quelques  exfo- 
liations  de  la  lame  maxillaire  ,  fur  laquelle 
la  tumeur  a  voit  pris  naiffance.  Enfin1,  au 
bout  de  fix  femaines  ,  à  compter  du  jour 
que  j’avais  paie  la  fonde,  il  ne  fut  plus 
queffion  que  d'un  fîmple  écoulement  lym¬ 
phatique.  Ce  moment  étant  celui  de  confo- 
îider ,  j’abandonnai  à  la  nature  la  plaie  exté¬ 
rieure  ,  &  je  n’injedai  plus  dans  le  fin  us 
que  de  l’eau  vulnéraire  fimple  ,  avec  du  miel 
rofat  8c  quelques  gouttes  de  baume  du  Com¬ 
mandeur  ,  le  tout  mêlé  enfembîe.  Cette 
injection  ne  fut  continuée  que  pendant  huit 
jours  ,  au  bout  defquels  j’employai  l’eau 
mercurielle  au  degré  que  je  l’ai  annoncé 
dans  ma  fécondé  obfervation.  Je  n’ai  point 
enfin  fait  mention  des  remedes  internes  , 
parce  qu’ils  n’étoient  point  de  mon  reffort , 
8c  qu’ils  furent  indiqués  par  M.  le  Thuillier* 
Do&eur  en  médecine  ,  8c  Médecin  de  la 
maifon. 

Si  l’on  veut  bien  faire  attention  à  ce  qui 
s’efl  paffé  pendant  les  fix  premières  femai¬ 
nes  ,  8c  ce  qu’ont  produit  les  tentes ,  les 
bourdonnets  ,  &c.  on  conviendra  que  cette 
cure  n’elf  due  qu’au  féjour  des  inje&ions  8c 
à  1  avantage  de  fonder  8c  d’injeder  ces  finus 
par  Je  nez.  L’obfervation  fuivante  va  con- 
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firmer  combien  on  connoîtpeu  les  maladies 
des  il  nus  maxillair  es. 

IX.  Observ.  Au  mois  de  Janvier  der¬ 
nier  ,  un  Soldat  des  petits  corps  vint  me  trou¬ 
ver  pour  une  douleur  violente  qui  lui  étoit 
furvenue  dans  le  finus  maxillaire  droit,  à  la 
fuite  des  grands  remedes  qu’il  avoit  paffés, 
il  y  avoit  plus  d’un  an.  La  plupart  de  fes 
dents  étant  devenues  chancelantes  ,  on  les 
ôta ,  parce  qu’il  n’y  avoit  point  d’efpérance 
de  les  eonferver.  Les  douleurs  du  finus  per- 
fiffant ,  &  une  première  grofle-molaire  étant 
très-chancelante  ,  on  l’ôta  également  ;  &  , 
pour  remédier  à  la  douleur  du  finus ,  on 
perfora  les  alvéoles  de  la  dent  ci-defiiis.  On 
fit  alors  des  injeffions,  mais  qui  fe  perdirent 
toutes  par  le  nez.  Enfin  ,  au  bout  de  trois 
mois  ,  on  renvoya  le  malade  ,  en  lui  faifant 
efpérer  que  le  refie  dépendoit  de  la  nature. 
Ce  malade  patienta  pendant  quatre  mois  , 
fouffrant  toujours  ,  &  étant  d’ailleurs  très- 
bien  guéri  pour  le  vice  vénérien.  Il  confulta 
même  ,  pendant  ce  tems  ,  quelques  perfon- 
nes  qui  le  foupçonnerent  de  if  être  pas  guéri , 
le  taxèrent  d’un  cancer  vérolique  dans  le 
finus  ,  &  qui  lui  prôpoferent  de  mettre  le 
finus  à  découvert.  Le  malade,  effrayé  d’une 
pareille  propofition ,  étoit  décidé  à  paffcr 
une  vie  lapguiffante ,  plutôt  que  de  fouffrir 
une  pareille  opération  :  ce  fut  dans  ce  tems 
qu’il  me  fut  adreffé.  Toute  la  bouche  &  l’œil 
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«tant  en  bon  état ,  le  nez  ne  rendant  point  de 
mauvaife  odeur ,  6c  le  mucus ,  quoiqu’é- 
pais  ,  ayant  fon  principe  naturel  ,  6c  s’éva¬ 
cuant  alfez  bien  ,  je  ne  regardai  cela  que 
comme  un  fimple  engorgement  de  quelques 
vaiffeaux  de  la  membrane  pituitaire  ,  qui  en 
étoit  elle -même  irritée.  Ces  accidens  ne 
venoient  ,  fans  doute  ,  que  du  féjour  de 
quelques  globules  mercurielles  qui  s’oppo- 
foient  au  paffage  des  fluides.  Dans  cette 
idée ,  je  palfai  la  fonde  par  le  nez  ,  &c  je 
fis,  dans  le  finus ,  des  inje&ions  compofées 
avec  le  petit-lait,  un  peu  de  manne  graiTe  , 
fondue  dedans  ,  6c  un  jaune-d’œuf  frais  , 
pour  délayer  le  tout.  J’eus  foin  de  faire  fé- 
journer  la  derniere  injection  que  le  malade 
moucha  ,  le  foir,  toute  chargée  d’un  mucus 
épais  ,  6c  prefque  point  fétide.  En  conti¬ 
nuant  ainfi  pendant  quinze  jours  ,  ce  malade 
a  été  très-bien  guéri  ;  ce  qu’il  m’a  confirmé 
lui- même  le  Ier  du  mois  de  Mai  dernier. 

D’après  ce  que  j’ai  expofé  dans  mes  diffé¬ 
rentes  obfervations ,  il  eft  aifé  de  juger  des 
cas  dans  lefquels  la  méthode  que  j’ai  pro- 
pofée  peut  convenir ,  fans  rien  détruire. 
Je  conviens  cependant  qu’il  y  a  des  circonf- 
tances  qui  exigent  que  l’on  découvre  totale¬ 
ment  Je  finus  ,  comme  dans  les  cancers,  les 
caries  ,  les  polypes ,  &c.  Mais  ces  cas  font 
rares,  6c  ils  exigent  la  plus  grande  attention 
de  la  part  du  Chirurgien  ,  pour  ne  pas  faire 
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une  opération  ^inutile.  J’ajoute  encore  que 
les  dépôts  des  finus  n'auront  réellement  lieu 
par  les  dents  ,  que  lorfque  le  plancher  fera 
détruit  par  la  fuppuration  ,  ou  que  les  raci¬ 
nes  des  dents  pénétreront  dans  le  finus. 
Hors  tous  ces  cas  ,  ce  ne  fera  ,  le  plus  fou- 
vent,  qu’une  irritation  du  finus  ,  un  engor¬ 
gement  de  la  membrane  pituitaire  ;  en  un 
mot,  un  fimple  épaifîi dément  du  mucus  , 
d’autres  fois  ,  une  fuppuration  des  alvéoles, 
ou  la  métaffafe  de  quelques  vices  particu¬ 
liers.  Par  telle  caufe  que  ce  foit,  les  vrais 
dépôts  fe  caraéfériferont  par  une  fuppura¬ 
tion  établie  par  le  nez,  par  une  douleur  pul- 
fative  dans  le  finus ,  par  l’irritation  de  la 
voûte  du  palais  &  par  des  maux  de  tête  ,  Sc 
fouvent  des  finus  frontaux  ,  &  enfin  par  un 
larmoiement  de  l’œil  du  côté  affeclé.  Dans 
ce  cas  enfin ,  lorfqu’jl  n’y  a  qu’une  fuppura¬ 
tion  pure  Sc  fimple ,  que  les  dents  ne  font 
ni  cariées  ni  chancelantes ,  la  deffruélion  des 
parties  efl  inutile  ,  &  même  dangereufe  : 
le  féjour  des  injeélions  obviera  à  tous  les 
accidens.  En  vain  alléguera-t-on,  contre  ma 
propôfition  ,  qu’il  faut  toujours  avoir  une 
pente  direéle  pour  le  pus  :  cet  axiome  efl 
fufceptible  de  reffri&ion.  Les  abfcès  de  la 
poitrine  ,  ceux  du  cerveau  ,  &c.  ne  fe  gué- 
riffent-ils  pas,  fans  que  la  pente  du  pus  foit 
directe  ?  Les  inje&ion  ,  les  differentes  fitua- 
tions  que  l’on  fait  prendre  aux  malades ,  & 
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les  différentes  a  étions  que  l’on  leur  fait  exé¬ 
cuter  ,  font  autant  de  moyens  généraux  <Sc 
particuliers  qui  concourent  à  la  guérifon.  II 
en  eff  de  meme  pour  les  maladies  des  finus 
maxillaires.  Lorfqu’on  fait  moucher  le  ma¬ 
lade  ,  la  fituation  que  l’on  lui  fait  prendre 
fur  le  coté  oppofé  à  celui  qui  eff  malade  ,  ôc 
enfin  le  fecours  des  injections  portées  direc¬ 
tement  dans  le  finus ,  diffiperont  prompte¬ 
ment  les  accidens. 

Il  n’y  a  rien  à  craindre  dans  cette  opéra¬ 
tion  ;  elle  ne  doit  point  effrayer  le  Chirur¬ 
gien  ;  il  eff  même  de  fon  honneur  de  fe  la 
rendre  familière.  L’ouverture  du  finus  étant 
toujours  accompagnée  extérieurement  du 
repii  duquel  j’ai  parlé  dans  ma  première  ob- 
fervation  ,  on  ne  doit  point  s’effrayer  fur  la 
variété  de  cette  ouverture  ,  ni  craindre  de 
percer  la  membrane  qui  efl  à  l’extrémité 
pofférieure  de  cette  même  ouverture.  Cet 
accident  (  qui  n’en  eff  pas  un  )  n’arrivera 
jamais  qu’à  un  homme  peu  inffruit  ou  mal¬ 
adroit. 

L’hétérogénéité  du  mucus  étant  allez  fou- 
vant  la  caule  des  maladies  des  finus  ,  c’eff 
une  erreur  de  croire  qu’il  n’y  en  a  point  dans 
le  finus,  &  que  cette  cavité  eff  plutôt  deffi- 
née  à  la  modulation  des  fons  &  déjà  voix. 
Pour  réfuter  cette  idée  mal  fondée ,  je  me 
contenterai  de  rappeller  l’humeur  muqueufe , 
çn  forme  d 'hydatides  ,  que  l’on  rencontre 
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a  fie  z  fouvent  dans  les  finus  de  ceux  qui  font 
.morts  de  fievres  putrides ,  de  hevres  ma¬ 
lignes  ?  du  fcorbut ,  de  la  pelle  ,  de  la  vé¬ 
role  ,  &c. 
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OBSERVATION 

Sur  l'Efficacité  du  Quinquina  dans  unt 

plaie  de  jambe  ,  accompa gnée  de  pourri* 

tare-;  par  M.  Va  IL  AN  DRÉ  ,  ci-devant 

Elevé  de  l'hôpital  royal  &  militaire  d'e 

Grenoble, 

\ 

lue  quinquina  eft  regardé  avec  raifoa 
comme  le  meilleur  anti-feptique  que  nous 
connoiffions  ;  quoique  fon  efficacité  dans 
les^  plaies  accompagnées  de  pourriture  , 
n’ait  pas  befoin  d’être  appuyée  fur  de  nou¬ 
velles  preuves ,  j'ai  cependant  cru  que  l’ob- 
fervation  fuivante  pou  voit  être  de  quelque 
utilité  ;  ce  qui  m’a  engagé  à  la  publier. 

Le  17  Septembre  1765  ,  tems  auquel 
j’étois  Eleve  dans  l’hôpital  de  Grenoble  , 
entra  dans  cet  hôpital  un  jeune  Charpen¬ 
tier  ,  qui  avoit  a.  la  partie  antérieure  moyen¬ 
ne  &  un  peu  inférieure  de  la  jambe  droite , 
une  plaie  très-confidérable  ,  qui  le  falloir 
LoufFrir  beaucoup.  A  la  vifite  du  Chirurgien- 
Major  ,  apres  avoir  levé  plufieurs  compref- 
fes  ;  les  feuls  topiques  dont  s’étoit  ferv.i 
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h  malade ,  on  apperçut  une  plaie  inégale- 
ment  ronde  ,  qui  avoit  plus  de  huit'pou- 
ees  de  circonférence.-  La  quantité  de  petits 
vers  dont  elle  étoit  remplie  ,,  &  la  féti¬ 
dité  du  pus  qui  en  fortit ,  firent  craindre 
qu’elle  n’eût  des  fuites  fâcheufes.  Le  malade 
interroge  fur  la  caufe  qui  avoit  pu  produire 
un  tel  délabrement  ,  répondit  qu’il  s’étoit 
donné  ,  le  7  du  même  mois  ,  un  coup  de 
bâche  dans  cette  partie  ;  ce  qui  ne  l’avoit 
pas  empêché  de  continuer  fes  travaux. 

Ayant  été  chargé  de  le  panfer  ,  je  déter- 
geai  la  plaie  avec  la  décoâion  déterfive  ; 
ce  qui  fit  appercevoir  une  portion  du  muf- 
de  jambier  antérieur ,  qui  étoit  en  partie 
fphacélée  ,  le  période  à  découvert.  Gomme 
le  malade  fouffroit  peu  ,  &  qu’il  étoit  fans 
fievre  ,  on  fe  propofa  d’abord  de  travailler 
à  la  régénération  des  chairs  ,  &  à  l’exfo- 
liation  de  la  portion  du  tendon  qui  étoit 
fphacélée.  En  conféquence  on  m’ordonna 
de  mettre  far  ce  tendon  un  plumaffeau 
trempé  dans  î’effence  de  térébenthine  ,  & 
de  couvrir  le  rede  de  la  plaie  avec  ledigedif 
compofé  &  animé  ;  ce  que  je  réitérai  au  pan- 
fement  du  foir.  Le  lendemain  1  8  je  trou¬ 
vai  un  peu  d’inflammation  à  la  jambe  dans 
les  parties  circonvoifines  de  la  plaie.  Quoi¬ 
que  je  foupçonnafle  que  l’effence  de  téré¬ 
benthine  pouvoit  y  avoir  donné  lieu  ,  ce~ 
pendant  ne  voyant  rien  qui  menaçât  de 
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danger,  je  crus  devoir  continuer  les  mêmes 
panfemens.  Le  19  ,  3a  fievre  fe  mit  de 
la  partie  ,  8c  devint  fi  violente,  qu’on  fut 
obligé  de  lever  l’appareil  pour  y  fubftituer 
le  cataplafme  de  mie  de  pain  ;  8c  on  faigna 
le  malade  du  bras ,  ce  qu’on  réitéra  le  foir  P 
les  accidens  n’étant  pas  diminués.  Cette 
plaie  ,  de  vermeille  qu’elle  étoit ,  devint 
noire  8c  d’une  odeur  cadavéreufe.  A  ces 
accidens  fe  joignit  un  dévoiement  qui  fit 
perdre  toute  efpérance.  Dans  ces  circonf- 
tances  ,  on  recourut  aux  anti-  feptiques , 
qu’on  regarda  comme  les  feuls  remedes  ca¬ 
pables  de  calmer  ces  défordres.  Le  quin¬ 
quina  fut  celui  auquel  on  donna  la  préfé¬ 
rence.  En  conféquence,  on  fit  prendre  ait 
malade  ,  qu’on  mit  à  une  diete  exade  ,  un 
verre  de  fa  décodion  foir  8c  matin  ;  on 
couvrit  le  tendon  avec  cette  même  écorce 
réduite  en  poudre  ,  8c  le  refie  de  la  plaie 
avec  des  plumafleaux  trempés  dans  fa  dé¬ 
codion.  Le  fécond  jour  de  ce  traite¬ 
ment,  qui  étoit  le  21  ,  les  accidens  com- 
mençoient  un  peu  à  diminuer ,  le  22  il 
tomba  une  efcarre  confidérable  ,  le  23  8c  le 
2.4  la  fievre  diminua  un  peu;  le  2%  les  ac¬ 
cidens  difparurent  entièrement,  8c  il  fortit 
de  l’hôpital,  le  18  Odobre  fuivant,  parfai¬ 
tement  guéri  ,  n’ayant  employé  ,  pour  tout 
remede  ,  que  le  quinquina  ,  qui  fuffit  pour 
compléter  fa  cure. 


Lettre,  &c. 
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LETTRE 

De  M.  Mareschal  de  Rougeres  r 

Maître  en  chirurgie  d  Plancoët  ,  fur  la 

Régénération  d'un  Ongle  d  la  fuite  de  la. 

mutilation  d'un  doigt. 

Monsieur, 

Voici  une  obfervation  qui,  fi  elle  n’im* 
îéreffe  pas  beaucoup  Fart  de  guérir  ,  peutr 
je  crois  ,  trouver  fa  place  dans  l’hiftoire 
naturelle.  Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de 
voir  un  ongle  remplacer  la  chute  d’un 
autre  ;  mais  ce  qui  peut  paroître  fingulier 
&  même  rare  ,  c’eft  de  voir  naître  un 
ongle  à  la  fuite  d’une  mutilation  d’un  doigt» 
Cette  légère  obfervation  ne  pourroit-elle  pas 
confirmer  la  génération  des  ongles ,  par 
l’expanfion  &:  l’oblitération  de  l’epiderme  ? 
Voici  le  fait. 

Une  fille  de  la  paroiffe  de  Pluduno,  âgée 
de  vingt-huit  à  vin^t-neuf  ans  ,  Lingere  de 
fon  métier  ,  eut  ,  lï  y  a  environ  dix  mois  ,, 
au  doigt  annulaire  ,  un  panaris  de  la  qua¬ 
trième  efpece  ,  qui  occupoit  la  derniere  pha¬ 
lange.  Une  demoifelle  ,  qui  fait  des  onguens 
&  des  emplâtres ,  panfa  la  malade.  La  "gan¬ 
grené  furvint ,  l’os  fe  caria  5  &  après  trois» 

H  :  V- 
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mois  de  tamponement  ,  la  malade  vint  me 
trouver;  l’os  étoit  totalement  à  nu  6c  ca¬ 
rié.  Par  les.  panfemens  méthodides  ,  l’os 
fe  fépara  en  peu  de  jours  de  fon  articula¬ 
tion  ;  &  quinze  jours  après  la  guérifon 
fut  terminée.  Il  y  avoit  plus  d’un  an  que 
je  n’avois  vu  cette  fille  ,  quand  elle  vint 
me  demander  du  fe  cours  ,  les  jours  der¬ 
niers  ,  pour  un  panaris  de  la  troifiçme  ef- 
pece  qu’elle  avoit  au  doigt  médius*  de  la* 
même  main,  où  elle  avoit  eu  l’autre,  6c 
que  Ton  traitait  à-peu-près  de  la  même 
maniéré.  Je  fus  très-furpris  de  voir  un  on* 
gle  au  doigt  mutilé.  Je'  la  queflionnai  à  ce 
Sa  jet.  Elle  dit  que-,  fix  femaines  ou  deux 
mois  après  fa  guérifon  ,  il  s’étoit*  formé 
une  croûte  écailîeufe  à  l’extrémité  du  dofgt; 
qu'il  en  avoit  tombé  ,  de  tems  en  tems  ,  des» 
'  parcelles,  6c  que,  comme  cela  ne  lui  fai- 
îoit  aucun  mal ,  elle  en  avoit  enlevé  elle- 
même.  ;  que  du  relie  l’ongle  lui  étoit  venu- 
fans  qu’elle  s’en  fût  apperçue  autrement  ; 
qu’il  croiffoît  comme  les  autres  ,  6c  qu’elle 
le  coupoir  de  meme.  Cet  ongle  avoit  pris 
naiffance  de  la  partie  latérale  de  ce  doigt  ;• 
&  an  lieu  de  fe  prolonger  fiipérieuremenr  ^ 
û.  s’incline,  fur  le  côté,. 


1*  ** 
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0  B  S  E  R  V  AT  I  O  N 


Sur  la  Seclion  oblique  des  Phalanges  ;  par 

M.  MARTIN  ,  principal  Chirurgien  de 

V hôpital  S.  André  de  Bordeaux . 

Les  phalanges  écrafées  fe  réunifTent  affez 
facilement;  &  il  efl  bien  rare  que  ,,  pour  une 
femblable  maladie  ,  on  foit  obligé  de  les 
amputer.  Il  n’en  eft  pas  de  même  ,  lorf- 
qu’elles  ont  été  divifées  dans  leur  entier 
par  un  infiniment  tranchant,  d’une  maniéré 
oblique  :  la  peine  qu’on  rencontre ,  dans  pa¬ 
reils  cas,  de  tenir  ces  petits  os  ajuflés,  Sc 
d’arrêter  l’hémorragie  qui  accompagne  cet 
accident,  doit  (a)  fur  le  champ  faire  finir 
l’amputation  :  voici  un  exemple  (b)  qui 
prouve  cette  vérité. 

(a)  Cette  difficulté  me  paroît  .venir  de  ce  que 
les  bouts  coupés  gliffient  Pun  fur  Pautre ,  à  caufe  de 
la  forme  obliquedeleur  divifion  ,  &  desextrêmités 
des  tendons  qui  s’y  attachent ,  qui,  dans  le  moindre 
mouvement  de  la  main,  les  dérangent.  Cette  raifon 
me  paroît  d’autant  plus  vraifemblabie  ,  qu’on 
voit  fouvent  les  fraélures  obliques  de  la  coiffe  deve¬ 
nir  lécueil  de  In  chirurgie  par  la  même  caufe  ;  tandis 
que  celles  du  crâne  ,  qui  font  exemptes  de  pareils 
déplacent  ns ,  fe  guériflènt  très  bien  en  peu  detems. 

( b )  L’hémorragie,  dans  ce  cas ,  doit  être  arrêtée 
par  une  compreffion  latérale  qui  doit  fe  faire  avec 
deux  petites  longuettes  placées,  à  chaque  côté  dm 
doigt ,  fur  le  trajet  des  arteres ,  &  affin  ées  par  des- 

H  vj. 
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Jean  Campai  ru ,  âgé  de  vingt- fept  ans 
de  Mommey  en  Chaloffie  y  fe  donna  un 
coup  d’herminette  fur  le  pied  gauche  ,  qui 
lui  coupa  5  en  dédolant la  fécondé-  pha¬ 
lange  des  trois  orteils  ;  de  façon  qu’ils  ne 
refloient  attachés  que  par  très-peu  de  peau,. 
Selon  mon  ufa-ge  ,  je  tentai  la  réunion  de 
ces  plaies  ;  j’y  reconnus  de  la  difficulté  ,  je 
n’en  abandonnai  cependant  pas  le  dèffein  , 
&  mon  appareil'  fut  pofé  avec, autant  d’art 
que  je  le  pus  L’homme  étoit  fort  &  ro° 
bufte.  Je  lui  fis  faire  deux  la-ignées  le  même 
jour  ;•&  ,  le  lendemain  ,  en  voulant  vifîter 
l’appareil ,  pour  les  faire  arrofer  ,  je  fus  affez 
furpris  de  voir ,  à  travers  la  bande ,  une  tran* 
fudation  fanguinolente  ;  je  n’y  touchai  ce¬ 
pendant  point  dans  ce  moment  ;  mais  je  re¬ 
commandai  à-Ninon  malade  le  repos  ,  &  le 
priai  de  bannir  de  (on  efprit  la  frayeur  qui 
le  mettoit  en  alarme.  A  midi ,  je  le  vifîtai  9 
êc  j’apperçus  que  le  fang  ,  au  Heu  de  s’arn 
,  téter  ?  couloir  de  nouveau  j’en  tirois  un 

circuits  d’une  bande  étroite  ;  car,  (i  l’on  fa  i  foi  t  une 
compreffion  perpendiculaire,  immédiatement  fur 
le  vaiffèau  ouvert  ,  avec  un  pîumalfeau  trempé 
dans  l’eau  ftyptique,. qui  eft  le  moyen  qui  paroît  le 
mieux  convenir ,  le  plumafleau  interme'diaire  ,  en 
partie,  entre  les  extrêmite's  des  os  divifés,  les  em~ 
pêcheroit  de  reprendre  ;  &  tout  ce  qu’on  auroit 
fait  alors , .pour  tenter  cette  réunion,  deviendrait 
au  ravins  inutile*-. 


bes  Phalanges»  if?t 

mauvais  augure  (a).  Je  levai  l’appareil  ,, 
pour  en  appliquer  un  nouveau,  qui  arrêta  le 
fang ,  mais  qui  ne  fit  rien  pour  la  réunion  ; 
car,  le  douzième  jour,  fes  trois  doigts  fu¬ 
rent  tombés. 

Dans  pareille  circonfiance  ,  je- crois  que 
j’aurois  mieux  fait  d’amputer  fur  le  champ  , 
plutôt  que  d’en  avoir,  pourainfi  dire  ,  laiffé 
le  foin  à  la  nature  ,  qui  efï  toujours  tardive 
dans  de  telles  opérations  ,  8c  qui  laifïe 
fouvent  des  d’os  à  nud  ,  qui  retardent  de 
beaucoup  la  guérifon.  Je  fais  qu’elle  a  de 
grandes  rcfïources  ,  8c  qu’il  arrive  quel¬ 
quefois  que  nous  emportons  ce  qu’elle  con- 
ferveroit.  Mais  ,  dès  que  ces  pouvoirs  ref- 
peclifs  de  la  nature  8c  de  Fart  font  fi  diffi¬ 
ciles  à  apprécier ,  on  ne  fauroit  trop  s’atta¬ 
cher  à  recueillir  8c  publier  les  faits  qui  nous 
montrent  le  cas  où  il  faut ,  fans  retard  ,  am¬ 
puter  ,  8c  ceux  où  il  faut  éviter  cette  opéra¬ 
tion  ,  afin  que  les  malades  ne  foient  pas 
expofés  à  des  cures  longues  8c  ennuyeufes  , 
comme  il  arrive,  quand  on  laifïe  à  la  nature 
le  foin  d’opérer  elle-même  ,  8c  à  avoir  fou- 
vent  ,  fans  néceffité  ,  des  parties  mutilées 
qu’on  auroit  pu  conferver  ,  lorfqu’on  fe 
preffie  trop  d’opérer. 

(a)  Un  pareil  écoulement  devoit  entraîner  avec 
foi  les  fucs  propres  à  former  le  colîement  de  ces 
parties  ;  &  même  celui-ci  ne  peut  guere  avoifc 
lieu  3  tandis  que  l’autre  fiibfifte. 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours  1  T  tt  , 

du  m.  1  Matinée. 

J  L  ’Ap  rès  -/Jli  d  i . 

J  Le  Soir  à  11  h 

I 

O-S-O.  forte 
ond.  nuag.  pî. 

S.  couv.  pluie. 

Nuages. 

2 

S-Q»  cou.  pl. 

S-E.S-O.  pl.  c. 

Beau. 

3 

S.  pJ.  vent. 

S.  pl.  nuag, 

Couvert. 

4 

0.  nuages. 

0.  nuages... 

Nuages.. 

5 

S.  b.  nuages. 

O.  pl.  nuag. 

Beau. 

6 

S-S-E.  b.  lég. 
nuages. 

S-E,  nua.  vent. 

Nuages., 

7 

O-N-O.  nuag. 

N-O.  nuag.  b. 

Beau., 

8 

N-N-E.  ferein. 

N-E.  beau. 

Serein. 

9 

N-N-E.  ferein. 

N-E.beau,nua. 

Serein. 

IO 

N.  nuag.  vent. 

N.  nuag.  beau. 

Serein. 

U 

N.  pluie. 

N  E.  pl.  nuag. 
e'clairs. 

Nuages. 

il 

N-N-E.  b.nua. 

N-E  n.  ond.  c. 

Couvert. 

J3 

N.  couvert. 

N. couv. pî. fin. 

Couvert. 

J4 

N.  nuages. 

N.  couvert. 

Couvert. 

M 

N.  couvert. 

N.  couv.  pluie. 

Finie. 

16 

N.  couv.  pluie. 

N.  couvert. 

Couvert. 

17 

N.  b.  nuages. 

N  O.couv.  pet. 
pluie ,  nuag. 

Beau, 

i8 

N-N-E. b.  nua. 

0. nua. for. ond. 

Beau. 

19 

0,  nuages. 

O.  couvert. 

Couvert. 

20 

O.  nuages. 

O.couv.  pluie. 

Couvert. 

11 

N  0.  nuag,. 

N.  nuag.  beau. 

Nuages. 

11 

N-E.  nuag. 

N-E. nua.  beau. 

Nuages. 

23 

N-E.  fer.  beau. 

N-E  nuag. 

Serein. 

24 

S.  ferein  ,  nua. 

S  O.  nuag. 

Nuages. 

*5 

O.  nuages. 

O, nuag. b. 

Serein. 

26 

0.  couv.  nuag. 

O.  nuag. beau. 

Beau. 

*7 

S-S-E.  nuag. 

S-O. c.  pl.  ecl. 

Couvert. 

28 

N-N-Exou.pl. 

N-E.  couv.  pl. 

Nuages. 

29 

N-N-E.  n.  cou. 

N-E.  nuag. 

Beau. 

lo 

N,  b»  nuag. 

N,  épais  3  nua. 

Beau3. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  îe  thermo- 
merre  pendant  ce  mois  a  été  de  '24  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  6  7  degrés  au  -  defTus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eff  de  17  |  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  2.8  pouces  5  -  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiflement  de  2,7  pouces  7  |  lignes: 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
9  ÿjignes.  „ 

Le  vent  a  fouffîé  9  fois  du  N. 

6  fois  de  N-N-E, 

8  fois  du  N-E. 

2.  fois  du  S-E. 
a  fois  du  S-S-E. 

4  fois  du  S, 

3  fois  du  S-O. 
x  fois  del’Q-S-O» 

7  fois  de  PO, 

I  fois  de  PO-N-O* 

3  fois  duN-O, 

Il  a  fait  17  jours  beau. 

6  jours  ferein. 

24  jours  de  nuages, 

15  jours  couvert» 

14  jours  de  la  pluie» 

3  jours  du  vent. 

%.  jours  des  éclairs». 


1 


Maladies  regiî.  a  Paris.  185, 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  h 
mois  de  Juin  1767. 


On  a  continué  d’obferver  ,  pendant  es 
mois,  des  fievres  catarrales  qui  ont  con- 
fervé  le  même  caradere  qu’elles  avoient 
dans  les  mois  précédens.  Il  a  régné  a u il t 
beaucoup  de  petites-véroles  <S c  de  rougeoles* 
qui  continuent  d’être  bénignes. 

On  a  obfervé,  outre  cela,  un  très-grand 
nombre  d’affedions  rhumatisantes  ,  la  plu¬ 
part  fans  fievre  ;  &  on  a  oui  parler  d’un  allez 
grand  nombre  de  perfonnes  mortes  d’apo¬ 
plexie. 


%Î6  0BSERV,  Meteoïlolggiqites 


Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  , 

au  mois  de  Mai  17 67,  par  M.  BQU~ 

CHER  ,  Médecin. 

Le  mois  de  Mai  a  été  froid  Sc  pluvieux  du 
commencement  à  la  fin.  Si  l’on  excepte 
trois  jours  vers  Je  milieu  du  mois ,  le  ther¬ 
momètre  ne  s’eft  pas  porté  au-defliis  du 
terme  de  14  degrés  :  le  1 5  du  mois  eft  le 
feul  jour  qu’il  fe  foit  élevé  un  peu  au-defïus 
de  17  degrés. 

Quoique  le  vent  eût  varié  du  nord  au  fud  , 
Sc  du  fud  au  nord  il  ne  s’efb  guere  paffé  de 
jours  fans  pluie  :  elle  a  été  abondante  plu- 
fleurs  jours  ,  fur- tout  vers  le  milieu  &  à  la 
fin  du  mois  :  cependant  le  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  ne  s’eff  guere  éloigné  du  terme 
de  28  pouces,  fi  ce  n’eft  les  derniers  jours 
du  mois  :  le  30  il  a  été  obfervé  à  27  pouces 
4  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  174  de¬ 
grés  au-defïus  du  terme  de  la  congélation  r 
ôc  la  moindre  chaleur  a  été  de  3  degrés 
au-deffus  du  même  terme  :  la  différence  en¬ 
tre  ces  deux  termes  eff  de  14  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  4  lignes^ 
èc-  fon  plus  grand  ahaiffêment  a  été  de. 


X 


faites  a  Lille.  1S7 

£7  pouces  4  7  lignes:  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  11  J  lignes. 

Le  vent  a.  fouffléy  fois  du  Nord. 

5  fois  du  N.  vers  l’EfL 
1  fois  du  Sud-Eff. 

7  fois  du  Sud. 

17  fois  du  Sud  vers  F  Ou. 

1  fois  de  rOueff. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Ou. 
Il  y  a  eu  30  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

16  jours  de  pluie. 

1  jours  de  grêle, 
a  jours  de  tonnerre. 

1  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  humi¬ 
dité  moyenne  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant 
le  mois  de  Mai  176 7. 

Nos  hôpitaux  fe  trouvoient  remplis  de 
malades  réduits  à  un  état  déplorable  par  les» 
fuites  des  fluxions  de  poitrine  ,  qui ,  fous  le 
nom  infidieux  de  rhumes  y  avoient  attaqué  y 
pendant  l’hiver  ,  la  moitié  des  citoyens  & 
des  militaires  ,  <Se  contre  lefquelles  la  plupart 
des  malades  ne  s’étoient  point  mis  en  garde. 
La  maladie  avoit  dégénéré  en  fiev-re  lente 
redoublante  les  foirs ,  ou  en  vraie  pulmonie 
devenues  prefqu’incurables. 

Nous  avons  vu  encore,  dans  nos  hôpi— 
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taux  ,  quelques  péripneumonies  bilieufes 
qui  ont  été  traitées  avec  fuccès ,  par  la  mé¬ 
thode  propofee  le  mois  précédent. 

La  fievre  continue* ,  dans  prefque  tous 
ceux  qui  en  ont  été  attaqués  ,  a  porté  à  la- 
poitrine  :  le  point  de  côté  a  même  eu  lieu 
dans  quelques-uns  :  cette  fievre  étoit  néan¬ 
moins  de  l’efpece  putride  ;  8c ,  après  quel¬ 
ques  faignées  prefcrite  avec  circonfpeâion  > 
rémétiquê  en  lavage  fe  trouvoit  fouvent 
indiqué  ,  8c  faifoit  ordinairement  un  très- 
bon  effet.. 

La  fievre  rouge ,  aphtheufe  8c  maligne  , 
s’eft  réveillée  parmi  les  enfans,  fur-tout  à  la 
fin  du  mois  ?  &  a  fait  quelque  ravage  ;  il  y  a 
eu  auffi  de  la  petite-vérole.  Outre  ces  ma¬ 
ladies  d’éruption  cutanée ,  nous  en  avons  eu 
d’autres  avec  fievre  8c  fans  fievre  :  avec 
fievre  ,  c’étoit  des  éryfipeles  au  vifage  3  8c 
dans  d’autres  parties  du  corps;  des  plaque* 
éryfipélateufes  d’une  nature  particulière  ,  qui 
couvraient  prefque  tout  Je  vifage  ,  8c  fe 
trouvoient  parfemées  dans  les  autres  parties 
du  côrps  ,  fur-tout  aux  mains  &  aux  poi¬ 
gnets ,  autour  du  col  8c  fur  le  haut  de  la 
poitrine  :  il  fe  formoit,  à  leur  furface  ,  des 
phly&enes  blanchâtres  qui  ne  renfermoient 
qu’un  peu  de  férolité  .-  elles  ne  caufoient  ni 
douleur  ni  demangeaifon  ,  chofe  qui  nous  a 
furpris  ;  feulement  ,  pendant  le  tems  de  la 
déification }  les  malades  fentoient  un  peu  ds 
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tuifïon  :  l’angine  s’efï  trouvée  jointe  à  cette 
éruption  dans  quelques  fujets.  Les  éruptions 
cutanées  fans  fievre  ont  été  des  efpeces  de 
puflules  noéhirnes  ou  urticaires  ,  &  de  petits 
boutons  rougeâtres  ou  pâles  ,  fans  douleur 
&  fans  demangeaifon ,  8c  qui  ne  fuppuroient 
point. 

y  '  ->»  * 

LIVRES  NOUVEAUX . 

Analyfes  comparées  des  eaux  de  l’Yvette, 
de  Seine ,  d’Arcueil ,  de  Ville-d’Avray  ,  de 
Sainte-Reine  8c  de  Briflol ,  imprimées  à  la 
fuite  du  fécond  Mémoire  de  M.  Defpar- 
deux ,  de  l’Académie  royale  des  Sciences* 
fur  le  Projet  d’amener  la  riviere  d’Yvette 
a  Pans ,  fous  le  titre:  Compte  rendu  à  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  de  Taris  ,  par  les  Coin - 
mi [[aires  nommés  pour  V  examen  de  T  eau  de 
T  Yvette.  A  Paris ,  de  l’Imprimerie  royale  * 
1767 ,  in-n. 

On  a  extrait  ces  Analyfes  du  Mémoire  de 
M.  Defp arcieux  ,  en  faveur  des  perfonnes 
qui  ne  feroient  pas  à  portée  de  fe  procurer 
ce  Mémoire  ,  qui  n’eft  pas  defiiné  à  être 
vendu  :  elles  fe  trouvent  chez  Tanckoucke . 

Tables  nofologiques  8c  métérologiques 
très-étendues  ,  dreffées  à  l’Hôtel-Dieu  de 
Nîmes,  depuis  le  1er  Janvier  1757  jufqu’au 


ï 90  Livres  nouveaux; 

xer  Janvier  ij6i  ,  par  M.  Rapoux  ,  Doâeui 
en  médecine  ,  &c.  A  Balle  ,  chez  Im-Of  ÔC 
fils  ,  1767  ,  Az-40. 

An  L  jfay  towards  an  inveftigation  of  the 
prefent  fuccesful  and  mofl  general  Method 
of  inoculation  ;  by  B.  Chandler  ,  furgeori 
at  Canterbuty .  Effai  fur  la  nouvelle  &  plus 
générale  Méthode  d’inoculer  la  petite-vé¬ 
role  ;  par  M.  B .  Chandler  ,  Chirurgien  à 
Canterbury ,  avec  cette  épigraphe  : 

Sic  enim  decet  invefligatorem  veri ,  non  folum 
quee  legerit,  fed  &  quae  Jecum  ipfe  médit ando  con - 
fiderat  &  contemplatur ,  in  communem  fruclum  pro¬ 
ferre.  Fernel. 

A  Londres  ,  chez  JVilkie ,  1767  ,  /7z-8°. 

The  piefent  Method  of  inoculating  for 
the  fmall-pox-,  thowhich  are  added  J'ome  ex- 
periments  -,  inftituted  fait  h  a  view  to  difeo - 
ver  the  effecls  of  a  fimilar  treatment  in  the 
11  atural  Jmall-pox  ;  by  Thomas  Dimfdale  , 
Med.  B.  the  fécond  édition .  Méthode  ac¬ 
tuelle  d’inoculer  la  petite-vérole ,  à  laquelle 
on  a  joint  quelques  expériences  faites  dans 
la  vue  de  découvrir  les  effets  d’une  méthode 
femblable  dans  le  traitement  de  la  petite-vé¬ 
role  naturelle  ,  par  M.  Thomas  Dimfdale  , 
D.  en  M.  fécondé  édition.  A  Londres ,  chez 
Owen  ,  1767  ,  /7z-8°. 

Nous  ferons  connoître  ,  dans  quelques- 
uns  de  nos  Journaux  fuivans ,  cette  nou- 
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'velle  Méthode  qui  fait  ,  depuis  quelque 
tems,  !es  plus  grands  progrès  en  Angleterre, 
&Par  laquelle  on  allure  qu’on  a  inoculé  juf- 
qu’ici  plus  de  vingt  mille  fujets ,  fans  qu’il 
ioit  arrivé  le  moindre  accident» 
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DE  MÉDECINE 

CHIRURGIE , 
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Dédié  a  S.  A.  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  R  o  UX  ,  B  o  Beu  f -Régent  & 
P rofejfe u r  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  t  Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
d' Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporis 

fil ia.  Bagl. 
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EXTRAIT. 


Second  Mémoire  fur  le  projet  d'amener  à 
Paris  la  riviere  A  Yvette  ,  lu  à  t  A jf em¬ 
blée  publique  de  L Académie  royale  des 
Sciences  le  Mercredi  izAovembre  1 766; 
par  M.  DEPARCIEUX  ,  de  la  même 
Académie.  A  Paris  ,  de  t  Imprimerie 
royale  ,  1767  ,  irt-fd  de  50  pages . 

Quoique  la  ville  de  Paris  ait  l'avanta¬ 
ge  d'être  fîtuée  fur  un  fleuve  dont  les 
eaux  fourniflent  une  boiffon  très-falu- 
bre,  &  font  très-propres  à  tous  les  autres  ufa- 
ges  de  la  vie,  cependant  la  vafle  étendue  5c 
la  différente  fituation  de  Tes  quartiers,  fait 
que  la  plus  grande  partie  des  citoyens  qui 
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l’habitent  ,  ne  peuvent  fe  procurer  qu’à 
grands  frais  l’eau  qui  leur  eft  nécelfaire  , 
&  qu’ils  peuvent  en  manquer  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  urgentes  ,  comme  dans  le 
cas  d’un  incendie.  C’eft  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  qu’en  différens  tems  on  a 
amené  dans  cette  ville  les  eaux  de  Rungis  ou 
d’Arcueil  ,  celles  du  Pré  S.  Gervais  &  de 
Beileville  ,  &  qu’on  a  établi  fur  la  riviere 
de  Seine  même  la  machine  du  Pont  Notre- 
Dame  &c  celle  de  la  Samaritaine  ;  mais  ces 
fecours  fuffifans  ,  fans  doute  ,  dans  le  rems 
qu’on  y  a  eu  recours  ,  ne  remplirent  plus 
aujourd'hui',  à  beaucoup  près  ,  les  befoins 
des  nombreux  habicans  de  cette  grande  .vil¬ 
le  ; aufli s’occupe-t  on,  depuis  queîque-terns, 
des  moyens  d’y  fuppîéer. 

Parmi  les  différens  projets  qu’on  a  pro- 
pofés  à  ce  fu jet  ,  'celui  d’amener  à  Paris 
la  riviere  d’Yvette;  ,  qui  a  fa  fource  entre 
Verfailîes  &c  Rambouillet  ,  paroît  être  le 
plus  avantageux,  à  tout  prendre  ,  lemoins 
difpendieux.  M.  Deparcieux,  qui  en  eft  1  Au¬ 
teur  ,  a  démontré  dans  un  premier  Mé¬ 
moire  ,  lu  à  l’aflemblée  publique  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences,  le  famedi  13 
Novembre  1762  ,  que  ,  par  une  route  de 
fîx  à  fept  lieues  ,  dont  cinq  lieues  au  moins 
de  canal  découvert  ,  on  pouvoir  faire  ar¬ 
river  ,  pendant  toute  l’année  à  la  même 
hauteur  à  laquelle  arrivent  les  eaux  d’Ar¬ 
cueil  ,  mille  ou  douze  cens  pouces ,  au  moins 
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d’une  eau  atifîi  belle  &  auflipure  que  celle  de 
la  Seine  ,  8c  qu’avec  un  peu  de  dépenfè  on 
pourroic  la  porter  à  deux  mille  pouces  (a)  ; 
quantité  bien  plus  que  fuftefante  pour  la  con¬ 
tamination  des  habitans  ,  &  qui  ,  par  confé- 
quent  permettoit  d’en  employer  une  partie 
allez  confidérable  à  laver  les  rues  roujours  trop 
infedées  par  les  immondices  de  toute  efpece. 

Il  ne  paroît  pas  qu’on  ait  rien  obje&é 
contre  la  podibilité  de  l’exécution  d’un  pa¬ 
reil  projet ,  ni  qu’on  air  ofé  former  le  moin¬ 
dre  doute  lur  la  quantité  d’eau  qu’il  doit 
fournir  ;  mais  quelques  perfonnes  qui  igno- 
roient  vraifemblablement  que  les  eaux  de 
toutes  les  petites  &  moyennes  rivières,  fur- 
tout  lorfqu’il  y  a  deifus  des  moulins  qui  en 
ralentidènt  le  cours  ,  ont  un  goût  particulier, 
qu’on  eft  convenu  d’appeller  goût  de  marais; 
parce  qu’il  fe  remarque  particuliérement 
dans  toutes  les  eaux  flagnantes,  comme  font 
celles  des  marais  ;  goût  que  les  eaux  de 
ces. rivières  perdent  bien  certainement  plus 
qu’il  ne  fe  fait  pas  lentir  dans  les  grands  - 
fie  uves  qu’elles  cotnpofent.  Ces  perfonnes  , 
dis-je  ,  ont  cru  pouvoir  oppofer  ce  goût 
comme  un  obilacle  qui  devoir  empêcher 

(a)  Nous  fuppofons  que  nos  lecteurs  faventce 
qu’on  entend  communément  par  pouces  d’eau; 
nous  nous  contenterons  d’obferver  qu’un  pouce 
d’eau  fournit  foixarue-douze  muid>  par  vingt- 
quatre  heures® 
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qu’on  ne  mit  jamais  ce  projet  en  exécution» 
Cependant  M.  Deparcieux  avoir  eu  la  pré¬ 
caution  de  faire  examiner  les  eaux  de  la  riviè¬ 
re  d’Yvette ,  par  MM.  Hellot  &  Maquer  r 
l’un  <5 c  l’autre  Membres  de  l’Académie  roya¬ 
le  des  Sciences  ,  &  le  dernier ,  Do&eur-Ré- 
gent  de  la  Faculté  de  médecine.  Ces  deux  fa- 
vans  ChymiFes  avoient  démontré  ,  par  des 
expériences  faites  fur  ces  eaux  tk  fur  celles  de 
la  riviere  deSeine^qu’elIes  étoient  également 
pures ,  également  exemptes  de  ces  principes 
qu’on  fait  propres  à  rendre  l’ufage  de  certai¬ 
nes  eaux  dangereux  pour  la  fanté  :  enfi n  ils 
avoient  démontréque  le  goût  de  marais, qu’on 
leur  reprochoit^n’étoit  que  paffager  &  qu’el¬ 
les  le  perdoient  en  les  tenant  quelques- tems 
expofées  à  un  air  libre.  Le  fuffrage  de  ces 
deux  Savans  n’avoit  pas  fuffi  pour  lever 
tous  les  doutes  ;  ce  qui  engagea  M.  Depar¬ 
cieux  à  faire  conftater,  de  la  maniéré  la  plus 
folemnelle  ,  la  bonne  qualité  de  cette  eau. 

îî  s’adreffa^  pour  cet  effet  ,  à  la  Faculté 
de  médecine  ,  Èc  la  pria  de  faire  faire  une 
fécondé  fois  l’examen  de  ces  eaux  ,  par  tel 
nombre  de  Commiffaires  choifis  de  fon 
corps  qu’elle  jugeroit  à  propos  de  nom¬ 
mer.  Cette  compagnie  ,  toujours  difpofée  à 
accueillir  favorablement  tout  ce  qu’elle  croit 
pouvoir  tendre  au  bien  public  ,  nomma 
MM.  Majault,  PoilTbnnier  ,  la  Riviere  le 
jeune  ,  d’Arcet  >  &  moi,  pour  procéder  à 


i 


V 


süb.  ia  Rivieue  d'Yvette. 

F  examen  de  ces  eaux ,  &  nous  chargea  dé 
lui  rendre  compte  de  nos  expériences.  Le 
but  du  fécond  Mémoire  de  M.  Deparcieux , 
que  nous  annonçons  aujourd’hui  ,  efl  de 
taire  connoitre  notre  travail  :  il  y  a  en  effet 
inféré  en  entier  le  compte  que  nous  en 
avions  rendu  à  la  Faculté  ;  il  y  a  décrit 
en  même-tems  un  nouvel  aréomètre  de 
fon  invention  ,  dont  nous  avons  fait  ufage* 
après  y  avoir  fait  quelques  changemens  ; 
il  y  a  examiné  en  paffant  tous  les  lieux 
d’où  l’on  pourvoir  efpérer  de  tirer  de  Peau 
pour  l’amener  à  Paris  ;  &  il  a  démontré 
qu’il  n’elf  point  de  fource  ni  de  petite  ri¬ 
vière  à  portée  de  cette  grande  ville  ,  qui 
pût  fournir  la  même  quantité  d’eau  ou  être 
amenée  à  moins  de  frais  que  l’Yvette. 

Comme  le  travail  que  nous  avons  fait 
pour  nous  affurer  de  la  bonté  des  eaux  de 
l’Yvette  ,  Sc  pour  les  comparer  à  celles  des 
eaux  de  la  Seine  &c  des  autres  fources  dont 
on  fait  ufage  à  Paris ,  eff  plus  relatif  à  l’objet 
de  ce  Journal  ,  nous  croyons  devoir  le 
faire  connoîcre  plus  particuliérement. 

Honorés  du  choix  de  notre  Compagnie  ,  Sc 
pénétrés  de  l’importance  de  l’objet  ,  nous  ne 
négligeâmes  rien  pour  mettre  dans  ce  tra¬ 
vail  toute  l’exadirude  &  la  précifîon  dont 
nous  étions  capables.  Nous  commençâmes 
donc  par  nous  tranfporter  fur  les  bords  de 
l’Ù  verte  ,  Sc  nous  la  remontâmes  depuis  le 
pont  de  Fourcherolles  jufqu’au-deflbs  de 
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Chevreufe  ^  c’efh à-dire  pendant  l’efpace  de 
plus  de  trois  lieues.  Nous  nous  apurâmes 
qu'elle  couloit  par-tout  fur  le  fable  le  plus 
pur  ;  que  le  terrein  ne  contenoit  aucune 
carrière  de  pierre  à  plâtre  ,  rn  de  pierre 
à  chaux;  qu’il  n’y  avoit  que  du  grès  ou 
de  la  pierre  meuliere  ;  qu’il  ne  croidoît 
dans  fon  lit  ni  fur  fes  bords  aucune  plante 
dangereufe  ,  ni  capable  d’infeéter  fes  eaux  : 
3e  goût  de  marais,  qu’il  nous  parut  quelle 
contra&oit  dans  les  biais  des  moulins,  ou 
elle  fëjourne  néceffairement ,  ctoit  fi  fup- 
portable  que  nous  n’en  bûmes  pas  d’autre 
les  deux  jours  que  nous  choisîmes  pour 
faire  ce  voyage  ;  nous  nous  aflurâmes,  par 
le  témoignage  de  pîufieurs  femmes  que  nous 
^trouvâmes  fur  fes  bords  ,  occupées  à  laver 
du  linge  ,  qu’elle  étoit  aulli  propre  &  plus 
propre  même  à  cet  ufage  que  les  eaux 
de  fource  ,  qu’on  trouve  allez  abondam¬ 
ment  dans  cette  vallée.  Après  avoir  fuffi- 
fammenr  examiné  le  fol  fur  lequel  coule 
cette  riviere  ,  nous  nous  déterminâmes  à 
puifer  l’eau  que  nous  defiinions  à  nos  expé¬ 
riences  ,  au- défions  du  pont  de  Gif  ,  où  le 
ruifleau  de  Châteaufort  vient  fe  joindre  à 
l’Yvet'te  ,  afin  d’avoir  ces  eaux  relies  qu’el¬ 
les  arriveront  à  Paris  ,  fi  le  projet  propofé 
a  fon  exécution.  Nous  fîmes  remplir  en 
notre  prélence  la  quantité  de  bouteilles 
que  nous  crûmes  néceffaire  ;  nous  les  bou¬ 
châmes  ôi  cachetâmes  les  bouchons ,  & 
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nous  les  fîmes  tranfporter  chez  M.  Majault 
&  chez  moi  ;  lieux  que  l’on  avoit  choifis 
pour  faire  nos  expériences. 

Nous  étant  pourvus  d’une  quantité  fufR- 
fante  des  eaux  de  l’Yvette»  comme  nous 
avions  arrêté  de  la  comparer  aux  eaux  de 
la  Seine,  puifée  à  la  pointe  de  Hile  Saint- 
Louis  ,  d  à  l’eau  d’Arcueil ,  de  profiter  de 
cette  occafion  pour  examiner  les  eaux  de  Brif- 
toî,  de  Ville-d  Avray  &  de  Sainte-Reine, qui 
paffent  pour  être  les  eaux  les  plus  pures  &  les 
plus  propres  à  fournir  une  boiflon  falubre  : 
nous  commençâmes  par  comparer  leur  pe* 
fauteur  fpécilique  ;  nous  nous  fervîmes 
pour  cet  effet  d’un  aréomètre  de  verre,  que 
M.  Majault  avoit  fait  conffruire  fur  les  prin¬ 
cipes  de  celui  de  M.  Deparcieux  ,  &  dont 
l’échelle  étoit  telle  qu’il  y  avoit  neuf  pouces 
cinq  lignes  de  différence  entre  l’élévation 
où  arrivoit  la  tige  du  bateau  lorfqu'on  le 
plongeoit  dans  l’eau  diffillée  ,  &  celle  où  elle 
s’élevoit  lorfqu’on  faifoit  l’expérience  fur  de 
l’eau  de  puits.  Après  avoir  tenu  un  tems 
fuffifant  toutes  nos  eaux  à  la  même  tempé¬ 
rature  ,  nous  trouvâmes  que  leur  pefanteur 
fpécifique  étoit  dans  l’ordre  fuivant.  L’eau 
diltillée  ,  comme  de  raifort  ,  nous  parut  la 
plus  legere  ,  qnfuite  l’eau  de  Seine  ,  l’eau 
de  l’Y vctte ,  l’eau  d’Arcueil ,  l’eau  de  Sainte- 
Reine  ,  celle  de  V ille-d’Avrai,  celle  de  Brif» 

parut  la  plus 

!  Y 


toi  ;  enfin  l’eau  de  puits  nous 
pefante. 
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Lorfque  ,  dans  la  fuite  de  nos  expérien- 
ces  *  nous  nous  fûmes  convaincus  que  l’eau 
de  Sainte-Reine  étoit  plus  chargée  de  ma¬ 
tières  étrangeresque  celle  de  Viile-d’Avrai , 
nous  ne  fûmes  pas  peu  étonnés  de  voir 
cependant  que  fa  pefanteur  fpécifique  étoit 
moins  considérable  ;  nous  crûmes  devoir 
en  chercher  la  raifon  ,  &  nous  trouvâmes 
que  la  combinaifon  de  l’acide  nitreux  à 
une  bafe  crétacée  *  étant  mêlée  à  l'eau  dif- 
tillée ,  lui  donnoit  une  pefanteur  fpécifique  , 
moindre  que  celle  qui  réftiîtoit  du  mélange 
de  cette  même  eau  diffillée  ,  &c  d’une  quan¬ 
tité  égale  de  fel  marin  à  bafe  terreufe  : 
pefanteur  fpécifique ,  qui  ne  répondoit  même 
pas  à  la  quantité  de  cette  matière  employée  ; 
en  effet ,  l’aréometre  plongea  fenfiblement 
moins  dans  cette  eau  ,  dans  chaque  livre 
de  laquelle  on  avoit  fait  diffoudre  vingt 
grains  de  ce  nitre  à  bafe  crétacée,  que  dans  la 
même  eau  diffillée  ,  dans  laquelle  on  n'en 
avoit  diffous  que  cinq  grains;  ce  qui  s’ac¬ 
corde  alîèz  bien  avec  ce  qu’on  a  décou¬ 
vert  depuis  quelque  terns ,  que  la  pefanteur 
fpécifique  d?un  corps  composé  n'eff  pas  tou¬ 
jours  en  raifon  de  celle  des  compofans  x 
comme  on  l’avoit  cru  autrefois. 

Quoique  nous  fuffions  très-convaincus 
de  l’infidélité  des  eflais  des  eaux  par  les 
îéa&ifs  ,  nous  ne  crûmes  pas  cependant  de¬ 
voir  négliger  un  moyen  ,  qui  eff  prefque  le 
feul  auquel  ont  recours  la  plupart  de  ceux 
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qui  fe  chargent  de  l’analyfe  des  eaux  miné¬ 
rales  ;  nous  effayâmes  donc  nos  différentes 
eaux  ,  avec  le  fyrop  violât Thuile  de  tartre 
par  défaillance,  Taîkali  volatil  du  feî  am¬ 
moniac  y  la  difîolution  d’argent  par  l’acide 
nitreux  ,  celle  de  mercure  par  le  même 
me  n  fl  rue  ,  la  folution  de  fubîimé  corrofîf , 
celle  de  fel  de  faturne  ,  celle  d’alun  ,  la 
difîolution  du  favon  ,  la  décodion  de  noix 
de  gale;  nous  nous  fommes  contentés  d’ex- 
pofer  ,  dans  un  tableau  général  ,  les  effets 
que  ces  reaô  ifs  ont  produits  fur  chacune  de 
nos  eaux,  fans  en  tirer  aucune  conféquence. 
Nous  effayâmes  auffi  (i  les  eaux  de  l’Yvette 
étoient  propres  à  la  cuiffon  des  légumes  ;  & 
nous  trouvâmes  que  des  pois  ,  des  feves- 
&  des  lentilles  y  cuifoient ,  pour  le  moins  , 
aufli  promptement  que  dans  l’eau  de  Seine,» 
Bien  perfuadés  que  l’évaporation  étoit  le 
feuî  moyen  de  rapprocher  les  principes  con¬ 
tenus  dans  l’eau  qu’on  veut  foumettre  à 
l’analyfe  ,  que  la  maniéré  d’évaporer  n’étoit 
rien  moins  qu’indifférente ,  Sc  qu’il  fallok 
un  volume  de  fluide  affez  confidérable  pour 
obtenir  une  certaine  quantité  de  réfidu  9 
nous  décidâmes  ,  i°  qu’on  évaporeroit  cent 
livres  de  i’eau  de  l’Yvette  ,  autant  de  celle 
de  Seine  ,  prife  à  la  pointe  de  Tille  Saint- 
Louis  ,  &  cinquante  livres  de  chacune  des 
autres  ;  i°  que  toutes  ces  eaux  feroient 
filtrées  ;  3°  qu’on  les  évaporerait  toutes  au 
bain-marie  dans  des  alambics  de  verre  nui- 


ao4  Second  Mémoire 

nis  de  leurs  chapiteaux  ;  40  qu’on  procéde¬ 
rait  enfuite  à  l’examen  des  réfidus ,  &  qu’on 
les  compareroit  les  uns  aux  autres  ;  50  que 
ces  opérations  fe  feroient  chez  M.  Majault 
&  chez  moi ,  afin  que  nos  expériences  fe 
ferviffçnt  mutuellement  de  correctifs  ou  de 
preuve. 

Nous  fîmes  en  conféquence,  chacun  de 
notre  côté,  les  diftillations  dont  nous  étions 
convenus;  nous  recueillîmes  avec  foin  nos 
réfidus.  ;  &  ayant  réduit  à  un  produit 
moyen  le  réfultat  de  nos  différentes  expé¬ 
riences  5  nous  trouvâmes  que  l’eau  de  la 
Seine  nous  avoir  donné  2 fy  grains  par  livre  , 
5 fl  grains  par  pinte  ;  celle  de  l’Yvette  3  — 
grains  par  livre ,  grains  par  pinte  ;  celle 
d’Arçueil  ,  3Ü  grains  par  livre ,  7A  grains 
par  pinte;  celle  de  Ville  -  d’Avrai  qfff 
grains  par  livre,,  9H  grains  par  pinte  ;  celle 
de  Sainte-Reine,  6R  grains  par  livre  ,  13A 
grains  par  pinte  ;  celle  de  Briffol ,  7-  par 
livre  „  1 5 VI  grains  par  pinte. 

Nous  passâmes  en  fuite  à  l’examen  de  ces 
réfidus.  Pour  cet  effet  ,  nous  diffolvîmes 
dans  de  l’eau  diftillée  chaude  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  contenir  de  folubîe  ;  nous  répa¬ 
râmes  ,  par  le  moyen  du  vinaigre  diflillé , 
la  terre  calcaire  libre  qui  fe  trouvoit  dans 
la  partie  infoluble  de  la  célénite  que  ce 
menftrue  n’attaque  point  ;  enfin  nous  pro¬ 
cédâmes  à  l’évaporation  des  diffolutions  des 
parties  falines,  Par  ce  procédé  ,  nous  trou- 


SUR  LA  RlVIERE  d’YvETTE.  10  f 

vâmes  que  le  réfidu  des  eaux  de  la  Seine 
conrenoit  un  quart  de  fa  totalité  de  félénite 
’Hl  terre  calcaire  6c  ■—  de  matière  folu¬ 
ble  dans  l’eau  ,  qui  confiftoit  en  un  vérita¬ 
ble  nitre  ,  un  véritable  fel  marin  ,  6c  un 
peu  de  matière  extrà&ive  végétale. 

Celui  des  eaux  de  l’Yvette  contenoit  ~  , 
de  félénite  ,  JJ  de  terre  calcaire  ,  de 
matière  foluble  dans  l’eau  eompofée  de  fel 
de  Glauber  ,  de  fel  marin  ,  de  fel  marin  à 
bafe  terreufe  ,  6c  d’une  matière  extradive 
végétale. 

Le  réfidu  des  eaux  d’Arcueil  nous  donna 
yi  de  félénite  ,  de  terre  calcaire  , 
de  matière  foluble  dans  l’eau  eompofée  de 
félénite  cryftallifée^  de  nitre  6c  de  fel  marin, 

%  Celui  des  eaux  de  Ville-d’Avrai  £de  fé  é- 
rite  ,  |  de  terre  calcaire  ,  6c  A  de  matière 
foluble  dans  Peau  eompofée  de  véritable 
nitre  ,  de  fel  marin  à  bafe  terreufe,  6c  de  ni¬ 
tre  de  même  efpece. 

Celui  des  eaux  de  Sainte-Reine  \  de  fé¬ 
lénite  ,  —  de  terre  calcaire  ^  de  matière 
foluble  dans  l’eau  formée  par  de  la  félénite 
cryfhllifée  ,  du  nitre  ,  6c  du  nitre  à  bafe 
terreufe. 

Enfin  le  réfidu  d  es  eaux  de  Brifloî  nous 
adonné^  de  félénite,  de  terre  calcaî- 
de  ’-§  de  félénite  cryflallilee,  de  fel  de  Glau¬ 
ber  6c  de  fel  marin.. 

Fondés  fur  ces  expériences  ,  nous  avons 
cru  pouvoir  conclure  que  les  eaux  que  l’on 
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boit  à  Paris  ,  ainfi  que  celles  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’y  amener  ,  font  très-pures  ,  <Sc  9 
par  conféquent,  très- propres  à  fournir  une 
boîfïon  falubre  ;  que,  parmi  ces  eaux  ,  cei-  / 
les  de  Seine  font  les  plus  légères  &  les  plus 
pures  ;  qu’après  les  eaux  de  la  Seine,  celles 
de  l’Yvette  font  les  plus  légères  &  les  moins 
chargées  de  matières  étrangères;  que  les 
matières  qu’elles  contiennent  n’ont  rien  de 
nuifible  à  la  fanté  ;  que  c’efl  à  la  partie  ex¬ 
trada  ve  végétale  qu’on  y  découvre  ,  ainfi 
que  dans  celle  de  la  Seine,  dedans  celles 
de  toutes  les  autres  rivières  ,  qu’efl  dû  le 
petit  goût  de  marais  qu’elles  ont;  goût  qu’el¬ 
les  perdent  facilement  y  &  quelles  per- 
droient  encore  plus  furement  dans  un  canal 
de  fept  lieues  dans  lequel  elles  ne  feroient 
pas  infeéfées  par  l’a  pourriture  des  plantes 
&  des  feuilles  des  arbres  qu’elles  reçoivent 
dans  leur  lit  adueî ,  &  fur-tout  dans  les 
biais  des  moulins  où  elles  féjournent  Cell 
pourquoi  nous  avons  ofé  décider  que  ces 
eaux  fourniront  une  boiffon  très-agréable 
&  très- falubre  aux  habitans  de  cette  capi¬ 
tale  ,  fi  le  projet  propofé  par  >YL  Depar- 
cieux  eft  mis  à  exécution.  Nous  avons 
eu  la  fatisfa&ion  de  voir  la  Faculté  adopter 
unanimement  ces  conclufions  par  fon  Dé¬ 
cret  du  ïo  Novembre  17 66  ,  Décret  que 
nous  avons  cru  devoir  tranferire  ici. 

La  Faculté  de  médecine  a  d'emblée  ,  après 
avoir  entendu,  la  Uclure  du  rapport  de  me[~ 


sur  r.A  Riviere  d’Yvette, 

finir  s  les  Commififiaires  nommés  pour  faire 
i  examen  de  l  eau  de  la  riviere  d’Yvette  , 
a  unanimement  adopté  les  conctufions  qui 
ces  meffieurs  avaient  p  ri fie  s  ,  &y  en  con « 
fi:  que  ne  e  y  a  j  u  ge  que  les  eaux  de  la  riviere 
d’ Yvette  pour  oient  fournir  une  boijfon  falu- 
bre  aux  habit  ans  de  Paris  ,  dans  le  cas  oit 
le  projet  propofié  auroit  fion  exécution.  A. 
Paris  ce  10  Nov.  ij66.  Signé  Bercher  „ 
Doyen. 


ESSAI 


Sur  l'uf âge  <5*  les  effets  de  P  écorce  du  Garour 
vulgairement  appetlé  fain-bois ,  employée 
extérieurement  contre  des  maladies  rebel¬ 
les  &  difficiles  à  guérir  :  ouvrage  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  par  M.  A.  L. 
(  AG-AT HAN  GE  LE  Roi  )  D odeur  en 
médecine ,  Apothicaire-Major  des  Hopi - 
taax  militaires  &  des  Camps  &  Armées  du 
Poi  }  pendant  la  guerre  de  1760,  avec 
cette  épigraphe : 

Kon  tàm  moles,  quàm  vit  tus, 

A  P aris  ,  che{  Didot  le  jeune  &  Delaïain  ^ 
1767  y  in- 1 2 . 

Des  obfer  varions  multipliées  ayant  appris 
aux  Médecins  que  la  nature  fe  debarraffoiî 
quelquefois  des  humeurs  impures  qui  entre- 
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tiennent  les  maladies  longues  <$c  rebelles  * 
en  excitant,  à  la  furface  du  corps,  des 
éruptions  fouvent  fûmes  d’exulcérations  & 
d’écoulement  de  lérofités  purulentes  ,  ils 
crurent  devoir  marcher  fur  les  traces  de 
cette  mere  bienfaifante ,  &c  eurent  recours  , 
dans  les  cas  analogues,  aux  fêtons  ,  aux 
cautères  ,  aux  véhcatoires ,  &c.  Le  fuccès 
a  très  fouvent  répondu  à  leur  attente  y  mais 
les  moyens  qu’on  emploie  communément 
pour  produire  ces  efrets,  ne  font  pas  toujours 
fans  inconvéniens.  Un  ne  peut  donc  que 
favoir  beaucoup  de  gré  à  M.  le  Roi  d  avoir 
entrepris  d'étendre  l’ufage  de  1  écorce  du 
garou,  qui  peut  produire  les  mêmes  avan¬ 
tages,  fuis  expo 'ér  aux  mêmes  accidens. 
Témoin  du  fuccès  avec  lequel  on  empioyoit 
cette  écorce  dans  les  environs  de  Rocheiort 
8c  de  la  Rochelle  ,  il  s’efi:  fait  un  devoir  de 
publier  fes  oblervations. 

Le  garou  ,  connu  des  Botanifles  fous-  le, 
nom  de  tymelea  foliis  Uni  }  nom  auquel 
M.  Linné  a  fubflitué  celui  de  daphne ,  efl 
appellé  jain-  bois  ,  lipnum  fanum  ,  par  les 
habitans  de  l’Aunis. Notre  Auteur  a  cru  pou¬ 
voir  emprunter  du  Dictionnaire  univerfel 
des  drogues  de  Letaery,  la  defcription  qu’il 
en  donne.  Il  rapporte  enluite  ce  qu’on  dit  de 
fon  ufage,  tant  intérieur  qu’extérieur;  ce 
même  Lemery,  Chôme!  ,  dans  fon  H i /foire 
des  plantes  ufuelles  ,  &  Geoffroi  ,  dans  fa, 
Matière  médicale*  Delà  ilpaflè  à  la  méthode 
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qu’on  fuit  dans  le  pays  d’Aunis  pour  rem¬ 
ploi  de  ce  remede.  «  Les  habitans  de  cette 
«  province  ,  dit  il,  pouvant  fe  procurer  le 
»  garou  récent  en  touttems ,  (ont  dans  l’u- 
«  fage  de  faire  macérer  l’écorce  dans  le 
«  vinaigre  *  la  première  Ôc  la  fécondé  fois 
«  qu’ils  l’emploient;  ils  prennent  une  tige 
»  de  cet  arbrifieau  qu’ils  rompent  en  deux; 
«  l’écorce  fe  fépare  du  corps  ligneux;  ils  en 
«  placent  fur  la  partie  extérieure  du  bras ,  au 
«  bas  du  mufc’e  deltoïde,  ou  quatre  travers 
yy  de  doigt  plus  bas  que  l’articulation  de 
yy  l’humérus  avec  l’omoplate  ,  un  morceau 
yy  long  d’un  pouce  ôc  large  de  fix  à  huit 
yy  lignes  ;  ils  couvrent  cette  écorce  d’une 
yy  feuille  de  lierre  ,  ôc  mettent  par  de(Tus  une 
yy  comprefie  ,  qu’ils  afïujetti fient  par  une 
yy  bande.  V  oilà  en  quoi  confifte l’application > 
yy  ou  ,  fi  l’on  veut ,  la  cautérifation  des  bon- 
»  nés  femmes  de  l’Aunis...  Dans  les  pre- 
yy  miers  tems  ,  elles  renouvellent  l’écorce 
yy  foir  Ôc  matin  ;  ôc  quand  Vexation  (  a  )  eft 
«établie,  elles  ne  la  changent  plus  qu’une 
«fois  en  vingt-quatre  heures.  Dans  la  fuite, 

(  a  )  C’eft  le  nom  que  M.le  Roi  a  cru  devoir 
employer  pour  exprimer  l’aétion  de  ce  topique  : 
il  le  dérive  du  verbe  latin  exuere ,  dépouiller, 
prétendant  qu’il  dépouille  les  humeurs  des  ma¬ 
tières  étrangères  qui  l'inféébnr  ;  par  la  même  rai- 
fbn  ,  il  a  donné  au  topique  lui-même  le  nom 
t Vçxutçirc . 
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elles  font  même  dans  l’ufage  de  n’en  met-# 
»  tre  que  de  jour  à  autre,  &  laiflènt  quel- 
v  quefoisde  plus  grands  intervalles,  «  Quel¬ 
quefois  ,  ajoute  3VL  le  Roi ,  les  écoulemens 
font  fi  abondans,  qu’on  eft  obligé  de  renou- 
velîer  les  linges  trois  fois  par  jour  ,  &  même 
de  recouvrir  l’appareil  d’une  fauffe  man¬ 
che  de  toile  cirée  ,  pour  prévenir  que  le  linge 
du  malade,  ou'fes  habits  ,n’en  foient  tachés» 
Quand  c’eft  aux  jambes  qu’on  veut  faire 
cette  application ,  c’eft  à  la  partie  fjpérieure 
interne  qu’on  la  fait ,  précisément  à  l’en¬ 
droit  où  l’on  a  coutume  d’ouvrir  les  cau¬ 
tères. 

Le  plus  ou  le  moins  d’acrimonie  dans  les 
humeurs  décide  plutôt  ou  plus  tard  de  l'é¬ 
coulement  ,  ainli  que  le  voifinage  de  celles 
que  l’on  veut  expulfer  du  lieu  où  eft  placé 
X exutoire  :  M.  le  Roi  a  vu  des  perfonnes  9 
en  allez  grand  nombre,  chez lefquelles  elle 
a  eu  lieu  dès  le  deuxieme  jour.  Celles  donc 
le  tiffu  cellulaire  eft  fort  abreuvé  d’humeurs 
ne  tardent  guere  à  en  voir  les  effets  ,  &,  au 
contraire,  il  arrive  même  quelquefois  qu’il 
ne  produit  aucun  écoulement.  Dans  les 
premières  femaines  de  l'établi  (Te  ment  de 
Y  exutoire,  on  peut  étuver  la  partie  phlo~ 
gofée  avec  l’eau  tiede  fimple  ou  de  gui¬ 
mauve,  &  même  continuer  pendant  tout  le 
traitement;  mais  on  peut  s’en  difpenfer 
quand  les  douleurs  des  premiers  panfemens 
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font  appaifées  ;  ce  qui  arrive  communément 
du  dixième  au  douzième  jour  ,  6c  quelquefois 
plutôt. 

Ces  exutoires  ne  forment  ,  félon  notre 
Auteur,  ni  plaie  ,  ni  excavation  ;  l’épiderme 
feul  eft  emporté,  6c  on  n’apperçoit  qu’une 
rougeur  circonfcrite,  ordinairement  propor¬ 
tionnée  à  l’étendue  de  la  feuille  qui  recouvre 
fécorce.  Il  afïure  n  qu’on  peut  avoir  recours 
w  à  leur  ufagg  dans  tous  les  cas  où  les  eau- 
”  teres  potentiels  font  indiqués  ,  a  in  fi  que 

les  ferons  ,  les  ver, toutes  fcarifîées  ,  les 
>3  véficaroires  (il  excepte  cependant  >  pour 
ces  derniers  ,  les  cas  des  maladies  aigues  , 
dans  Iefquelles  il  n’ofe  pas  décider  fi 
la  fubflitution  pourroit  être  avantageufe  ) 
»  dans  ceux  où  il  importe  de  procurer  une 
»  métaftafe  fai u taire  ,  ou  d5en  éviter  une 
»  da  ngereufe ,  lorfqu’il  faut  opérer  une  diver- 
w  fion  6c  un  déplacement  utile  ,  p.arce  que  les 
>3  organes  principaux  font  menacés  par  des 
33  lia  gnations  6c  des  dépôts  d’humeurs  ;  con- 
33  tre  les  tumeurs  froides,  lentes  &  cedéma- 
33  teufes,  qu’il  faut  réfoudre  6c  ralentir  dans 
33  leur  progrès  ,  en  empêchant  le  trop  grand 
>3  abord  des  humeurs  dans  l’endroit  où  exif- 
3>tent  déjà  les  premiers  engorgemens  ou 
33  empâremens  ;  dans  toutes  les  circonftan- 
33  ces  où  la  delitefcence  des  tumeurs  feroità 
>3  craindre  ;  contre  les  fluxions  des  yeux 
»  rebelles  6c  invétérées ,  des  oreilles  5  de  la 
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h  tête  &  de  la  poitrine  même  ;  enfin  dans 
99  tous  les  cas  où  il  eil  à  propos  de  divifer  , 
99  de  partager  un  effort  d’action  trop  con- 
99  centré  dans  une  par/ le  vers  laquelle  font 
99  déterminés  des  courans  d’olcillation  & 
99  d’humeurs,  qu’il  feroit  dangereux  de  1  aille r 
99  fixer  &  accumuler  ^  ou  quand  il  faut  l’aug- 
99  menter  dans  une  partie  que  îe  defaut  de 
99  reffort  &  l’empâtement  jettent  dans  l’i- 
99  nertie.  « 

C’eft  ce  dernier  effet  qui ,  félon  notre 
Auteur,  doit  en  faire  préférer  l’ufagèà  celui 
du  cautere  fait  par  incifion  ou  par  la  pierre 
à  cautere.  Ce  dernier  peut,  à  la  vérité  ,  dans 
les  premiers  jours  de  fon  application  ,  déter¬ 
miner,  par  l'irritation  &  l’inflammation  qu’il 
excite  ,  un  effort  d’action  &  des  mouvemens 
ofciilatoires  qui  feront  enfiler  aux  humeurs 
cette  route  particulière  ;  mais  dans  la  luite  , 
îorfque  cette  adion  efl  amortie  ,  affaiblie 
par  l’abfence  &  la  deftruétion  de  la  pierre 
à  cautere  ,  fi  les  humeurs  continuent  à  s’y 
porter  ,  ce  ne  peut  être  que  par  l’habitude 
qu’elles  auront  contractée  d’en  enfiler  la 
route  ,  ou  plutôt  par  la  facilité  qu’elles  trou¬ 
vent  à  s’évacuer  par  cette  folution  de  con¬ 
tinuité  ;  de  forte  que  notre  Auteur  n’héfite 
pas  de  regarder  la  fuppuration  d’un  cautere 
établi  depuis  quelque  terns  ,  comme  une 
fuppuration  purement  locale  ,  &  qui  par 
conféquent  ne  contribue  que  médiocrement; 
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à  la  dépuration  de  la  ma  (Te  des  humeurs. 

Il  n  en  eft  pas  de  même  des  véficatoires  ; 
on  ne.  peut  pas  douter  que  les  parties  âcres 
&  faunes  des  cantharides  ne  s’introduifenc 
dans  les  vaifîeaux  de  la  fuperficie  du  corps; 
qu’elles  ne  déterminent  la  ferofité  à  s’y  porter 
par  I  irritation  qu’elles  y  produifent  ;  mais 
1  introduction  de  ces  parties  irritantes  n’eft 
pas  fans  înconvéniens  :  on  fait  que  les  appli¬ 
cations  réitérées  des  cantharides  font  prefque 
toujours  accompagnées  de  fuppreffions  d’u¬ 
rine  ,  &  fouvent  même  d’inflammations  des 
reins  &  de  la  vefhe ,  qu’on  n ’e ft  pastoujours 
fur  de  pouvoir  calmer. M  le  Roi  fe  croitdonc 
fondé  à  conclure  qu  il  feroit  avantageux  de 
pouvoir  fubflituer  à  de  pareils  véficatoires 
lin  agent  qui  les  iuppléât  dans  leurs  bons  eff 
fets^fansen  avoir  de  mauvais  à  craindre, mais 
«uiii  qui  n  eût  pas  1  inertie  qu’il  a  reconnu 
dans  je  eau  ter  e.Ce  double  avantage  fe  trouve 
réuni  dans  le  garou  ;  c’efl  ce  qu’il  démontre 
par  l’examen  de  fes  effets. 

Les  habitants  de  l’Aunis  fe  bornent  à  em¬ 
ployer  le  garou  contre  les  ophthaîmies  les 
plus  rebelles  réuffifïentà  les  guérir  fans 
autre  fecours  ;  ils  l’emploient  auffi  contre  les 
oreillons  &  les  engorgemens  glanduleux  du 
col.  Notre  Auteur  croit  pouvoir  en  étendre 
un  peu  plus  i’ufage  ;  il  le  confeille  donc 
dans  les  fluxions  rebelles  &  opiniâtres  des 
yeux  y  dans  les  chaffies  humides  Scfeches* 
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même  lorfque  ces  accidens  font  l’effet  d’un 
virus  particulier  ,  pourvu  toutefois  qu’on 
joigne  à  l’ufage  de  l’exutoire  quelques  lotions 
&  les  remedes  fpécifiques,  pour  détruire  la 
caufe  du  mal.  Ce  topique  convient  aufïi ,  fe- 
Ion  lui,  dans  les  maladies  des  yeux  3  qui  fuc- 
cedent  à  la  petite-vérole  ;  &  pour  rétablir  des 
éruptions  ou  des  écoulemens  qu’on  auroit 
fupprimés  imprudemment.  Il  va  même  juf- 
qu’à  propofer  de  l’effayer  pour  prévenir  les 
progrès  des  taches  &  des  catarades  naif- 
fantes,  &  même  la  goutte  fereine.  Il  avoue 
de  bonne  toi  qu’il  n’a  jamais  eu  l’occafion 
de  l’employer  dans  ces  fortes  de  maladies  ; 
de  forte  que  fes  conjectures  à  cet  égard  ne 
font  fondées  que  fur  une  analogie  qui  peut 
être  trompeufe.  On  ne  peut  difconvenir  ce¬ 
pendant  que  rien  ne  s’oppofe  à  une  pareille 
tentative  ,  quelque  peu  fondé  qu’en  paroide 
le  fuccès.  La  proportion  qu’il  fait  d’y  avoir 
recours,  pour  les  perfonnes  dont  les  paupiè¬ 
res  font  habituellement  rouges,  paroît  mieux 
fondée  ,  fur-tout  fi  on  joint  à  l’ufage  de 
l’exutoire  un-régime  humectant  <Sc  délayant^ 
comme  il  le  confeille. 

Il  faut  voir  dans  l’ouvrage  même  ce 
que  M.  le  Roi  dit  de  l’emploi  qu’on  en 
pourroit  faire  pour  arrêter  le  progrès  des 
tumeurs  ,  des  glandes  froides  6c  indolentes , 
êc  fur-tout  des  tumeurs  fcrophuleufes.  Il 
rapporte  une  obfervation  d’une  maladie  de 
cette  derniere  efpece ,  guérie  par  l’applica- 


i 


be  l’Ecorce  du  Garou.  ai  -j 

tion  du  fain-bois,  qui  nous  a  paru  mériter 
l’attention  des  Praticiens.  Nous  renverrons 
également  à  l’ouvrage  pour  les  autres  mala¬ 
dies  dans  lefquelies  notre  Auteur  croit  pou- 
voirie  confeilier ,  tantôt  comme  auxiliaire 
tantôt  comme  remede  principal..  Quoique 
nous  penfions  qu’iîen  a  peut-êtreun  peu  trop 
étendu  l’ufage  ,  il  mérite  cependant  la  recon- 
noiilànce  des  Médecins  &  du  public ^  pour 
avoir  réveillé  l’attention  fur  un  médicament 
dont  on  peut  retirer  de  très-grands  avanta* 
ges ,  fi  on  fait  l’employer  avec  méthode. 


PREMIERE  LETTRE 


Ve  M.ANTOI  N E  P  ET  I T  yDocleur-Régent 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  Membre 
des  Académies  royales  des  Sciences  de  Pa¬ 
ris  &  deStockkolm}&c.  à  M.  DEMOU  RS  ÿ 
Médecin-  O  cul  iji e  du  Roi  y  Censeur  royal  % 
&c, 

Conveni t  veritati  ridere ,  quia  lætans ,  de  adverfa- 
riis  Iudere  quia  fecura. 

Te  t  u i.  Apol . 

Monsieur, 

Je  reçois  en  même-temps  deux  lettres  de 
vous ,  l.une.manufcrite  &  l’autre  imprimée  £ 
la  première  commence  ainfi  ; 


2.1  L  E  T  T  R.  Ë 

9)  M. ,  je  vous  envoie  la  lettre  que  vous 
??  m’avez  forcé  de  vous  adreffler  pour  me 

-  julHtier  aux  yeux  du  public  de  l'imputa* 

-  tion  odieufe  dont  vous  me  noircifflez  , 

-  devoir  exagéré  la  maladie  de  M.  Dandre* 

-  zel  ,  pour  obtenir  une  récompenfe  plus 
«  honnête,  (a)  Si  vous  n’aviez  attaqué  dans 
»  vos  remarques  que  mes  connoiffances 

-  fur  la  partie  de  la  médecine,  que  j’exerce 
m  depuis  plus  de  trente-cinq  ans;  je  n’aurojs 

-  pas  tenté  de  vous  répondre^  Sc  vousaurois 

-  fait  facrifice  des  intérêts  de  mon  amour¬ 
-propre  ,  dont  heureufement  je  ne  regorge 
-pas  ,  &  dont  je  n’ai  qu’autant  qu'il  faut 

-  pour  ne  pas  faire  des  baffeffes,  Sc  pour  ne 

-  pas  fouffrir  patiemment  des  affronts;  mais, 
M.,  cejl  à  ma  probité  que  vous  ave {  voulu 

-  donner  atteinte.  Ne  pas  répondre  en  pareil 
w  cas ,  feroit  s’avouer  coupable  ,  Sc  renoncer 

-  en  quelque  forte  à  l’eftime  du  public.,  Scc.a 
Je  vous  l’avouerai  ,  Moniteur ,  je  n’ai  pu 

lire  ceci  fans  en  être  affligé  ^  moi  qui  de  ma 
vie  n’ai  fongé  à  donner  atteinte  à  laréputa- 
iion  de  qui  que  ce  foit  ,  excepté  des  mé¬ 
chants  ;  moi  | qui  me  fuis  toujours  fait  un 
devoir  de  rechercher,  d’aimer  Sc  de  ref* 
peéler  les  perfonnes  honnêtes  ,  &  qui  n’ai 

(a)  M.Demours  veut  dire  une  re'corupenfe  plus 
forte.  li  doit  favoir  que  celle  qui  leroit  le  produit 
du  menfonge  Sc  de  l’artifice  ne  feroit  point  du 
tout  honnête, 

point 
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point  eu  de  plaifir  plus  doux  que  de  leur 
payer  en  tout  tems ,  en  tous  lieux  ,  le  tribut 
dejouanges  &  de  confidération  que  tout 
ami  de  la  vertu  leur  doit.  Enfin,  puifque 
vous  me  forcez  de  le  dire,  moi  qui^,  détef- 
tant  le  poifon  de  l’envie  ,  n’ai  jamais  eu  de 
jouifiance  plus  flatteufe  que  celle  du  bon¬ 
heur  des  gens  de  mérite ,  que  j’ai  vu  prof-» 
pérer.  Cefl  moi  que ,,  fans  aucun  ménage¬ 
ment  ,  vous  accu  fez  de  vous  avoir  noirci 
par  une  imputation  odieufe  ,  &  d' avoir  voulu 

donner  atteinte  d  votre  réputation _ _ _  Je 

luis  très-fur  de  n’avoir  jamais  eu  le  détefla- 
ble  defiein  de  rien  faire  de  femblable  ;  l’idée 
feule  m’en  révolte  ;  mais  la  fragilité  humaine 
eff  fi  grande,  qu’avec  les  meilleures  inten¬ 
tions  ,  il  n’eft  perfonne  à  qui  il  ne  puiffe 
échapper  quelque  faute.  J’ai  pu  pécher 
comme  un  autre.  Si  je  l’ai  fait  envers  vous, 
je  vous  dois  une  fatisfacHon  à  laquelle  vous 
ne  me  verrez  point  me  refufer ,  dès  que  mon 
délit  fera  prouvé.  Sans  doute  j’aurois  du 
regret  de  commettre  une  faute  ;  mais  je 
mourrois  de  honte  fi  ,  la  connoifiànt,  je  ne 
me  hâtois  pas  de  réparer  au  plus  vite  le  tort 
ou  le  dommage  qu’elle  auroit  pu  caufer. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  prouver  ce 
dont  vous  m’accufez  :  les  preuves  du  fait  doi¬ 
vent  naturellement  fe  trouver  dans  votre  let¬ 
tre  imprimée  :  vous  ne  l’avez  écrite  que  pour 
vous  juflijier  aux  yeux  du  public  ;  &  l’ordre 
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des  chofes  exige  qu’avant  de  chercher  à  fe  juf 
tifier,  on  établilLe,  i 0  qu’on  eft  accufé;  i°qu’on 
l’eft  de  telle  ou  telle  faute.  Je  lis  donc  6c  je 
relis  votre  lettre  avec  attention  ;  mais  quelle 
eft  ma  furprife  1  loin  d’y  rencontrer  les  preu¬ 
ves  que  je  cherche  ,  6c  qu’en  qualité  de  dé¬ 
nonciateur  vous  êtes  tenu  d’adminiftrer  >  j'y 
vois  au  contraire  bien  clairement  démontré 
que  vos  phrafes  ne  renferment  qu’une  accu- 
fation  indifcrete  6c  deftituée  de  toute  vérité. 

Il  n’eft  queftion  du  fait  dont  je  demande 
la  preuve  ,  que  dans  deux  endroits  de  votre 
lettre  imprimée,  favoir,  au  bas  de  la  dixième 

page  6c  vers  le  milieu  de  la  douzième . . 

Voici  ce  qu’on  lit  au  premier  de  ces  deux 

endroits. .  Vous  m'accufe^  d’avoir  exagéré 

le  mal  (de  M.  Dandrezel  )  &  me  foupçonriei 
prefque  de  l'avoir  fait  par  un  motif  d'inté¬ 
rêt,,.  Ce  n’eft  plus  ici  une  imputation  odieufe, 
faite  avec  deftein  prémédité  de  donner 
atteinte  à  votre  probité  y  je  vous  foupconne 
prefgue  d’avoir  exagéré  une  maladie  par  un 
motif  d’intérêt .  A  quelque  diftance  de¬ 

là  ,  favoir  à  la  page  12,  ,  on  trouve  ces  au¬ 
tres  paroles  :  Que  devient  l'odieux  foupçon 
dl intérêt  que  vous  jette {  Ji  obligeamment  fur 

ma  conduite  ? .  D’abord  ce  n’étoit  pas 

un  foupçon  tout  entier  :  ce  n’étoit  prefque 
qu’un  foupçon.  Dans  le  court  intervalle  de 
deux  pages  ,  dans  lefquelles  il  eft  queftion  de 
toute  autre  chofe,  ce  prefque  fouppon  a  pris  de 
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îa  confiffance  ;  il  a  mûri.  Ce  fl  un  foupçon 
bien  conditionné  ,  &  dont  on  connoît  déjà 
le  caraéfere  ;  il  eft  odieux .  Mais  quelle  eft 
donc  la  chaleur  qui  l’a  fait  croître  fi  rapide¬ 
ment  ?  Je  n’en  vois  point  d’autre  que  celle 
d’une  imagination  qui  pourroit  être  mieux 
réglée.  Il  n’y  a  rien  entre  ces  deux  paffages 
qui  foit  relatif  au  motif  d’intérêt ,  rien  qui 
prouve  que  je  l’ai  jette  fur  votre  conduite  ; 
par  conféquent  le  foupçon  prétendu  ne 
fauroit  être  plus  fort  à  la  page  douze  ,,  qu’il 
ne  l’étoit  à  Ja  dixième  ;  par  conféquent  , 
tout  fe  réduit  à  la  fimple  allégation  d’une 
apparence  de  foupçon  ,  ou  ,  pour  parler 
votre  langage  ^  tout  fe  réduit  à  avancer  que 
je  vous  ai  prefque  foupçonné  d' avoir  agi  par 
un  motif  d'intérêt  ;  &  c’eft  fur  un  fonde¬ 
ment  aufli  caduque  que  vous  m’accufez  d’a¬ 
voir  voulu  donner  atteinte  à  votre  probité  , 
en  vous  noircijfant  par  une  imputation, 
odieufe.  Quand  vous  auriez  prouvé  ,  ce  que 
vous  n’avez  point  fait  ,  Monfieur  ;  quand 
vous  auriez  prouvé  qu’en  effet  je  vous  aurois 
prefque  foupçonné ,  en  feroit-ce  allez  pour 
prétendre  que  j’ai  voulu  donner  atteinte  â 
votre  probité  ?  Une  apparence  de  foupçon 
fuffic-elle  pour  cela  ?  Peut-on  *  fans  bleîüer 
les  loix  de  la  raifon  &  de  la  juftice  conver¬ 
tir  un  prefque  foupçon  en  une  imputation 
odieufe ?  Sentez  donc  ,  Monfieur,  la  portée 
des  grands  mots  que  vous  employez  5  réfié- 

t  y  •  • 
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chiffe z  un  peu  avant  que  d’écrire  ,  &  ne 
faites  point  réellement  ce  que  vous  acculez 
les  autres  de  faire.  Voyez  enfin  ,  dans  vos 
expreffions,  une  exagération  manifefte  ,  au¬ 
tant  quelle  eft  choquante,  8c  dans  votre  con¬ 
duite  ,  beaucoup  plus  que  de  l’indilcrétion. 

Je  viens  de  vous  le  démontrer  ,  Mon- 
lieur,  d’après  vos  propres  paroles  ;  il  n’eft 
pas  yrai  que  je  me  fois  oublié  au  point  de 
former  contre  vous  une  imputation  odieufe , 
&c.  Mais  ,  dites-vous  ,  vous  me  foupçonnei 
prefque  dt avoir  exagéré  une  maladie  ,  par  un 

motif  d'intérêt . Permettez- moi  de  vous 

demander  fur  quoi  vous  vous  fondez  pour 
avancer  cela  ?  Je  vous  l’ai  déjà  dit;  votre 
lettre  ne  renferme,  à  cet  égard,  qu’une  (im¬ 
pie  allégation  ,  8c  cela  ne  fuffît  pas  pour 
convaincre.  Comme  vous  vous  contentez 
d’alléguer  ,,  je  pourrois  me  borner  à  nier, 
il  y  a  quelqu’apparence  que  j’en  ferois  auffi 
bien  cru  fur  ma  parole  que  vous  fur  la  vôtre. 
Mais  cela  ne  me  fatisferoit  point,  &  ma  façon 
de  penfer  me  fait  un  devoir  de  vous  prouver 
qu’il  n’  eft  pas  poffible  de  rien  rencontrer , 
dans  ce  que  j’ai  écrit  ^  qui  puiffe  faire  naître 
une  ombre  de  foupçon ,  8c  qu’on  y  trouve  an 
contraire  tout  ce  qui  eft  propre  à  l’écarter. 

Dans  le  fécond  de  mes  rapports  ,  en  fa¬ 
veur  de  l’inoculation  ,  je  n’ai  pu  me  difpenfer 
de  faire  quelques  observations  fur.  le  récit 
que  vous  en  avez  écrit  àM.  de  l’Epine,  tant 
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de  la  petite-vérole  inoculée  à  M.  Dandre- 
zel ,  que  de  la  maladie  à  Pœil  que  cet  enfant  a 
elfuyé  depuis;  &  fur  le  jugement  que  vous  en 
avez  porté ,  j’ai  trouvé ,  je  trouve  encore  ,  8c 
je  Contiens  que  tout  homme  inflruit  trouvera 
dans  ce  jugement  une  exagération  qui  n’eft 
pas  petite.  J’ai  mis  vos  propres  paroles  fous 
les  yeux  de  la  Faculté  ;  8c  après  une  courte 
réflexion  ,  j’y  ai  joint  celles-ci  :  Si  le  / avoir 
&  la  probité  de  M .  Demours  vous  étoient 
moins  connus  ,  ne  croiriez-vous  pas  entendre 
un  de  ces  hommes  à  qui  ce  feroit  une  grande 
injujlice  de  le  comparer ,  lesquels  donnent  de 
grands  noms  à  de  petites  maladies  y  ghv/Jij- 
fent  toujours  les  objets  ,  dans  V intention  que 
l a  reconnoiffance  des  mal ades /bit proportion - 
née  à  V  enflure  de  leurs  difcours  ?...  Voilà  , 
Monfieur ,  les  paroles  que  Ton  vous  a  fait 
prendre  dans  un  mauvais  feus  quoiqu’elles 
n’en  préfentent  qu’un  bon  ^  8c  qui,  j’ofe  le 
dire  ,  vous  fait  honneur.  Au  gauche  8c  à  l’in— 
jullice  de  cette  interprétation,  je  reconnois 
fans  peine  la  cervelle  où  elle  a  été  enfantée  ; 
mais  vous  deviez  avoir  afFez  de  jufcefle  d’ef- 
prit  pour  ne  la  point  adopter. 

C’efl  d’abord  un  préjugé  ,  qui  m’efl  bien 
favorable ,  que  mes  rapports  aitr.t  été  fournis 
a  la  cenfure  de  plulieurs  Membres  diffingués 
de  la  Faculté  ;  aucun  d’eux  n’a  vu  ,  dans  les 
exprelfions  dont  je  me  fuis  fervi  à  votre 
égard  ,  matière  à  foupcon  ,  ni  rien  qui  pût 
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en  aucune  façon  vous  bleffer.  Je  ne  fais  cette 
remarque  qu’en  paffant  :  je  me  hâte  d’en 
venir  à  la  chofe  même. 

J’ai  vu  dans  votre  difcours  une  exagéra¬ 
tion  que  d’autres  y  ont  apperçue  aulTi-bien 
que  moi.  Je  me  fuis  vu  obligé  de  la  mettre 
dans  tout  fon  jour ,  &  ,  par  conséquent ,  de 
faire  voir  que  ,>  relativement  à  cetobjet,  votre 
difcours  reffembloit  à  ceux  qu’a  coutume  de 
tenir  Lefpece  d’hommes  que  je  défigne  ici. 
Mais  de  crainte  qu’il  ne  vint  à  l’efprit  de  la 
compagnie  devant  laquelle  j’avois  l’honneur 
de  parler  ^  quelque  foupçon  fur  la  pureté  des 
motifs  qui  vous  avoient  fait  agir  ainfi  ,  je 
prends  foin  de  lui  rappeîler  ce  qu’elle  fait  tou¬ 
chant  votre  favoir  èc  votre  probité  :  non- 
feulement  je  ne  vous  compare  point  aux  gens 
dont  il  vous  eft  échappé  de  tenir  le  langage  ; 
mais  j’avertis  pofitivement  que  ce  feroit  une 
grande  injufiice  de  vous  comparer  à  eux.  .  . 
Et  fur  quoi  feroit-il  donc  fi  injufie  de  faire 
cette  comparaifon  ?  Ce  n’efl  pas  relative¬ 
ment  à  la  maniéré  de  l’exprimer  ;  elle  eft  la 
même  :  exagérations  de  part  &  d’autre.  Ce 
ne  peut  donc  être  que  par  rapport  à  l’efprit 
dans  lequel  ces  exagérations  font  conçues. 
Dans  la  bouche  des  Charlatans ,  elles  font  le 
fruit  de  la  cupidité.  Chez  vous ,  c’eft  l’effet 
d’une  erreur  ,  qui  n’a  de  condamnable  que 
votre  opiniâtreté  à  la  foutenir.  Enfin  ,  pour 
mettre  vos  torts  vis-à-vis  de  moi  dans  la 
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plus  parfaite  évidence  ,  je  vous  ferai  remar¬ 
quer  que ,  pour  éviter  de  faire  naître  quelque 
foupçon  fur  votre  conduite  ,  j’avois  déjà  pris 
la  précaution  de  rapporter  ce  que  vous  di¬ 
tes  vous-même  :  Qud  peine  ,  à  votre  pre - 
mier  examen  ,  vous  avie{  pu  entrevoir  que 
la  conjonctive  étoit  fort  enflammée  &  la 
cornée  entièrement  blanche  ;  &  j’ai  inféré 
delà  qu’/7  étoit  plus  probable  qu’à  cette  pre¬ 
mière  infpeclion  vous  n  aviep  pas  vu  f  objet 
tel  qu  il  étoit .  Faut-il  un  commentaire  à  des 
paroles  fi.  claires  ?  <S c  n’efl-il  pas  évident  que 
l’exagération  à  laquelle  vous  vous  êtes  livré, 
vient  de  ce  que  vous  n’avez  pas  bien  vu 
l’objet.  Le  plus  honnête  homme  peut  tom¬ 
ber  dans  une  pareille  erreur.  La  probité 
11’efl:  nullement  compromife  en  cela  ;  mais 
quand  on  a  l’attention  de  faire  obferver  tou- 
tes  ces  chofes ,  qu’on  fait  une  mention  ex- 
prefTe  de  la  probité  d’un  homme  dont  on  fe 
trouve  forcé  d’examiner  l’écrit  ;  enfin,  quand 
on  affirme  en  propres  termes  ,  que  ce  feroit 
une  grande  injuftice  de  le  comparer  à  ceux 
qui ,  pour  tirer  plus  de  profit  des  foins  qu’ils 
donnent  aux  malades ,  groffiffient  ôc  exagè¬ 
rent  les  maladies  dont  ils  les  traitent  ,  com¬ 
ment  peut-il  fe  faire  qu’on  foit  accufé  d’avoir 
voulu  faire  naître  des  foupcons  fur  fa  con-, 
duite  ?  &  n’eft-il  pas  clair  comme  le  jour  , 
que  le  moins  qu’on  peut  dire  d’une  pareille 
accufation ,  ce  fl:  qu’elle  efl:  fauffie,  &  qu’elle 
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a  été  intentée  fans  réflexion  ?  Je  voudrois 
pouvoir  ajouter  fans  malice. 

NIi  eft  vrai ,  Moniteur,  que  fi  j’en  juge  par 
votre  conduite  &  la  maniéré  dont  vous 
terminez  votre  lettre  manufcrite  ce  n’eft 
pas  iérieufement  que  vous  avez  formé  l’ac- 
cufation  contre  laquelle  je  m’élève.  Vous 
en  avez  fenti  tout  le  faux  ;  mais  cédant  à  une 
impulfîon  étrangère  ,  peu  faite  cependant 
pour  entraîner  qui  que  ce  foie  ,  vous  avez 
imaginé  qu’en  vous  donnant  Pair  d’un  hom¬ 
me  maltraité  &c  injuirement  foupçonné  , 
vous  int.érefleriez  les  leâeurs  en  votre  fa¬ 
veur  ,  &  me  préfentant  à  eux  fous  un  afpeef 
défavorable  vous  les  difpoferiez  à  recevoir 
les  méchantes  imprefiions  que  vous  aviez 
deffein  de  leur  donner  de  moi  ;  comme  fî  , 
en  écrivant  comme  vous  faites  ,  vous  aviez 
befoin  de  cette  refiburce  pour  faire  com- 
paffion  ,  ou  qu’il  fût  licite  pour  en  venir  à 
fes  fins,  de  former  ,  en  matière  grave  ,  une 
accufation  dont  on  connoît  la  fauifeté. 

Votre  lettre  paroît  depuis  quelques  jours  , 
&  il  y  a  un  an  que  mes  rapports  fur  l’inocula* 
tion  font  publics.  Si  vous  aviez  cru  qu’ils 
renfermaflent  une  imputation  odieufe  ,  pro¬ 
pre  d  donner  atteinte  a  votre  probité  ,  com¬ 
ment  vous  exeuferiez-vous  aux  yeux  des 
perfonnes  à  qui  Phonneur  eif  cher ,  d’avoir 
tant  tardé  à  défendre  les  intérêts  du  votre  ? 
Quand,  à  votre  âge,  Monfîeur,on  a  demeuré 
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tranquillement  une  année  entière  ,  fous  un 
voile  dont  l’ombre  ne  paroiffoit  point  trop 
obfcure  ,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
on  a  l’air  de  faire  un  rêve  impertinent  ^ 
lorfqu’on  fe  réveille  en  furfaut  pour  le 
déchirer. 

Vous  m’affurez  ,  à  la  fin  de  votre  lettre 
manufcrite  ,  que  dans  tout  ceci  rien  n’a  pajfé 
chei  vous  de  V efprit  au  cœur.  Comment 
Monfieur  ,  vous  vous  prétendez  noirci  par 
une  imputation  odieufe  ,  qui  donne  atteinte 
à  votre  probité,  &  cela  ne  vous  va  pas  au 
cosur  ?  Qu’eft-il  queftion  d’efprit  dans  cette 
affaire  ?  Vous  ne  m’y  en  avez  point  montre". 
Pour  moi ,  je  fuis  bien  loin  de  vous  refièm- 
bler  ;  je  ne  regarderai  jamais  comme  un  jeu 
d’efprit  une  accufation  de  la  naure  &  de  la 
faulfeté  de  celle  que  vous  avez  intentée 
contre  moi. 

Il  eft  donc  clair  que  ce  n’eft  point  l’intérêt 
de  votre  probité ,  laquelle  n’a  point  été  atta¬ 
quée  *  qui  vous  a  mis  la  plume  à  la  main. 
Tout  fin  affeurs  que  font  les  gens  qui  vous 
ont  excité  à  écrire,  ils  ne  feront  prendre 
le  change  à  perfonne,  ni  vous  non  plus.  Par¬ 
lons  franc  ;  vous  avez  voulu  faire  trois  cho- 
fes  à-peu-près  également  avantageufes  au 
bien  public  ;  i°  infinuer  dans  l’elpritde  vos 
le&eurs  ce  que  vous  avez  pu  imaginer 
de  plus  défavorable  fur  mon  compte  ;  2.0 
vous  difculper  tant  bien  que  mal  du  tort  que 
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vous  avez  dans  l’affaire  de  M.  Dandrezeï  ; 
enfin  faire  un  peu  parler  de  vous  par  l’an¬ 
nonce  de  quelques  prétendues  découvertes 
fur  la  ftrudure  &  l’ufage  de  certaines  par¬ 
ties  de  l’œil.  Vous  ne  vous  plaindrez  pas 
de  moi ,  Moniteur  ^  je  découvre  trois  def- 
feins  dans  un  écrit ,  où  la  plupart  des  lec¬ 
teurs  n’en  avoient  apperçu  aucun. 

Je  n’ai  pas  pu  me  difpenfer  de  dévelop¬ 
per  la  maniéré  dont  vous  avez  rempli  ces 
trois  defïeins.  Comme  le  premier  ne  regarde 
que  moi  >  &  que  je  me  rends  allez  de  juflice 
pour  être  perfuadé  que  je  n^ai  rien  de  ce 
qu’il  faut  pour  fixer  fur  foi  les  regards  Sc 
l’attention  du  public  ,  je  gliflérai  rapidement 
fur  l’examen  que  je  vais  en  faire ,  &  par  le¬ 
quel  je  terminerai  cette  première  lettre. 

Voici  quelques-unes  des  phrafes  que 
vous  employez  pour  remplir  celle  de  vos 
trois  intentions  qui  me  paroît  vous  être  la 
plus  chere.  Vous  me  dites  que  vous  avez 
mieux  aimé  vous  en  rapporter  à  moi  (  fur  ce 
qui  regardoit  M.  Dandrezeï)  quaux  parens 
du  malade ,  qui ,  félon  vous  ,  in  accufoient  de 
négligence  &  me  donnoient  des  torts  quils 
grojfijfoient  fans  doute.  Il  ne  manque  à  ce 
fait  que  la  vérité  ;  M.  Mittié  vous  donne 
fur  ce  point  le  démenti  le  plus  formel  dans 
la  lettre  que  ,  de  fon  propre  mouvement ,  il 
m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  >  &  qu’il 
m’a  permis  de  rendre  publique.  Voici  fes 
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paroles  :  Il  me  refie  3  Monfieur ,  à  vous  ajjk - 
rer  que  cefl  à  faux  &  méchamment  que  M. 
Demours  dit  que  les  parens  de  M.  Dandre - 
lel  vous  accufoient  de  négligence  .  ..J’ef- 
pere  ^  Monfieur  ,  que  vous  ne  direz  pas  de 
M.  Mittié  qu’il  vous  a  prefique  Joupçonné  de 
méchanceté .  . .  A  quelque  diflance  du  paf- 
fage  que  je  viens  de  rapporter  ,  vous  ajou¬ 
tez  que  la  maladie  de  M.  Dandre^el ,  après 
cinq  femaines  de  traitement  ,  eft  alors  deve¬ 
nue  fi  grave  ,  qu'on  a  cru  devoir  appeller  des 
perfionnes  plus  particuliérement  inflruites  de 
cette  partie  de  la  médecine .  . .  Vous  êtes  9 
Monfieur ,  du  nombre  de  ces  perfonnes  plus 
inflruites  que  moi  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
vous  êtes  la  perfonne  principale  ;  c’efl  vous 
qui  jouez  le  grand  rôle  ,  puifque  c’efl  à 
vous  que  le  traitement  de  la  maladie  a  été 
confié.  Je  ne  trouve  pas  mauvais  que  ,  fans 
cérémonie  ,  vous  vous  placiez  ainfi  au-def- 
fus  de  moi.  Cefl  fans  doute  le  fentiment  de 
votre  fupériorité ,  qui  vous  entraîne  d’une 
maniéré  irréfiflibie  ;  il  faut  bien  que  vous 
foyez  plus  inflruit  que  moi ,  puifque  vous 
le  dites.  Qui  pourroit  vous  faire  iilufion  fur 
ce  point  ?  V ous  avez  pris  foin  de  nous  aver¬ 
tir  qu  heur  eu  je  ment  vous  ne  regorgie i  pas 
d'amour-propre . 

On  lit  encore  ce  qui  fuit  dans  votre  let¬ 
tre  :  A  qui  perfiuaderep-vous  (  c’efl  à  moi 
que  ceci  s’adrefle  )  qu'un  œil  fiur  la  cornée 
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duquel  vous  avoue £  avoir  apperçu  une  tache 
d'environ  une  ligne  &  demie  de  diamètre  ,  efl 
en  bon  état  ?  8cc.  Il  efl  fur  que  je  ne  per- 
fuaderai  cela  à  perfonne  :  on  ne  perfuade 
point  ce  qu’on  ne  dit  pas ,  8c  je  n’ai  jamais 
rien  dit  de  femblabîe.  Le  mieux  feroit  de  ne 
point  faire  parler  les  gens  :  quand  on  en  a 
la  manie,  il  faudroit  au  moins  prendre  gar¬ 
de  à  ce  qu’on  leur  fait  dire. 

Voici  une  de  vos  phrafes  où  brille  îe  petit 
ton  lefle  que  j’admire  en  vous  :  Des  faits 
memes  que  vous  avoue\  ,  il  en  réfulte  incon - 
teftablement ,  mais  fans  que  vous  vous  en 
foye £  douté ,  que  cet  œil  a  couru  le  plus  grand 
danger  ....  Que  voulez- vous  ,  Monfieur  ? 
En  qualité  de  Médecin  ,  je  ne  puis  guere  me 
difpenfer  de  voir  quelques  malades  :  je  n’ai 
pas  alfez  de  lumières  pour  me  douter  feule¬ 
ment  du  danger  que  leur  état  comporte  ; 
mais  les  malades  y  perdent  peu  :  ils  font 
heureufement  à  portée  d^appeller  des  per- 
fonnes  plus  infiruites  que  moi;  8c  pour  l’or¬ 
dinaire  ces  perfonnes  arrivent  allez  à  temps 
pour  placer  leurs  merveilleux  remedes  ,  Ôc 
guérir  à  grands  frais ,  8c  avec  beaucoup  d’ap¬ 
pareil  8c  d’étalage  ,  le  mal  que  je  croyois 
devoir  céder  au  traitement  le  plus  limple. 

Tournons  le  feuillet ,  8c  nous  lirons  ce 
qui  luit  :  Vous  ave i  mis  autant  d'humeur 
dans  V examen  que  vous  aveç  fait  de  mon. 
rapport^  que  fi  3  m  écartant  de  mon  fujet  3 
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en  faifant  Vhifoire  de  cette  maladie  ,  je 
rnétois  donné  la  licence  d1 examiner  sil 
ètoit  prudent  ou  non  et  inoculer  un  enfant 
fujet  depuis  fept  à  huit  mois  ,  à  des  fluxions 
habituelles  fur  un  ceil  y  &  s'il  navoit  pas 
fallu  au  moins ,  avant  de  le  fournettre  à  cette 
opération  ,fe précautionner  contre  les  incon - 
véniensdu  lieu  ou  il  devoit  la  fubir. ...  Il  eft 
vrai  qu'on  met  bien  de  l’humeur  dans  une 
difeuffion  quand  on  s’étudie  à  en  éloigner 
tout  ce  qui  pourroit  faire  naître  des  foupçons 
défâvantageux  à  la  perfonne  dont  on  com¬ 
bat  le  fentiment....  Je  n’aurois  point  trouvé 
mauvais  ,  Moniteur,  que  vous  vous  fufliez. 
donné  la  licence  d’examiner  les  chofes  donc 
vous  parlez.  En  fuppofant  que  vous  ayez  les 
connoiiTances  néceffaires  pour  bien  procé¬ 
der  à  cet  examen  ,  vous  auriez  vu  ,  quant  an 
premier  point ,  qu’il  eft  prudent  dftnoculer 
une  perfonne  fujete  à  des  fluxions  ,  parce 
que  l’inoculation  tarit  la  fource  de  ces  mala¬ 
dies  ,  ainfique  cela  eft  arrivé  à  M.  Dandre- 
zel  &  à  plulieurs  autres....  Pour  ce  qui  re¬ 
garde  le  fécond  point ,  à  la  faveur  d’un 
moment  de  réflexion  (  votre  lettre  me  fait 
allez  connoître  que  j’aurois  tort  de  vous  en 
demander  davantage  )  vous  auriez  fenti  que 
la  prudence  humaine  ne  s’étend  pas  jufqu*à 
fe.  précautionner  contre  des  inconvénient 
inconnus.  Je  ne  pouvois  pas  lavoir  qu’il 
fumeroit  dans  la  chambre  de  M.  Dandrezel; 


parce  que  je  n’ai  pas  penfé  que  louer  des 
appartemens  pour  y  loger  des  malades  fût 
une-fonâion  indifpenfabîe  pour  un  Médecin. 
Il  ne  manque  à  votre  remarque  ,  pour  lui 
donner  tout  le  fel  dont  elle  ell  fufceptible  , 
que  d’ajouter  ,  comme  l’a  fait  celui  de  qui 
vous  l’avez  empruntée,  qu’il  n’y  avoit  point 
de  néceifité  à  inoculer  M.  Dandrezeî  dans 
îa  chambre  où  il  l’a  été  }flce  rieft  quon  ait 
voulu  fe  ménager  ,  en  cas  de  bejoin  ,  une 
défaite  toute  prête  pour  difculper  ï inocula¬ 
tion  (a).  Comment  une  pareille  idée  peut-elle 
venir  dans  la  tête  d’un  homme  qui  a  quel¬ 
que  probité  ?  Grâces  à  Dieu ,  je  n’ai  pas  allez 
d’efprit  pour  imaginer  des  rufes  aulfi  fcélé- 
rates  ;  mais  j’ai  lame  allez  honnête  pour 
fentir  toute  l’horreur  qu’elles  infpirent ,  Sc 
allez  vraie  pour  ne  jamais  diiïimuler  l’indi¬ 
gnation  que  le  limple  foupçon  d’y  avoir 
pu  penfer  à  fait  naître  chez  moi. 

Je  ne  rapporterai  plus  qu’un  feul  paflage 
de  votre  lettre  :  il  le  mérite  par  fa  lingula- 
rité  ;  lé  voici...  Des  réflexions  fur  la  finie- 
îure  de  t  œil  ne  feront  pas  déplacées  dans 
une  lettre  adreffée  à  un  auffi  célébré  Anato - 
mifle  que  vous  ,  Monfieur  t  à  qui  il  efl  réfervé , 
fans  doute  ,  de  détruire  un  préjugé  déjà  fort 
ancien,  &  qui  veut  que  ceux  qui  fe  livrent  à 
î anatomie  y  foient  plus  propres  à  former  des 

(a)  Rapport  du  fieur  de  l’Epine ,  fur  Je  fait 
de  l’inoculation ,  page  72. 
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Praticiens  qii à  le  devenir  eux-mêmes  . .  . 
Je  ne  m’arrêterai  point  au  ton  ironique  qui 
perce  ici  :  je  n’en  fuis  point  affeéié...  Le 
plus  grand  fer  vice  qu’on  puilfe  rendre  à  la 
fociété  ,  c’eli  de  détruire  les  préjugés  qui  la 
tyrannifent  ,  &  fouvent  empoifonnent  les 
biens  dont  elle  devroit  jouir. Si  leCieî  m’avoit 
réfervé de  détruire  un  feul  de  ces  préjugés , 
il  m’auroit  accordé  la  faveur  qui  m’aurait 
flatté  davantage  ,  &  que  j’ai  toujours  ambi¬ 
tionnée  le  plus.  La  foibîeffe  de  mes  talens  ne 
me  permet  pas  d’afpirer  à  ce  genre  de  gloire , 
qui  de  tous  efl  à  mes  yeux  le  plus  éminent; 
mais  li  je  les  avois ^  ces  talens  que  je  délire  , 
je  ne  les  emploierais  pas  à  combattre  le 
prétendu  préjugé  dont  vous  parlez.  Je  fais 
bien  que  dans  ce  pays  il  n’a  pas  tenu  à  cer¬ 
tains  hommes  de  l’établir  ;  mais  malgré  leurs 
intrigues  &  leurs  clabauderies  ,  ils  n’y  ont 
pas  encore  réuffi  ;&  j*ofe  leur  prédire  qu’ils 
n’y  réuHiront  pas  ,  tant  qu’il  reliera  un  peu 
de  raifon  parmi  les  François.  En  effet  un 
peuple  fenfé  fe  perfuadera-t-il  jamais  que  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ,  celui  qui 
s’applique  à  développer  la  ffru&ure  des  par¬ 
ties  du  corps  humain,à  connoître  leurs  for¬ 
mes  ,  leurs  lituations ,  &c,  à  faiftr  le  méca- 
mfme  par  lequel  elles  exercent  leurs  fonc¬ 
tions  ,  qui  chaque  jour  touche ,  comme  on 
dit ,  au  doigt  &  à  l’oeil ,  les  défordres  que  les 
maladies  caufent ,  de  que  les  ouvertures  des 
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cadavres  lui  préfentent  ,  foit  moins  propre 
qu’un  autre  à  devenir  un  Praticien  en  méde¬ 
cine  ?  Pour  vous  y  Moniteur  ,  vous  aimeriez 
peut-être  mieux  celui  qui  ,  à  peine  forti  de 
defïus  les  bancs  de  l’école  ,  3a  tête  vuide  de 
principes  &  d’expérience,mais  pleinede  har¬ 
die  fïè  &  de  confiance  ,  iroit  fans  ceffe  d’un 
bout  à  l’autre  de  Paris  ,  débiter  du  jargon 
confeiîler  de  petits  remedes  à  des  gens  à 
petite fantè  ,  qui,  fans  maladie  ,  font  tou¬ 
jours  dans  les  drogues ,  &  ,  par  la  crainte  de 
3a  mort ,  font,  par  avis  des  Praticiens  qui  les 
fuivent  ,  tout  ce  qu’il  faut  pour  defcendrc 
plutôt  fous  la  tombe;  efpece  maîheureufe, 
que  la  pufillanimité  tient  toujours  en  tranfe, 
que  l’imbécillité  conduit ,  qui  foudre  tous 
les  maux  qu’elle  redoute  ;  poids  inutile  de  la 
terre  ,  fléau  de  la  fociété  ,  &  qui ,  pour  com¬ 
ble  d’infortune  ,  a  prefque  toujours  pour 
dorloter  fes  maux  imaginaires  ,  un  de  ces 
hommes  que  l’étude  de  l’anatomie  n’a  pas 
empêché  de  devenir  Praticien . 

Si  le  préjugé  que  ,  d’une  maniéré  dé¬ 
tournée  ,  vous  avez  fait  valoir  contre  moi  , 
avoir  eu  quelque  forte  d’exiftence ,  n’auroit- 
il  pas  été  détruit  par  les  exemples  de  MM. 
Littré ,  Heifter ,  Hunauld  ,  &  tant  d’autres , 
qui ,  pour  s’être  occupés  d’anatomie  ,  n’en 
ont  pas  moins  été  de  très-habiles  Médecins  ; 
&  tiendroit-il  aujourd’hui  contre  les  exem¬ 
ples  de  M.  Morgagni  à  Padoue,  de  M.  Bian- 
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chia  Turin  ,  du  Douleur  Hunter  à  Londres, 
de  M.  Albinus  à  Leyde ,  &  ,  parmi  nous,  de 
MM.  Senac  ,  la  Saône  ,  Lieutaud  ,que  leurs 
connoifîances  profondes  en  médecine  ont 
élevés  aux  premières  places  de  cet  état  ^  &c 
que  toute  la  France  voit, avec  la  plus  grande 
fatisfadion  chargés  du  foin  de  veiller  fur  la 
fanté  des  Perfonnes  augufles  qui  compofent 
la  Famille  royale,  quoique  perfonne  n’igno¬ 
re  que  tous  les  trois  fe  font  livrés  d’une  ma¬ 
niéré  fpéciaîe  à  l’étude  de  l’anatomie ,  &  que 
c’eftàticre  d’Anatomifles  qu’ils  font  Mem¬ 
bres  de  l’Académie  royale  des  Sciences. 

Comme  vous  n’avez  pris  qu’un  an  pour 
écrire  une  lettre  de  trente  pages,  vous  n’avez, 
pas  eu  le  temps  de  réfléchir  fur  l'ablurdité 
manifeffe  qui  fe  trouve  à  fuppofer  qu’un 
homme  puiffe  former  des  Praticiens ,  fans 
pouvoir  également  le  devenir  lui-même. 
C’eft  à-peu-près  comme  fi  on  difoit  qu’on 
peut  donner  ce  qu’on  ne  pofTede  pas  ,  <3c 
enfeigner  ce  qu’on  ignore. 

Enfin  ,Monfieur,  quand  le  prétendu  pré¬ 
jugé  dont  il  vous  plaît  faire  mention,  auroit 
une  forte  de  réalité  ,  feroit-ce  à  un  Médecin 
qui ,  s’il  eff  digne  de  ce  titre  ,  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  fentir  à  quel  point  il  ell  infenfé; 
feroit-ce  ,  dis-je  ,  à  un  Médecin  à  le  faire 
valoir  diredement  ou  indiredement,  contre 
un  de  fes  confrères  ? 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fuffit ,  ce  me 
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femble  ,  pour  faire  voir  comment  vous  avez 
rempli  votre  premier  objet  ;  il  réfulte  de 
tout  ceci  ,  que  vous  ne  feriez  pas  fâché  qu’on 
me  crût  négligent  ,  peu  propre  à  devenir 
Praticien y  attendu  ma  qualité  d’Anatomifle 
affez  mal  inftruit  pour  ne  pas  feulement  me 
douter  du  danger  des  maladies  que  je  traite, 
&  borné  au  point  de  ne  me  pas  douter  da¬ 
vantage  des  conféquences  qu’on  peut  tirer 
de  mes  aveux  ;  il  réfulte  encore  de  ce  qui  a 
précédé  ,  que  vous  feriez  bien  aife  qu’on  me 
regardât  comme  une  efpece  d’idiot ,  qui  met 
plus  de  bonne  foi  que  d 'exactitude  dans  une 
difcujfion  de  faits  ,  qui  a  plus  de  théorie  que 
d'expérience  (  fur  les  maladies  des  yeux  ) 
&  dont  l'efprit  fe  laijfe  prévenir  par  des 
fyftémes  ....  Ma  bonhomie  ,  ou  ,  fi  vous 
voulez  ,  mon  idiotifme  va  encore  plus  loin 
que  vous  ne  penfez  ;  il  s’étend  jufqu’à  n’être 
point  du  tout  fâché  que  vous  ayez  fait  en¬ 
tendre  tout  cela  de  moi.  Je  reconnois  dans 
ce  procédé  cette  amitié  fi  touchante  ,  cette 
cordialité  il  intéreffante  ,  que  le  titre  de  con¬ 
frère  a , dans  tous  les  temps ,  fait  naître  entre 
ia  plupart  des  Médecins.  Comme  vous  n’êtes 
que  Bachelier  de  la  Faculté  dont  je  fuis  Doc¬ 
teur  ,  &  que  par  conféquent  nous  ne  fom- 
mes  pas  complètement  confrères  ,  vous 
m’avez  ménagé.  Je  vous  en  remercie  ,  & 
vous  rends  la  juflice  de  croire  que  le  fujet 
prêtant  comme  il  fait ,  vous  m’en  auriez  die 
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bien  davantage  ,  fi  notre  confraternité  eût 
été  plus  parfaite.  J’admire  ,  en  finiffant  ,  le 
talent  que  vous  avez  de  renfermer  tant  de 
belles  chofes  dans  un  fi  petit  efpace  ;  car  je 
Pai  déjà  remarqué  ,,  votre  lettre  n’a  que  trente 
pages  ,  allez  gros  cara&ere  ;  encore  plus  de 
la  moitié  efl-elle  remplie  par  vos  obferva- 
tions  fur  la  ftru&ure  de  î’œiJ.  Je  me  propofe 
d’examiner,  dans  une  féconde  lettre,  ce  que 
vous  avez  dit  fur  cet  objet.  Je  fuis  fâché  de 
voir  que  vous  n’avez  pas  autant  de  talent 
pour  obfe.rver  la  nature  ,  que  pour  faifïr  le 
côté  le  plus  défavorable  par  lequel  vous 
publiez  charitablement  présenter  au  public 
un  homme  qui  ne  vous  a  jamais  offenfé. 

Je  fuis,  Monfieur,  &c. 


i,  V-  X-'-'p; 
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OBSERVATION 

Sur  une  Tumeur  de  la  P,ate  ;  par  M.  B  BRO¬ 
CHET  DE  LA  Boutti ERE  ,  Docteur 
en  médecine  de  V  Univerjité  de  Montpellier  y 
près  Montagrier  ,  en  Périgord, 

Le  quinze  d’ Avril  iy66  ,  je  fus  appelle 
au  moulin  de  Renamond  >  paroiffe  de  Lille 
près  Montagrier  ,  en  Périgord  ,  pour  voir 
une  fille  âgée  d’environ  vingt-fix  ans  ,  qui 
menoit  une  vie  languiffante  ,,  depuis  deux 


^3  6  Observation 

ans  &  demi ,  fe  plaignant  d’une  douleur  gra- 
vative  dans  l’hypocondre  gauche.  L’ayant 
fait  placer  convenablement  je  m’apperçus 
aifément  que  tout  le  mal  venoit  de  la  rate  , 
qui  avoit  augmenté  fi  conhdérablement  de 
volume  ,  quelle  s’érendoit  en  longueur 
jufqu’à  F  épine  antérieure  de  l’os  des  îles, 
&  ,  en  largeur  ,  jufqu’à  la  ligne  blanche  ; 
on  la  foulevoit  avec  la  main  par  fon  extré¬ 
mité  antérieure.  Cette  fille  avoit  une  fievre 
lente  ,  qui  prenoit  de  tems  en  tems  le  ca¬ 
ractère  des  fièvres  intermittentes  ,  &  étoit 
linvie  d’inappétence  déd’infomnie.  Je  fis  des 
queflions  fur  le  paflé  ;  elle  me  dit  qu’elle 
croyoit  devoir  attribuer  fa  maladie  à  l’effet 
d  un  vomitif  qu’on  lui  avoit  donné  ,  parce 
que  J  a  douleur  dont  elle  fe  plaignoir,  avoit 
commencé  dans  les  efforts  quelle  fit  pour 
Vomir  ,  &  avoit  augmenté  &  continué  de¬ 
puis  ,  avec  les  autres  fymptômes  qui  s’en- 
ïuivent.  Elle  avoit  déjà  fait  bien  des  reme- 
des;  on  lui  avoit  ordonné  les  bains  domefK- 
ques.  Je  lui  preferivis  alors  pour  topique 
des  cataplafmes  émolliens  8c  réfolutifs  ;  pour 
remedes  internes  ,  quelque  minoratif'& les 
apéritifs  moyens  :  après  cet  ufage  ^  la  ma¬ 
lade  dormoit  mieux  ,  avoit  de  l’appétit  ;  la 
douleur  avoit  diminué  ;  mais  on  ne  s’apper- 
cevoit  point  de  diminution  dans  le  volume 
de  la  rate  ;  l’on  ne  devoir  même  guere 
s’y  attende  Comme  je  ne  lui  laiffois  point 
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d’efpoir  de  guérifon  ,  elle  s’adreffa  à  un  au¬ 
tre  Médecin  ,  qui  confeilla  les  pédiluves  de 
leflive  de  cendres  de  farinent  :  il  lui  fortit 
des^tumeurs  groflès,  comme  des  noix  dans 
différentes  parties  du  corps  ;  elle  devint 
de  plus  en  plus  languiffante  ,  &C  me  fit  ap¬ 
peler  le  30  Décembre  dernier  ;  je  la  trou¬ 
vai  hydropique  ^  étant  fort  opprefTée.  Huit 
jours  après  M.  Gauthier  ,  Chirurgien-juré 
de  la  ville  de  Lifle  ,  lui  fit  la  ponètion.  Il 
fortit  quatre  pintes  d’eau  claire  ;  Je  lende¬ 
main  &  le  furlendemain  il  en  fortit  au  moins 
fix  à  fept  pintes  ;  quelques  jours  après  il 
en  fortit  fi  abondamment  durant  la  nuit  ^ 
quelle  expira  quelques  inflans  après.  Je  fis 
faire  l’ouverture  du  cadavre  parle  fieur  Gau¬ 
tier  :  il  tira  la  rate ,  qui  fe  trouva  crevée 
dans  fa  face  interne  ,  en  forme  de  triangle  ; 
elle  n’étoit  point  fquirrheufe ,  on  y  trouva 
feulement  des  obffru étions  au  nombre  de 
fix ,  groffes  comme  des  avelines ,  dures  tout 
au  plus  comme  le  géfier  d’une  volaille.  On 
en  trouva  de  femblables  dans  le  foie  ,  qui 
étoit  beaucoup  plus  gros  qu’à  l’ordinaire  , 
&  de  petites  dans  les  méfenteres. 
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Sur  l’Ouverture  du  Cadavre  d’un  homme 
attaqué  d'épilepjîe  &  de  pulmonie  ;  par 
M.  Thomas  ,  Maître  en  chirurgie  à 
Vi  tiers-  Cottercts. 

Avant  de  parler  de  l’ouverture  de  ce 
cadavre  ,  j’ai  cru  qu'il  étoit  néceiïaire  de 
donner  une  idée  jufte  &  précife  des  fymp- 
tômes  qui  ont  caradtérifé  les  deux  funef- 
tes  maladies  qui  ont  conduit  le  malade  ail 
tombeau  :  je  commencerai  par  l’épilepfie  , 
pour  fuivre  l’ordre  que  nous  avons  tenu 
dans  l’ouverture  du  cadavre  ,  Ôc  finirai  par 
la  pulmonie. 

Le  malade  ,  qui  m’avoit  donné  fa  con¬ 
fiance  il  y  a  environ  fîx  mois  ,  étoit  âgé 
de  vingt  ans  &:  demi  ,  d’un  tempérament 
plus  pituiteux  que  fanguin  ;  il  me  dit  qu'il 
y  avoit  quatre  ans ,  ou  environ  ,  qu  on  s  é- 
toit  apperçu  de  fon  premier  accès  d  epilep- 
fie  ;  accès"  dont  il  ne  s’eft  jamais  fou  venu  , 
non  plus  que  des  autres  qui  ont  fuivi  :  il  ne 
s  appercevoit  qu’il  y  étoit  tombé  ,  que  par 
un  mal-aife  dans  les  membres  &  un  em¬ 
barras  avec  douleur  dans  la  tête  ,  fur-tout 
vers  le  coronal  ;  il  ajouta  qu’on  lui  avoit 
dit  que  les  accès ,  qui  étoient  très-violens , 
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s’annonçoient  par  des  mouvemens  convul- 
fifs  des  mufcles  de  la  face  ,  6c  des  extré¬ 
mités  fupérieures  6c  inférieures  ;  que  le 
vifage  paroiffoit  d’abord  rouge  8c  enfuite 
violet ,  6c  qu’à  la  fin  de  l’accès  il  étoit  pale  : 
il  tomboit  en  quinze  jours  une  fois  ,  6c 
quelquefois  deux,  Sa  maladie  n’étoic  point 
héréditaire ,  puifque  perfonne  dans  fa  fa¬ 
mille  n’en  avoit  jamais  eu  la  moindre  at¬ 
teinte  ;  6c  on  ne  peut  foupçonner  aucun 
vice  vénérien  de  fa  part  :  outre  qu’il  avoit 
alfez  de  raifon  pour  dompter  fes  paffions  , 
il  avoit  trop  envie  de  guérir  ,  6c  afTëz  de 
bonne  foi  pour  en  faire  l’aveu  ;  on  pourroit 
plutôt  attribuer  cette  maladie  à  une  chute 
qu’il  fit  dans  la  riviere  de  Seine  ,  quatre 
mois  avant  fon  premier  accès,  qu’on  regarda 
d’abord  comme  des  attaques  d’apoplexie 
eau  fées  par  la  pléthore  :  c’eft  pourquoi  on 
n’oublia  pas  les  faignées  de  differentes  ef- 
peces  y  qu’on  multiplia  à  l’infini  ,  ainfl  que 
les  purgatifs  ,  même  les  plus  violens  ;  ce 
qui  ne  fervit  qu’à  rendre  les  accès  plus  fré- 
quens  6c  plus  forts. 

Il  y  a  fix  mois  ,  fuivant  la  date  ci-defïus  , 
qu’il  fe  plaignit  à  moi  d’une  douleur  de 
côté  fupportable,  à  l’exception  qu’il  ne  pou- 
voit  fe  tenir  couché  fur  le  côté  gauche  ;  fa 
refpiration  étoit  courte  6c  gênée  ;  fes  cra¬ 
chats  ,  qui  étoient  abondans  ,  varioient  de 
confiftance  6c  de  couleur ,  étant  tantôt 
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blancs  &  épais,  d’autres  fois  jaunes ,  &  quel¬ 
quefois  pituiteux  &  moufleüx  j,  &  ,  fur  la  fin 
de  la  maladie  ,  verdâcres  &  fanguinolens  : 
il  avoit  une  fievre  lente  ,  fuivie  de  plu- 
fieurs  redoubfemens  ,  qui  n’avoient  aucun 
période  réglé  ,  &  qui ,  fans  doute  ,  étoient 
caufés  par  la  fuppuration  ;  les  accès  finif- 
foient  par  une  fueur  univerfelle  ,  gluante  & 
de  mauvaife  odeur  ;  il  étoit  fouvent  réveillé 
par  la  toux  ,  fur-tout  îorfquil  fe  trouvoit 
couché  fur  le  côté  gauche  ;  &  cette  toux 
étoit  quelquefois  lui  vie  de  yomidèmens  , 
par  iefquels  il  rendoit  les  alimens  ;  &  ,  fur 
la  fin  de  fa  maladie  ,  il  y  avoit  du  fang  & 
du  pus  mêlés  :  il  me  dit  qu’il  y  avoit  envi¬ 
ron  dix-huit  mois  que  cette  maladie  avoit 
commencé. 

Ouverture  du  cadavre . 

Nous  commençâmes  par  l’ouverture  du 
crâne  ;  &  ,  après  avoir  levé  la  dure  &  la 
pie-meres  ,  nous  apperçûmes  le  cerveau  dans 
fon  état  naturel  ;  mais  ,  en  continuant  nos 
recherches ,  nous  découvrîmes  dans  les  ven¬ 
tricules  une  poche  dont  la  membrane  étoit 
très-mince  ,  &  qui  contenoit  près  d’un 
verre  d’eau  très-claire;  le  cervelet,  ainfi  que 
la  moelle  allongée  ,  étoient  très-fains  ,  & 
les  finus  par  trop  gorgés. 

De  la  tête  nous  ouvrîmes  le  thorax,  £ c 

apper- 
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apperciimes  les  deux  lobes  du  poumon  ad- 
herens  à  la  plevre,  &  le  droit  fort  fain  : 

n  en  croit  pas  de  même  du  gauche}  il 
étoit  abfcédé  &  plein  d’une  matière  ou  pus 
blanc,  qui  couloit  à.  chaque  coup  de  fcal- 
pel ,  fans  mauvaife  odeur;  &  dans  la  ca¬ 
vité  du  meme  coté  ,  il  y  avoit  au  moins 
une  pinte  deau;  le  péricarde  en  contenoit 
autant;  elle  etoit  aufli  claire  que  celle  qui 

étoit  contenue  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau. 

Tous  les  vifceres  du  bas-ventre  étoient 
dans  leur  état  naturel  ,  à  l’exception  de  l’é¬ 
piploon  &  du  mefencere  ,  qui  étoient  dé¬ 
truits  par  la  longueur  de  la  maladie. 

Réflexions. 

L  hydatide  trouvée  dans  les  ventricules 
du  cerveau  étoit -elle  la  caufe  de  lepilepiie? 
C  eft  ce  qu’on  ne  peut  adiirer;  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  le  croire. 

La  liqueur  épanchée  dans  le  côté  gauche 
de  la  poitrine,  &  celle  qui  étoit  contenue 
dans  le  péricarde ,  auroient-elles  pris  leur 
fource  de  l’hydatide  du  cerveau  ?  Cela  pour- 
roit  être,  puifqu’on  a  vu  des  dépôts  du 
cerveau  fe  porter  fur  le  poumon,  le  foie  ôc 
d’autres  vifceres^  &  même  fe  vuider  par  la 
voie  des  urines.  Si  on  fuppofe  l’hydatide  du 
cerveau  pour  caufe  de  l’épilepfie.  on  n’aura 
Tome  XXV IL  L 
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point  de  peine  à  expliquer  Tes  retours  pério¬ 
diques;  en  effet,  lorfque  l’hydatide  étoit 
pleine,  elle  devoit  preffer  fur  l’origine  des 
nerfs  &  les  mettre  en  convulfion  ;  delà  l’ac¬ 
cès  :  l’hydatide  étant  comprimée  par  la  con¬ 
vulfion  ,  fe  vuidoit  en  tout  ou  en  partie;  ce 
qui  devoit  amener  néceflairement  la  fin  de 
l’accès,  qui recommençoit  îorf qu’elle  fe  trou- 
voit  remplie  ;  les  accès  étoient  plus  ou  moins 
long-tems  à  revenir,  à  proportion  du  tems 
qu’elle  étoit  à  fe  remplir,  &  les  accès  dé¬ 
voient  être  plus  violens  8c  de  plus  longue 
durée  quand  l’hydatide  avoit  acquis  un  plus 
grand  volume,  le  fort  de  toutes  les  mem¬ 
branes  étant  d’être  fufceptibîes  de  dilatations 
&  de  refferremens_,  car  l’hydatide  ayant  un 
plus  grand  volume  ,  elle  devoit  faire  une 
plus  grande  preffion. 


OBSEPvVATION 


Sur  une  Maladie  convulfive  ;  par  M.  Har- 
DOUINEAU ,  ancien  Médecin  des  hôpi¬ 
taux  militaires  de  Namur ,  &  Médecin  de 
V Hôtel-Dieu  a  Orléans. 


Marguerite  Fortin,  âgée  de  trente- trois 
ans,  dont  le  vifage  pâle  8c  refrogné  an¬ 
nonce  le  tempérament  mélancolique  ,  ar¬ 
riva  à  l’Hôtel- Dieu  le  27  Janvier  dernier. 

,  Son  occupation  efl  de  broyer  les  couleurs 


/ 
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po  ur  la  manufacture  de  faïence.  Depuis 
trois  femaines  elle  en  portoit  la  peine  par 
des  coliques  &c  des  vomilfemens  exceflifs  : 
moyennant  deux  lavemens  ces  accidens  fe 
diffiperent,  dit-elle  ,  &  il  leur  fuccéda  un 
mal  de  tête  des  plus  aigus  ;  elle  ajouta  quelle 
fe  croyoit  grofîe  de  deux  ou  trois  mois. 
Je  ne  trouvai  de  foulagement  pour  elle 
que  dans  l’application  d’un  véficatoire  à  la 
nuque.  Elle  fy  refufa  pendant  quelques 
jours;  mais  predee  par  les  douleurs,  elle 
fut  obligée  d’y  foufcrire.  Ce  véfîcatoire  ne 
mordit  point  &  ne  la  foulagea  nullement. 
A  ces  douleurs  luccéderent  fubitement  un 
délire  des  plus  furieux ,  des  mouvemens 
convulfîfs  univerfels  ,  avec  un  pouls  périt 
&  ferratile.  Le  danger  évident  où  je  la 
voyois  l’emporta  fur  l’oppofirion  que  j’avois 
pour  la  faignée  du  pied.  Elle  fut  fui  vie  de 
l’avortement  d’un  fœtus  de  la  date  qu’elle 
m’avoit  dite.  Le  lendemain  les  fymptômes 
étoient  les  mêmes.  Il  n’y  avoit  pas  la  moin¬ 
dre  évacuation  utérine  :  le  ventre  étoit  ce¬ 
pendant  mollet.  J’en  fis  faire  une  fécondé 
audï  infru&ueufement  que  la  première.  Me 
trouvant  fans  reffource  de  ce  côté,  je  la  fis 
plonger  le  foir  dans  le  bain  froid.  J’en  fis 
cependant  adoucir  la  rigueur  en  y  faifant 
mettre  un  quinzième  tout  au  plus  d’eau 
bouillante;  après  l’y  avoir  retenue  pendant 
une  heure,  on  la  coucha  dans  fon  lit  que 
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j’avois  défendu  de  bafliner.  Sur  îe  champ  on 
courut  à  l’Extrême-ün&ion,  tant  Ton  état 
parut  défefpéré.  Je  la  vis  peu  de  tems  après. 
D  ès-lors  je  commençai  à  en  bien  augurer. 
Elle  donnoit  quelque  lueur  de  raifon  ,  &  le 
pouls  annonçoit  qu’il  fe  développeroit.  Je 
m’en  tins  pour  la  nuit  au  vélicatoire  qu’on 
lui  avoit  réappliqué  ,  &  à  la  potion  que  je 
lui  avois  prefcrite.  Elle  étoit  composée  de 
quatre  onces  d’eau  de  méîifîe  {impie  ,  deux 
onces  de  celle  de  fleurs  d’orange  ,  trente-fix 
gouttes  de  teinture  de  myrrhe  &  de  cafior, 
&  une  once  de  fyrop  diacode.  Le  lendemain 
matin  je  la  trouvai  telle  que  je  l’avois  laiflée 
la  veille  au  foir.  Je  la  hs  remettre  dans  un 
fécond  bain  femblable  au  premier.  Le  foir 
elle  étoit  tout  à  elle,  îe  pouls  développé, 
fans  fievre,  &  enfin  tout  aufli-bien  ,  aux 
forces  près ,  que  le  4  de  ce  mois ,  où  elle  eft 
fortie  de  l’Hôtel-Dieu  j  après  y  avoir  paffé , 
malgré  elle,  quinze  jours  à  s’y  refaire. 


OBSERVATION 

Sur  un  Abfc'es  aux  Intefïins  ;  par  M.  Mar * 
TIN  ET  y  Docleuren  médecine  à  Avignon. 

Une  jeune  hile  ,  âgée  d’environ  treize  ou 
quatorze  ans ,  appartenant  à  Claudine  Co- 
gaiet,  veuve  Rivoire,  Blanchifîeufe ,  de 


SUR  U  N  ÂBSCES  AUX  IlTTEStlNS.  1 ^ 

Vienne  en  Dauphine  ,  voulant  badiner  avec 
une  bile  de  fervice  qui  alioit  prendre  du 
jinge  chez  elle,  la  fou  le  va  ;  mais  les  forces 
lui  manquant  elle  tomba,  la  fille  de 
fervice  tombant  fur  elle,  lui  appuya  le  ge¬ 
nou  fur  le  ventre,  du  côté  droit,  à  quoi 
la  malade  ne  fit  pas  grande  attention,  la 
douleur  n  ayant  été  que  momentanée;  mais 
ayant,  quelque  tems  après ,  refîenti  une 
douleur  hxe  à  la  partie  bleffée,  elle  la  cacha 
pluheurs  jours,  de  peur  detre  grondée  de 
fa  mere  :  elle  ne  put  cependant  réfifler  à 
la  douleur  qu’une  partie  auffi  délicate  lui 
falloir  e  du  y  er  ;  elle  fe  plaignit,  fans  toute- 
tois  déclarer  le  fait.  Je  fus  donc  appellé  huit 
jours  après  la  chute  ;  &  ayant  vu  la  malade  , 
je  1  interrogeai;  &  fur  toutes  les  queftions 
que  je  pus  lui  faire,  elle  ne  me  répondit 
autre  cho fe,  fi  ce  n’efî  qu’elle  avoit  de 
vives  douleurs  de  tête,  <Sc  un  affairement 
de  tous  fes  membres.  Sur  ce ,  je  lui  demandai 
encore  fi  elle  n’a  voit  point  reffenti  de  friffons? 
. 1  e  (^ir  qu'elle  en  avoit  eu  les  premiers 
jours.  Le  vomiiïement  ne  la  quittoit  point, 
oc  une  nevre  des  plus  aiguës  la  tenoit  dans 
un  reu  dévorant.  Les  vaiffeaux  que  je 
trouvai  extrêmement  rendus,  me  détermi- 
nerent  a  lui  ordonner  une  faignée  du  bras , 
qui  fut  reireree  dans  la  nuit,  voyant  que  la 
première  n  avoir  point  calmé  cette  fievre. 
La  diece  fut  très-févere,  &  je  lui  fis  faire 
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line  tifane  avec  les  fleurs  de  mauve  &  im 
peu  de  réglifle  en  bois.  Le  vomiflement 
l'Tétoit  plus  fi  fréquent;  mais  les  matières 
vertes  &  purulentes  qu’elle  rendoit  par  la" 
bouche ,  me  déterminèrent  à  lui  faire  pren¬ 
dre  ,  dans  la  diffolution  d’une  once  &  demie 
de  manne  ,  trois  grains  de  kermès  minéral  3 
qui  prodmfirent  un  eflèt  merveilleux  ,  ayant 
défempli  l’eflomac  d  une  matière  féca’e  des 
plus  puantes.  Elle  n  falloir  point  à  la  Telle  t 
nonobflant  les  lavemens  purgatifs  qu’elle 
avpit  déjà  pris.  Le  furlendemain  elle  fut 
purgée  avec  une  décoélion  de  quatre  onces 
de  caffe  en  bâton  3  6c  deux  onces  de  manne  ; 
ladite  purgation  prife  en  deux  dofes  fut 
rejettée.  Enfin  ne  pouvant  concevoir  d’où 
pouvoir  naître  la  caufe  d’une  maladie  de 
cette  efpece  ,  j’interrogeai  de  nouveau  ma 
malade;  &  m’étant  trouvé  feu!  avec  elle  , 
je  1  ui  fis  entrevoir  le  danger  ou  elle  étoit 
de  mourir  ,  fi  elle  s’obftinoit  à  me  cacher  la 
moindre  chofe  de  ce  qu’elle  fentoit.  La  peur 
lui  fit  décl  arer  ce  qu’elle  n’avoit  pas  encore 
ofé  ;  6c  3  après  cette  découverte,  je  portai 
ma  main  fur  fon  ventre,  à  Lendroit  où  me 
guidoit  la  fienne.  Je  ne  pus  rien  appercevoir 
de  fenfible  ,  fi  ce  n’eft  que  l’abdomen  n’étoit 
pas  auili  fouple  qu’il  auroit  dû  l’être  après 
la  diete  qu’elle  avoit  obfervée.  Elle  fentoit 
cependant  toujours  la  douleur  fixe  6c  plus 
aiguë  z  lorfque  j’y  appuyois  la  main.  Je  crus 
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alors  devoir  mettre  en  nfage  les  lavemens 
émoliiens  6c  déterfifs  ,  qu’elïe  rendoit  immé¬ 
diatement,  tels  qu’elle  les  prenoir.  J’avois 
attention  tous  les  jours  d’examiner  la  par¬ 
tie  blefïée,  que  je  trouvai  trois  jours  après 
allez  élevée  ,  6c  la  tunréfa&ion  fuivie  de 
dureté.  Le  lendemain,  à  ma  vifite  du  foir , 
elle  eut  tout  ce  côté-là  violet,  avec  des 
élan  ce  mens  qui  Pobligeoient  à  pouffer  les 
hauts  cris:  elle  ne  pouvoit  avoir  un  moment 
de  repos.  Dès-lors  je  lui  fis  continuer  les 
fomentations  emollientes,  que  je  lui  avois 
ordonnéesdès  le  premier  jour  qu’elle  m’avoit 
découvert  le  myftere.  J’ordonnai  deux  em¬ 
brocations  d  huile  rofat ,  fur  tout  le  ventre, 
par  jour  ,  6c  un  lavement  de  trois  en  trois 
heures,  fait  avec  une  once  de  térébenthine,  le 
jaune  d’œuf  &  une  décodion  d’herbes  émol¬ 
lientes.  Je  lui  changeai  fa  tifane,  qu’elle 
fit  des— lors  avec  une  pmcee  de  pervenche 
avec  addition  ,  dans  chaque  gobelet  de  ladite 
tifane ,  d’une  ou  deux  gouttes  de  baume  de 
Copalni.  Le  cinquième  jour,  après  Tubage 
defdits  remedes,  la  malade  alla  à  la  belle  , 
6c  remplit  un  pot  de  chambre  de  pus.  Elle 
fe  fenric  pour ^  lors  fouîagée.  Le  vomifîè- 
menr  qui  ne  l’avoit  point  encore  quittée  , 
ceffa  pour  quelques  jours,  &c  je  profitai  de 
cet  intervalle  pour  lui  faire  prendre  ,  dans 
une  décodion  de  vulnéraires ,  deux  onces  de 
manne  6c  une  once  d  huile  d’amandes  dou- 
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ces.  Le  remede  eut  tout  le  fucçès  que  je 
pouvois  en  attendre.  Mais, nonobflant toutes 
les  précautions  polïibles ,  Fabfcès  fe  remplit 
derechef ,  &  la  malade  fou  ff  rit  comme  aupa¬ 
ravant.  Elle  étoit  devenue  dans  l’état  le  plus 
jniférable.  Je  dis  à  fes  parens  de  la  faire  ad- 
miniflrer,  &  je  la  mis  de  nouveau  à  l’ufage 
des  remedes  ci-devant  décrits  ,  qu’elle  con¬ 
tinua  pendant  quinze  jours  ,  fans  aucun 
amendement  à  fes  maux.  Le  feizieme  enfin, 
elle  évacua  comme  auparavant,  avec  la 
différence  que  la  matière  étoit  noire  &  plus 
puante  ;  ce  qui  me  faifoit  craindre  la  gan¬ 
grené  aux  inteflins ,  &  principalement  au 
cæcum  ,  ou  j  ai  toujours  préfumé  qu’étoit 
le  fiege  de  la  maladie.  Je  fis  ajouter  dans 
chaque  lavement  de  la  décodion  de  grande 
valériane.  Ce  fut  pour  la  troifieme  fois  que 
ledit  abfcès  fe  forma ,  toujours  avec  les 
mêmes  fymptômes  que  la  première.  En¬ 
fin  la  malade  n’avoit  prefque  plus  de  force, 
lorfque  ,  dix-huit  jours  après  avoir  continué 
les  mêmes  remedes  dont  j’ai  parlé  ,  elle  ren¬ 
dit  du  pus  auffi  blanc  que  du  lait ,  &  prefque 
fans  odeur;  ce  qui  me  fit  efpérer  que,  par 
la  continuation  defdits  remedes ,  &  en  réi¬ 
térant  les  doux  purgatifs  que  je  prefcrivois 
de  deux  jours  l’un  ,  je  pourrois  confolider  la 
partie  bleffëe  ;  ce  qui  arriva  en  effet  :  le 
vomiffement  ceffa  ,  elle  alla  à  la  Celle  ;  la 
fievre,  qui  ne  l’avoit  pas  encore  quittée  j 
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le  calma  aufïi ,  &  les  douleurs  diminuèrent. 
En  un  mot,  parles  lavemens  ci-defîus  décrits, 
les  embrocations j  décodions  émollientes,  fa 
tifane  avec  la  pervenche  &  le  baume  de  Co- 
pahu,  &  les  purgations  faites  avec  une  dé¬ 
codion  de  vulnéraires ,  deux  onces  de  manne 
&  une  once  d’huile  d’amandes  douces,  la  ma¬ 
lade  fe  trouve  aujourd’hui  jouir  d’une  parfaite 
fan  té. 


OB  S  E  R  Y  A  T  1  O  N 


Sur  les  Effets  de  l'emplâtre  de  ciguë  dans  une 
tumeur  fquirrheufe  ;  par  M.  ROZI E  RE 
DE  LA  CH  AS  S  AG  N  E  ,  Docleur  de  ÏU- 
niverfité  de  médecine  de  Montpellier ,  & 
Médecin  au  Mal^ieu  ,  en  Gévaudan . 

On  ne  fauroit  trop  multiplier  les  ob~ 
fervations  au  fujet  des  remedes  nouveaux  , 
dont  la  vertu  n’eft  pas  encore  bien  établie  ; 
la  ciguë  ell  dans  ce  cas.  Cette  plante,  que 
M.  Storck  a  tirée  de  l’oubli  ou  elle  étoit 
reliée  eniévelie  depuis  fi  long-tems,  n’a 
pas  eu  en  France,  du  moins  à  Montpellier, 
tout  le  fuccès  qu’on  étoit  en  droit  d’en  atten¬ 
dre  ,  d’après  le  témoignage  &  l’expérience 
de  ce  célébré  Médecin.  On  s’imagina  d’a¬ 
bord  que  le  terroir  pouvoit  bien  être  la  caufe 
du  peu  d’effet  qu’on  en  obfervoit;  en  con- 
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féquence  on  fe  détermina  à  en  faire  venir 
de  Vienne,  qui  ne  réulïlt  pas  mieux.  Je  fais 
cependant  que  M.  Bonnet  de  la  Brajarefie  , 
Médecin  ,  qui  jouit  dans  ce  canton  d’une 
réputation  brillante  &  bien  méritée,  a  fur 
ce  remede  nombre  d’obfervations  intéref- 
fantes  ,  dont  il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  fît  part 
au  public.  Celle  que  je  vous  envoie  m’a 
paru  mériter  fon  attention  :  fi  vous  en  jugez 
de  même,  je  vous  prie  de  l’inférer  dans  le 
Journal. 

Claudine  Frerat,  femme  d’un  Laboureur 
du  même  nom,  habitant  de  la  Brugeire , 
village  fitué  à  une  lieue  de  notre  ville, 
vint  me  confulrer ,  au  commencement  de 
Novembre  dernier,  fur  une  tumeur  qui 
lui  étoit  venue  au  poignet  du  bras  gauche. 
C’étoif  fur  la  fin  d’Août  qu’elle  commença 
à  s’en  appercevoir  :  fe  livrant  aveuglément 
aux  confeils  pernicieux  de  quelques  perfon-* 
nés  aufii  ignorantes  qu’elle  fur  cette  matière  , 
elle  l’avoit  négligée  jufqu’alors  ;  mais  ef¬ 
frayée  du  progrès  rapide  que  la  tumeur  avoit 
fait,  elle  voulut  fortir  de  cet  état  de  per¬ 
plexité.  Par  l’examen  que  j’en  fis,  je  la 
trouvai  placée  fur  le  ligament  annulaire  ex¬ 
terne  du  carpe  ;  elle  éroit  circonfcrire  ,  fans 
douleur,  fans  changement  de  couleur  à  la 
peau,  de  la  dureté  &  de  la  grofièur  d’une 
noix.  Toute  l’incommodité  qu’elle  caufoit 
à  la  malade  fe  bornoit  à  gêner  la  flexion 
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du  poignet  *  &  les  mouvernens  des  mufcîes 
extenleurs  des  doigts.  J’y  fis  appliquer  l’em- 
plâtre  de  ciguë,  dont  elle  fit  ufage  pendant 
pjus  de  deux  mois  ,  fans  que  fa  tumeur 
diminuât  fenfiblement  de  volume.  Fatiguée 
d’un  traitement  fi  long  &  fi  inutile  en°ap- 
parence  ,  elle  vint  me  trouver.  Je  m’ap- 
perçus  effedivement  qu’elle  n’avoit  point 
décru,  mais  qu’elle  s’étoit  ramollie  confidé- 
rablement.  Ce  changement  me  fit  concevoir 
de  bonnes  efpérances,  dont  je  fis  parc  à  la 
malade.  Le  même  emplâtre  fut  continué , 
&  je  lui  ordonnai  d’en  foutenir  l’adion  par 
des  fridions  légères,  faites  avant  fon  lever. 
Treize  jours  fulnrent  pour  dilfiper  entière¬ 
ment  cette  humeur,  qui  lui  laiffa  une  de- 
mangeaifon  vive,  quelle  garda  pendant  trois 
ou  quatre  jours.  L’épiderme  ,  comme  après 
l’application  des  véficatoires ,  s’éleva  en 
velfies  ,  qui,  venant  à  fe  crever,  îaifferent 
aller  de  côté  &  d’autre  la  férofité  qu’elles 
contenoient  ;  ce  qui  fit  penfer  à  notre  pay- 
fane  qu’il  s’y  étoit  formé  une  fuppuration. 
Alarmée  de  cet  accident  imprévu,  elle  fe 
tranfporta  chez  moi.  Je  la  raffurai  en  lui 
annonçant  qu’eile  étoit  guérie;  en  effet,  la 
peau  étoit  un  peu  plus  rouge  que  dans  l’état 
naturel  ,  mais  il  n’y  refloit  plus  le  moindre 
vefiige  de  la  tumeur. 

Bien  des  gens  peut-être  aimeront  mieux 
attribuer  la  guérifon  de  cette  tumeur  aux 
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légères  friâions  que  j’y  fis  faire,  qu'à  la 
vertu  réfolutive  de  l’emplâtre  de  ciguë  :  je 
crois,  avec  ces  perfonnes,  que  les  fridions 
y  ont  quelque  part;  mais  il  faut  auffi  ,  ce 
me  femble  ,  qu’elles  conviennent  avec  moi 
que  l’emplâtre  a  joué  dans  cette  cure  le 
principal  rôle,  8c  je  fuis  autorifé  à  le  penfer 
ainfi  y  avec  d’autant  plus  de  fondement  que  y 
feul ,  8c  fans  l  aide  des  fri&ions  ,  comme  on 
a  pu  le  remarquer,  il  avoit  ramolli  notable¬ 
ment  la  tumeur. 

Permettez-moi ,  Monfieur,  avantde  finir , 
de  faire  une  fécondé  réflexion  qui  ne  me 
paroît  pas  déplacée.  Pai  fait  obferver  que 
la  tumeur  étoit  ronde  8c  circonfcrire  ;  d’où 
je  me  crois  en  droit  de  conclure  que  c’étoit 
un  folliculeglanduleux,  dilaté  par  Pépaiffiffe- 
ment  des  fucs  qui  s'étoient  portés  dans  fa 
cavité,  8c  qui  étoient  conféquemment  hors 
des  voies  de  la  circulation  :  or  on  fait 
que  les  tumeurs  enkiflées  font  infiniment 
plus  difficiles  à  réfoudre  que  les  tumeurs 
de  même  nature,  mais  dont  les  fucs  qui 
les  produifent  font  encore  renfermés  dans 
leurs  vaifïeaux.  Quant  à  cette  demangeaifon 
vive,  8c  aux  veilies  qui  fuccéderent  à  la 
tumeur  ,  j’ai  regardé  ces  deux  fymptômes 
comme  une  fuite  de  l’impreffion  que  l'hu¬ 
meur  tranfpiratoire  arrêtée  avoit  fait  fur 
les  houppes  nerveufes  qui  fe  diftribueat  à  la 
peau. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  Plaies  faites  par  du  verre  ;  par 
M.  Ma  RT I N  y  principal  Chirurgien  de 
V Hôpital  S.  André  de  Bordeaux . 

M.  de  Garengeot  eft  le  premier  ,  comme 
il  nous  l’apprend  lui  même  ,  qui  ait  trairé 
un  peu  au  long  les  plaies  faites  par-  le  verre» 
Ce  célébré  Chirurgien  prétend  qu’elles  ne 
doivent  point  être  réunies,  ni  panfées  avec 
des  fpiritueux  ,  mais  qu’au  contraire  il 
faut  ,  dans  le  premier  tems  ,  employer  des 
remedes  un  peu  adoucifîans  8c  fuppurans  : 
Ces  préceptes  fe  trouvent  confirmés  par 
deux  obfervations  ( a )  très-bien  détaillées  , 
fuivies  des  réflexions  les  plus  judicieufes: 
qu’il  me  foît  cependant  permis  ,  malgré  le 
refpetl:  que  j’ai  pour  les  ouvrages  de  cet 
Auteur ,  de  préfenter  aujourd’hui  deux  faits 
qui  prouvent  qu’on  peut  quelquefois  ,  fans 
danger,  réunir  de  femblables  plaies, 

I.  Observ.  Jeanne  d° Antragues  ,  âgée 
de  neuf  ans  ,  native  de  Duras  ,  en  tom¬ 
bant  fur  une  bouteille  qu’elle  cafï'a  ,  fe  fit 
avec  un  éclat  de  ce  verre,  dans  le  dedans 

(a)  Voyez  le  Traité  des  opérations  de  chirurgie 
de  cet  Auteur,  fécondé  édition,  Tom.  1  ;  p.  2,6 
&fuiv*'  •  -  • 
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de  la  main ,  une  plaie  en  long  ,  qui  permit 
à  1  éclat  de  fortir  au-dehors  entre  les  os  du 
métacarpe y  qui  répondent  au  doigt  indica¬ 
teur  ,  de  à  celui  du  milieu.  En  réfiéchîflTant 
fur  la  nature  des  parties  qui  dévoient  le 
trouver  intéreflées  dans  une  femblable  plaie  9 
oc  fur  l’efpece  d’inftrument  qui  l’avoit  faite , 
il  devoit  certainement  en  réfulter  de  fâ¬ 
cheux  accidens  ;  cependant  j’ai  eu  la  fatis- 
fa  dion  de  voir  que  ma  malade  ,  qui  étoic 
entrée  à  l’Hôpital  le  10  Août  dernier  ,  en 
eflfortie  parfaitement  bien  guérie  le  premier 
Septembre  fuivant  ,  après  avoir  employé 
dans  le  premier  panfement  le  bandage  unif- 
fant ,  de ,  dans  les  trois  autres  ,  des  plumaf- 
feaux  trempés  feulement  dans  l’eau-de~vie. 

fl.  Ob  serv.  Le  fils  de  M.  Grégoire, 
Dodeur  en  médecine  ,,  en  faifant  des  expé¬ 
riences  phyiîques ,  cafïa  un  tube  de  verre, 
qui  lui  fit  une  plaie  en  lambeau  ,  à  l’extré¬ 
mité  du  doigt  annulaire  ,  de  façon  que  la 
gaine  des  tendons  fléchiiïèurs  de  ce  doigt 
fut  mife  à  découvert.  Je  recollai  le  lam¬ 
beau  ,  &  je  priai  qu’on  ne  touchât  à  mon 
appareil  que  pour  l’arrofer  deux  fois  le 
jour,  avec  l’eau  vulnéraire;  mes  avis  fu¬ 
rent  exadement  fui  vis  ,  de  le  quatrième 
jour  que  je  vifîtai  la  plaie  ,  je  la  trouvai 
parfaitement  bien  cicatrisée. 

Ces  exemples  ne  font  point  les  feuls  que 
j’aurois  à  rapporter  des  plaies  de  cette  na- 
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ture  ,  guéries  prefque  fans  fuppuration.  (a) 
D  ans  le  Journal  du  mois  de  Novembre  der¬ 
nier,  on  a  vu  qu’une  plaie  de  3a  parotide  ,  qui 
avoir  été  faite  par  le  verre  d’une  bouteille , 
a  été  guérie  dans  un  efpace  très-court  ;  & 
il  n  y  a  pas  long-tems  que  j’en  ai  aufli 
réuni^une  autre  avec  fuccès  ,  produite  par 
meme  caufe ,  qui  intéreffoit  les  tendons 
flechifleurs  du  poignet  :  il  peut  cependant 
fe  trouver  des  cas  où  la  réunion  ^  fans  être 
abfoîument  nuifible  ,  me  paroît  inutile. 
C’ell  lorfque  le  verre  ,  en  divifant  les  régu- 
mens  ,  na  fait  que  divifer  l’expanfion  mem- 
braneule  qui  fe  trouve  immédiatement  fous 
la  peau  ,  &  qu’on  pourroit  appelîer  mem¬ 
brane  commune  du  tijfu  muqueux .  (b)  Ce 

(d)  Je  dis  prefque  fans  fuppuration  \  car  il  n’y 
a  point  de  plaie  qui  ne  fuppure  plus  ou  moins. 
Une  fa'gnée  la  plus  artiftement  faire  dans  une 
perfonne  maigre,  qui  aura  des  vaifïeaux  médio¬ 
cres  ^  &  chez  qui  la  cicatrice  fe  fait  plus  facile¬ 
ment  qu’aux  perfonnes  graffes  ;  on  verra  cepen¬ 
dant  ,  fi  on  veut  fe  donner  ia  peine  d’examiner  ce 
qui  fe  paiïe  avant  les  premières  vingt-quatre  heu¬ 
res  ;  on  verra  ,  dis- je,  une  efpece  de  fuintement 
produit  par  une  Je’gere  phlogofe  des  levres  de  la 
divifion  ,  lequel  fuintemem  peut-être  doit  être 
regardé  comme  une  vraie  fuppuration. 

(b)  J’appelle  avec  le  célébré  M.de  Bordeu  , 
tijjji  muqueuxle  tiffu  cellulaire.  (  Voyez  fon  Traité 
qui  porte  ce  titre.  )  Il  feroit  bien  à  fouhaiter  , 
comme  le  die  ce  grand  Médecin,  que  nous  euf- 
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dernier  ne  fe  trouvant  alors  plus  bridé  ,  fort 
en  maniéré  de  champignon ,  ou  en  flocons 
par  la  plaie;  dans  ce  cas,  j’ai  éprouvé  que 
les  remedes  fuppurans  conviennent  parfai¬ 
tement  dans  les  commencemens  ,  &  que 
les  cathérétiques  ne  doivent  être  employés 
que  lorfque  la  fuppuration  a  prefque  ceffé  ; 
ce  qui  n’arrive  que  lorfque  ce  corps,  pour 
ainfi  dire,  étranger,  n’excede  pas  de  beau¬ 
coup  la  furface  de  la  peau.  Je  crois  au lli  qu’il 
eft  dangereux  de  faire  de  trop  longues  re¬ 
cherches  pour  trouver  les  parcelles  de  verre 
qu’on  fuppofe  fouvent ,  fans  fondement,  être 
reliées  dans  la  plaie.  Si  le  cas  arrivoit  qu’il 
en  refiât  après  la  réunion  faite  ,  on  le  con- 
noîtroit  par  la  difficulté  de  cicatrifer  la  partie 
de  la  plaie  où  répondroit  le  verre  ;  &  alors 
on  pourroit  fe  fervir  du  moyen  propofé  par 
M.  le  Dran,  dansfes  Confultations  de  chi¬ 
rurgie.  (a) 

fions  une  grande  connoifîànce  du  rapport  qu’il  y 
a  dece  tiiï'u  avec  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
pour  l’explication  de  pîufieurs  phénomènes  qui 
le  paffent  en  médecine  &  en  chirurgie  ;  &  je  ne 
doute  point  qu’un  Traité  employés  uneexpofition 
exaâe  de  tout  ce  tiffu  ,  ne  fût  le  livre  d’anatomie 
le  plus  utile  que  nous  puilfions  délirer. 

(a)  Voyez  ce  livre  au  cas  propofé  fur  un  corps 
étranger  qui  a  piqué  la  main ,  pag,  45  &  fuiv. 
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De  M.  ROZI ERE  DELA  CH  AS  SAONE , 
D odeur  de  f  Univerjité  de  médecine  & 
Médecin  au  Malfeu  en  Gévaudan  ,  fur 
un  Abfc'es  dans  la  fubfîance  du  cerveau  , 
à  la  fuite  d'un  coup  à  la  tête . 

Monsieur, 

Quelques  progrès  que  la  chirurgie  ait 
faits  dans  le  fiecle  où  nous  fournies  ,  le  ha- 
zard  ne  fait  voir  que  trop  fouvent  com¬ 
bien  elle  eff  encore  éloignée  du  degré  de  la 
perfection.  Vous  en  allez  juger  par  l’obfer- 
vation  que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer, 
&  que  je  vous  prie  d’inférer  dans  votre 
Journal. 

Un  payfan  fut  bleffé  ,  le  a  de  Novembre 
dernier  ,  d’un  coup  de  pierre  ,  à  la  bolfe 
frontale  gauche.  11  ne  lui  furvint  d’abord 
aucun  des  accidens  fâcheux  qui  ont  coutume 
d’accompagner  ces  fortes  de  plaies,  à  l’ex¬ 
ception  d’une  légère  douleur  de  tête  ,  qui  ne 
l’empêchoit  point  de  vaquer  à  fes  travaux. 
Ainfi  fe  payèrent  les  dix  premiers  jours  de 
fa  blellure.  Le  onzième  ,  fa  douleur  redou¬ 
bla  ,  la  fievre  le  prit;  l’appétit,  qu’il  avoit 
confervé  jufqu’alors ,  difparut  ;  la  langue  le 
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couvrit  d’un  limon  faîe  <k  épais;  il  eut  même 
des  vomiiï’emens  bilieux.  Le  Chirurgien  fut 
mandé  ;  il  lui  fit  une  faignée  ,  &  lui  donna 
un  purgatif.  Ces  remedes  eurent  tout  l’effet 
qu’il  en  attendait: l’appétit  revint,  les  vomif- 
femens  celferent  ,  &  la  douleur  de  tête 
devint  plus  fupportable.  Le  malade  ,  qui 
avoir  été  forcé  de  s’aliter  pendant  quatre 
jours  ,  reprit  fon  travail  avec  une  nouvelle 
.vigueur.  Le  mal  de  tête,  qui  continuoit  de 
fè  faire  fentir  ,  ne  l’alarma  point  ;  il  s’ima- 
ginoit  que  le  tems  parviendroit  à  le  diiïiper  ; 
Il  fe  trompa.  Le  trentième  jour  ,  une  grande 
foiblelTè  le  prit;  il  fallut  fe  remettre  au  lit. 
J'ignore  les  fymptômes,  leur  véhémence, 
l’ordre  dans  lequel  ils  parurent,  ôc  les  re¬ 
medes  qui  lui  furent  donnés  dans  le  cours 
de  cette  derniere  maladie  ,  qui  fut  de  treize 
jours.  Les  perquiluions  que  j’ai  faites  à  ce 
Lu  jet ,  m’ont  appris  feulement  que  le  ma¬ 
lade  portoit  à  chaque  inîfant  fa  main  au 
front ,  en  difant  que  c  etoit-là  fon  mal.  Dès 
qu’il  fut  mort,  on  procéda  ,  par  ordre  de  la 
Juftice ,  à  l’ouverture  du  cadavre  ,  à  laquelle 
j'afliflai ,  avec  M.  Affruc  ,  Do&eur  en  mé¬ 
decine  ,  qui  joint  à  un  efprit  jufte  &  orné  3 
les  qualités  du  cœur  les  plus  aimables,  &c 
fur-tout  une  tendre  affè&ion  pour  fes  Con¬ 
frères.  L'os  coronal  mis  à  nu  ,  nous  pré- 
fenta  un  léger  enfoncement  de  trois  ou  quatre 
lignes  de  diamètre ,  au  milieu  duquel  était 
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un  trou  ,  où  !e  flylet  paffoit  aifément_,  &  qui 
traverfoit  les  deux  tables  de  l’os.  Ayant  ou¬ 
vert  le  crâne  ,  nous  ne  vîmes  aucun  épan¬ 
chement,  ni  fur  la  dure ,  ni  fur  la  pie-mere. 
Ces  deux  membranes  ,,  d’un  tiffu  h  différent , 
étoient  également  faines  &  fans  altération. 
Le  cerveau  mis  à  découvert ,  nous  parut  y  au 
premier  afp  edi  y  être  dans  fon  état  naturel  ; 
la  couleur  n’en  étoit  point  changée.  J'y 
appliquai  la  main  ,  à  différentes  reprifes,  pré¬ 
cisément  dans  l’endroit  qui  répondoit  à  la 
fradure  ;  &  m’étant  apperçu  d’une  raolleffe 
plus  fenfîble  que  dans  tout  Je  reffe  de  fa  fur- 
face  ,  j’ofai  affurer  que  nous  y  trouverions 
un  abfcès  :  l’événement  juffifia  mon  affer- 
tion.  Le  fcalpeîyfut  plongé  ,  8c  il  en  fortit 
une  quantité  confidérable  d’une  matière  qui 
avoit  tous  les  caraderes  extérieurs  du  pus. 
Ce  dépôt  occupait  le  lobe  antérieur  & 
moyen  de  1  hémifphere  gauche  du  cerveau. 
D’après  cet  expofé  il  eft  évident  que  l’opé¬ 
ration  du  trépan  eût  été  inutile.  L’épanche¬ 
ment  n’étoit  ni  fous  le  crâne ,  ni  fous  la  dure- 
mere.  11  étoit  dans  la  propre  fubflance  du 
cerveau.  Quel  parti  prendre  ?  Falloit-il  , 
après  avoir  fait  une  incifion  cruciale  fur  la 
dure-mere ,  enfoncer  le  biff  ouri  jufques  dans 
le  fiege  du  mal  ?  Ce  n’eff  qu’en  donnant  iffue 
aux  matières  extravafées  qu’on  pouvoit  fe 
flatter  de  fauver  le  malade.  Mais  comment 
foupçonner  cet  abfcès  caché  ?  Quels  étoient 
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les  lignes  qui  annonçoient  fon  exigence?  Et 
quand  on  en  eût  éré  alluré  ,  comment  dé- 
•  couvrir  l'endroit  où  il  étoit  ?  Eft-ce  par  le 
moyen  du  ta#,  qui  me  l’avoit  fait  connoître 
dans  le  cadavre  ?  Mais  il  ne  fauroit  avoir 
lieu  dans  le  vivant.  C’efl  ici  un  de  ces  cas 
fupérieurs  aux  reffources  de  l’art.  De  tels 
malades  font  à  plaindre  :  leur  perte  eff  iné¬ 
vitable  j  fi  la  nature  ,  par  un  elfort  heureux, 
qu’on  ne  peut  fe  promettre  ,  ne  les  délivre 
elle-même  du  danger. 

Je  fuis  ,  &c. 


LETTRE 


De  M.  DE  TA  Ch  AV  ELLE  y  Cenfeur- royal 
&  Membre  de  la  Société  royale  de  Londres , 
fur  le  Scaphandre  y  dont  il  ejl  L'Auteur . 

Monsieur, 

Vous  avez  été  témoin  de  l’expérience 
que  je  fis  de  mon  fcaphandre  vendredi  der¬ 
nier  17  Juillet  1767,  au  milieu  de  la  Seine, 
depuis  le  Port-à-l’Anglois  ,  jusqu'aux  Car¬ 
rières  ,  pendant  prefqu’une  heure  &  demie  : 
elle  fut  bien  vue  &  bien  critiquée.  Un  afiez 
grand  nombre  de  fpeéfateurs  éclairés  me 
fuivirent  de  très-près,  dans  des  batelets  , 
pendant  toute  la  durée  de  l’opération.  Aucun 
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mouvement  ne  leur  échappa  ,  &  ne  put 
leur  échapper  que  par  diiira&ion.  J’étois 
tout  à  découvert  ,  &  en  plein  jour.  Il 
m'a  paru  qu’un  détail  bien  fuccinél  des 
différentes  épreuves  auxquelles  je  fournis 
cette  machine,  ne  feroit  point  indigne  de 
l’attention  du  public  ;  elle  pourroit  lui  être 
d’une  reffource  merveilîeufe  dans  les  con¬ 
jonctures  de  la  vie  les  plus  délicates  &  les 
plus  dangereufes  La  Lettre  même  que  j’é¬ 
crivis  ,  ce  jour- là,  au  milieu  des  flots  ,  & 
tout  à  la  nage,  en  va  préfenter  une  expo- 
fition  très-abrégée.  C’eft  aux  fpe&ateurs 
que  j’y  partais. 

Messieurs, 

L’eau  ,  fuivant  le  langage  des  Poètes ,  Sc 
encore  plus  félon  la  réalité,  eft  un  élément 
bien  infidèle.  Un  fouffle  l’agite,  les  vents  le 
foulevent ,  une  tempête  le  met  en  furie. 
On  ne  fauroit  trop  fe  orécautionner  contre 
fon  inconfiance.  Le  fcaphandre  ,  dont  je 
démontre  ici  les  effets, fait  évidemment  face 
à  tous  ces  cas . 

_  Les  fpedateurs  exigèrent  que  je  n’en  écri- 
Uifta  pas  davantage.  Leuffe  continué  ainfi . 

On  nage  tout  habillé  ,  fans  l’avoir  jamais 
appris.  On  ne  craint  ni  crampe  ni  épuifement 
de  forces.  Les  ioldats  peuvent  combattre  à  la 
nage,  de  Je  matelot  y  manœuvrer.  Egale¬ 
ment  propres  à  l’action,  à  l’entrée  comme 
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au  fortir  de  l’eau ,  fans  poids  ni  contre-poids, 
les  pieds*  les  jambes  ,  les  cuiffes,  le  badin, 
les  bras  abfolument  libres  ,  ou  dans  l’état 
ordinaire.  Vous  m’avez  vu  ,  Meilleurs  , 
mettre  cet  habit  en  une  demi-minute  :  on 
s’en  défait  de  même.  Il  m’a  permis ,  au  milieu 
des  flots ,  &  fous  vos  yeux  ,  toutes  fortes 
de  polirions.  Quoiqu’emporté  par  le  tor¬ 
rent  ,  ou  la  rapidité  du  fleuve }  j’y  ai  verfé , 
plulieurs  fois ,  &  bu  du  vin,  fait  la  pirouette 
le  verre  plein  ,  &  les  mains  hautes,  fans  rien 
perdre.  J’y  ai  mangé  ,  chargé  un  piüoîet , 
tiré  deux  coups  ,  fait  des  armes  ,  lu  6c  écrit, 
le  tout  à  la  nage  ,  l’efpace  d’un  quart  de 
lieue  ,  6c c.  Que  n’y  feroit-on  pas  ? 

J’ignore  ,  Monfieur,  comment  il  y  a  quel* 
que  fens  dans  le  commencement  de  ma 
Lettre  ,  écrite  à  la  nage.  On  fit  tout  pour  y 
mettre  du  défordre.  Un  homme  mal-inten¬ 
tionné  (  à  bien  ménager  les  termes  )  lâcha 
contre  moi,  au  moment  que  je  mettois  la 
plume  à  la  main  ,  un  laquais  ,  prefque  tout 
nu  ,  qui  favoit  bien  nager  ,  uniquement 
revêtu  d’une  cafaque  à  PAngloife.  Il  éroit 
prefque  fur  moi.  Les  queflions  ,  les  cris  ,  les 
huées,  dont  il  fut  aflailli ,  faillirent  à  déran¬ 
ger  mes  penfées.  J’eus  le  bonheur  d’y  être 
toujours,  6c  j’efpere  bien  d’avoir  celui  de 
montrer  que  les  Anglois  ne  font  point  les 
inventeurs  de  leur  prétendue  cafaque  ; 
qu’elle  eft  infufîifante  dans  fon  état  aétuel , 
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&  que  nous  avons,  en  France,  quelque 
choie  de  mieux. 

Dès  que  j’aurai  recueilli  le  bien  &  le  maî 
que  l’on  aura  dit  de  mon  fcaphandre  ,  je 
difcuterai  cette  affaire  mathématiquement, 
dans  un  écrit  public  ,  où  je  remonterai  à  la 
première  origine  connue  de  cette  idée.  On 
y  verra  que  les  Anglo-manes  ne  font  point 
de  vrais  Anglois  ;  comme  on  a  dit  que 
Newton  n’étoit  point  Newtonien.  Quelle 
efl  donc  cette  fureur  de  fe  déchirer  tou¬ 
jours  ,  au  lieu  de  fe  fervir?  Si  j’étois  connu 
de  l’homme  qui  ma  voulu  du  mal  ,  en 
cette  occalion ,  j’ofe  croire  qu’il  en  auroit 
quelque  remords.  Il  a  dû  penfer  que  j’étois 
inlhuit  fur  le  fujet  dont  je  me  fuis  occupé. 
La  cafaque  angloife  m’étoit  connue  :  j’en  ai 
une  chez  moi.  Si  je  î’avois  trouvée  bien  , 
j’en  lie  abandonné  mon  fcaphandre.  Malgré 
les  foins  que  j’y  donne,  de  tems  à  autre, 
depuis  trois  ans ,  que  les  hommes  à  pallions 
ne  me  craignent  point.  Je  ne  puis  en  vou¬ 
loir  ni  à  leur  fortune  ni  à  leur  place  ;  &  je 
me  félicite  de  cette  mal-adreffe.  Ma  feule 
envie  eft  la  confervation  de  ma  liberté,  <k 
toutes  mes  douceurs  publiques. 

Je  fuis ,  Sic. 

Monsieur, 

S’il  vous  convient  d’inférer  cette  lettre 
dans  vos  feuilles  ,  le  public  y  verra  un  ex~ 
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cellent  préfervatif  contre  les  dangers  de$ 
naufrages ,  des  bains  ,  &  du  nager  en  eau 
libre  6c  courante  ;  les  moyens  de  combattre 
les  monfîres  marins ,  prefque  corps-à-corps, 
avec  un  avantage  évident ,  comme  celui  de 
faire  pafîer  inopinément  un  grand  fleuve  à 
un  gros  corps  de  troupes  ,  fans  ponts ,  fans 
radeaux,  fans  chevaux,  &c.  fans  la  perte 
d’un  feul  homme. 

Quoique  la  Seine  foit  fort  rapide ,  &  ordi¬ 
nairement  fort  grofle  entre  le  bac  de  Su- 
renne  6c  le  pont  de  Neuilly,  je  ne  laifiai 
pas,  le  Mercredi  15  de  ce  mois,  d’y  faire 
une  expérience  de  mon  fcaphandre,  avec  le 
même  fuccès  qu’au  Port-à-l’Angîois.  Je  me 
tins  fur  le  dos,  au  milieu  de  la  riviere,  aufli 
îong-tems  qu’on  le  voulut  ,  les  bras  6c 
les  pointes  des  pieds  élevés  bien  au-deffus 
de  fa  furface  ,  uniquement  pour  faire  voir 
que  l’art  de  nager  ne  contribuoit  en  rien  aux 
effets  du  fcaphandre.  M’étant  placé  eniuite 
tout  debout ,  c’eft-à-dire  ,  verticalement  , 
ou  perpendiculairement  ,  a  la  iurface  des 
flots  ,  qui  m’entraînoient  rapidement  ,  je 
me  mis  à  nager  comme  les  fyrenes*  ou  à 
prendre  de  moi-même  un  mouvement  de 
progreffion ,  au  moyen  de  pattes  d’oie  ,  de 
mon  invention  6c  de  ma  conffrudion  ;  car 
je  fiais  li  peu  nageur  que ,  fans  ce  fcaphandre 
6c  ces  efpeces  de  rames  ,  je  coule  à  fond  en 
moins  d’une  minute.  Le  refie  de  mes  opéra¬ 
tions  , 
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tions ,  en  cet  endroit,  c’efl-à-dire  ,  dans  l’es¬ 
pace  d’une  demi-lieue,  fe trouve  décrit  dans 
îa  Lettre  fuivante,  que  j’adreffai  aux  fpe&a- 
teurs ,  du  milieu  des  flots  ,  &  tout  à  la  nage. 

Me  ssieurs, 

Se  jetter  à  corps  perdu  &  tout  habillé  au 
milieu  d’un  fleuve ,  fans  lavoir  nager ,  feroit, 
au  jugement  de  tout  le  monde,  l’a&ion  d’un 
défefpéré  ;  mais  vouloir  s’y  mettre  pour  y 
boire  &  manger ,  charger  un  piflolet  ,  le 
tirer ,  faire  des  armes  ,  lire  &  écrire  ,  tou¬ 
jours  à  la  nage  ,  cela  paroîtroitle  comble  du 
ridicule;  c’elf  pourtant,  Meilleurs ,  cedont 
je  démontre  l’exécution  fous  vos  yeux  ,  pour 
la  confervation  de  l’humanité. 

Je  fuis ,  &c. 
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Sur  la  vertu  de  /’  Aimant  contre  le  mal  de 
dents  ;  par  M.  DE  lA  CüNDAMIJSJE  , 
Docteur  en  médecine  de  l'Univerfité  de 
Montpellier ,  &  Médecin  d  Romans  ,  en 
Dauphiné . 

La  médecine  eflun  édifice  immenfe  :  il  a 
fallu  des  fiecles  pour  en  jetter  les  premiers 
fondemens  :  des  milliers  d’années  n’ont  pu 
l’élever  bien  haut  :  plufieurs  milliers  encore 
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ne  fuffiront  pas  pour  le  conduire  jufqu’au 
comble.  Tous  les  Médecins  de  l’Univers 
doivent  concourir  à  la  perfedion  de  ce  grand 
ouvrage  :  les  uns  doivent  y  être  employés 
comme  ingénieurs  en  chefs  ;  les  autres  com¬ 
me  architedes  ;  les  autres  comme  maçons; 
les  autres  ,  comme  fimples  manœuvres  :  (le 
plus  grand  nombre  peut-être  devroit  en  être 
totalement  exclus  ,  comme  n’étant  compofé 
que  d’ouvriers  pardieux  ,  mal-adroits  ,  inu¬ 
tiles  &  dangereux.  )  Plufieurs  y  ont  déjà 
travaillé  avec  fuccès  ,  foit  dans  l’ordre  fu- 
périeur  ,  foit  dans  le  rang  fubaîterne ,  cha¬ 
cun  félon  le  degré  de  fon  talent  &  de  fes 
forces.  Tour  moi,  qui  n’ai  ni  forces  ni  ta¬ 
lent,  je  m’eÜimerois  heureux  fi  je  pouvois 
feulement  fournir  une  pierre  à  l’élévation  de 
ce  vafte  &  fuperbe  édifice.  C’efl  dans  cette 
vue  que  je  vous  adreffe ,  Monfieur  ,  les  ob- 
fervations  fuivantes,  fauf  à  vous  de  rejetter 
ces  frêles  matériaux ,  s’ils  ne  vous  paroifient 
pas  dignes  d’être  employés. 

Une  Religieufe  du  couvent  de  fainteUr- 
fule  de  cette  ville ,  âgée  d’environ  quarante 
ans ,  fouffroit  jour  &  nuit,  depuis  près  de  trois 
femaines,  d’un  mal  de  dents  violent  ,  qui 
occupoit  la  partie  latérale  droite  de  la  mâ¬ 
choire  fuperieure  ,  s’étendoit  jufqu  a  l’œil, 
du  même  coté  ,  8c  y  excitoit  des  tiraillemens 
très- douloureux.  Les  bains  de  pieds  ,  les 
gargarifmes  ?  les  lavemens  ,  &c.  n’ayant 
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produit  que  des  foulagemens  momentanés, 
j’étois  fur  Je  point  d’ordonner  une  faignée 
du  pied,  que  j’avois  différée  jufqu’alors , 
attendu  la  délicateffe  du  tempérament  de  la 
malade  ,  lorfque  je  me  reffouvins  des  heu¬ 
reux  effets  opérés  par  l’aimant  dans  de  pa¬ 
reilles  douleurs  ,  confignés  dans  quelques 
ouvrages  périodiques.  Je  propofai  à  la  ma¬ 
lade  d’en  faire  l’effai  :  elle  y  confentit  vo¬ 
lontiers  ,  &  fe  trouva  foulagée  après  deux 
ou  trois  applications  réitérées. 

Les  deux  dernieres  dents  molaires  étoient 
attaquées  d’un  commencement  de  carie.  J’ai 
employé  ,  dans  les  diverfes  applications , 
tantôt  le  pôle  boréal ,  &  tantôt  le  pôle  auf- 
tral.  La  douleur  fembloit  fuir  d’une  dent  à 
l’autre.  Je  la  pourfuivis  ,  en  appliquant  fuc- 
ceffivement  l’aimant  fur  chaque  dent  affec¬ 
tée  ;  au  moyen  de  quoi  je  parvins  enfin  à 
la  forcer  jufques  dans  fon  dernier  retranche¬ 
ment.  L’aimant  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
cette  opération  eft  un  aimant  artificiel ,  fait 
en  fer  à  cheval  ,  d’une  force  médiocre. 

Sur  la  fin  du  mois  d’Avril  1766  ,  Mada¬ 
me .  âgée  de  trente-cinq  ans ,  étoit  tour¬ 

mentée  depuis  quinze  jours  d’un  mal  de  dents 
occafionné  par  une  carie  profonde  de  la  troi- 
fieme  dent  molaire  gauche  de  la  mâchoire 
fupérieure  ,  laquelle  avoit  donné  lieu  à  une 
fluxion  qui  s’étoit  répandue  généralement 
fur  toutes  les  dents  de  la  mâchoire  ,  tant  in- 
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férieurc  que  fupérieure  ,  &r  avoir  occafîonné 
un  engorgement  douloureux  de  toutes  les 
glandes  du  voifinage  &  des  gencives  ,  fur- 
tout  de  celles  qui  embraffent  les  dents  inci- 
fives  de  la  mâchoire  inférieure  ,  lefquelles 
étoientfi  fenfibles,  qu’il  fembloit  à  la  ma¬ 
lade  (fuivant  fes  propres  termes)  qu’on  les 
lui  découpoit  avec  la  pointe  d’un  canif.  La 
fluxion  avoit  même  gagné  le  derrière  des 
oreilles,  &  y  avoit  excité  de  petites  véhicu¬ 
les  ,  d’où  il  fortoit  une  efpece  de  férofité 
très-acrimonieufe.  Cette  dame,  dis -je ,  ayant 
entendu  parler  de  l’effet  produit  par  l’aimanr, 
fur  la  Religieufe  fus^mentionnée  ,  vint  me 
trouver  à  dix  heures  du  foir,  pour  me  prier 
de  lui  faire  part  de  ce  remede.  L’aimant  fut 
appliqué  par  le  pôle  auflral ,  fucceffivement 
fur  prefque  toutes  les  dents ,  mais  plus  fou- 
vent  fur  la  dent  gâtée  ,  que  je  regardois 
comme  le  principe  du  mal. Toute  cette  opé¬ 
ration  dura  environ  no  minutes.  La  malade 
s’en  trouva  foulagée  (i  efficacement  qu’elle 
fe  retira  prefque  fans  douleur ,  <3 c  fort  raffu- 
rée  fur  les  effets  du  remede ,  dont  l’appareil 
l’avoit  d’abord  alarmée.  L’afped  de  la  bouf- 
fole  &  de  l’aimant  qu’elle  ne  connoiffoît  pas , 
la  précaution  de  diriger  le  vifage  du  côté  du 
nord  ,  tout  cela  avoit  un  air  de  myfiere  qui 
lui  paroiffoit  tenir  un  peu  du  fortilége  ou  de 
la  magie.  Je  laraffurai  fur  fes  craintes ,  non 
toutefois  fans  rire  de  fa  fimplicité,  &  je  finis 
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par  lui  confeiller  ,  pour  affurer  fa  guérifon  , 
de  faire  ufage  pendant  quelques  jours  des 
pediluves  Sc  du  petit-lait  altéré  aveclecref- 
fon  &  les  fleurs  de  fureau. 

J’ai  employé  l’aimant  dans  nombre  d’au¬ 
tres  cas  a-peu-près  femblables  ,  toujours 
avec  un  fuccès  marqué,  mais  qui  étoit  plus 
ou  moins  complet  ,  Suivant  la  variété  des 
circonflances  qui  rendoient  le  mal  plus  ou 
moins  opiniâtre  &  compliqué. 

Une  feule  perfonne  n’en  a  reçu  aucun  Sou¬ 
lagement  ,  mais  elle  avoit  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  dents  en  très-mauvais  état  ;  d’ailleurs 
il  y  avoit  lieu  de  foupçonner  chez  elle  une 
affe&ion  rhumatifmale  qui  avoit  porté  prin¬ 
cipalement  à  la  tête  ,  &  peut-être  même  quel¬ 
que  principe  de  vice  fcorbutique  dans  les 
humeurs  ;  ce  qui  eft  bien  différent  d’un  mal 
de  dents  (impie  &  ifoîé. 

J’ai  fou  vent  négligé  de  diriger  la  face  du 
malade  vers  le  nord  ,  &  j.e  n’ai  pas  obfervë 
que  cette  omiffion  eût  préjudicié  en  rien  au 
fuccè.s  de  l’opération;  d’où  l’on  peut  inférer 
que  fi  cette  précaution  n’eftpas  parfaitement 
indifférente  ,  du  moins  elle  n’eft  pas  toujours 
abfolument  effenrielle. 

L’aimant  préfenté  devant  l’œil  d’une  dame 
atteinte  d’une ophthaî mie  invétérée,  ne  pro- 
duifit  aucun  foulagement.  Il  efl  à  remarquer 
cependant  que  la  préfence  du  pôle  boréal 
excitoit  une  fentation  douloureufe  ,  telle  à- 
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peu-près  que  celle  qu’eût  pu  produire  uft 
vent  froid  ,  pouffé  avec  vivacité  par  un 
tuyau  très-délié ,  laquelle  étoit  accompagnée 
d’un  larmoiement  plus  abondant.  L’applica¬ 
tion  du  pôle  auÜral ,  loin  de  produire  un 
tel  effet ,  fembîoit  corriger  l’impreffion  fà~ 
cheufe  excitée  par  le  pôle  oppofé  ;  ce  qui 
paroît  prouver  évidemment  que  l’un  agit  en 
pouffant  du  dehors  au  dedans,  &  l’autre  en 
attirant  du  dedans  au  dehors. 

Ces  obfervations  réunies  à  celles  qui  ont 
'•été  déjà  faites  fur  le  même  fujet  par  diffé- 
rens  Auteurs,  doivent  fuffire  pour  affûter 
inconteftablement  à  l’aimant ,  foit  naturel  , 
foit  artificiel  ,  la  propriété  admirable  de 
guérir  le  mal  de  dents  ,  ou  du  moins  d’en 
calmer  pour  un  tems  la  vive  douleur,  <5 c 
pour  engager  les  gens  de  Fart  &  les  ama¬ 
teurs  de  l’humanité  à  l’employer  avec  con¬ 
fiance  pour  la  guérifon  ou  le  fouîagetnent 
de  ceux  qui  ont  le  malheur  d’être  affligés 
d’un  mal  fi  cruel  <5 c  fï  rebelle.  On  pourra 
même  tenter  d’en  étendre  l’application  à 
d’autres  maladies.  Certains  Médecins  Font 
déjà  fait.  Quelques-uns  prétendent  l’avoir 
appliqué  extérieurement  avec  fuccès  dans 
les  affeêfions  vaporeufes.  D’autres  le  regar¬ 
dent  comme  un  préfervatif  contre  l’apo¬ 
plexie.  D’autres  en  confeillent  même  Fufage 
intérieur  ,  &c.;  mais  il  faut  attendre  qu’une 
çonnoiffance  plus  exaéte  de  ce  minéral ,  des 
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recherches  plus  approfondies ,  &  de  nou- 
vellesobfervations  nous  éclairent  davantage 
fur  fa  nature  &  fur  la  maniéré  de  l’employer 
utilement. 

Que  d’heureufes  propriétés  font  renfer¬ 
mées  dans  les  différens  corps  de  la  nature  , 
qu’il  ne  nous  vient  pas  feulement  en  penfée 
de  foupçonner  !  Travaillons  avec  ardeur  à 
les  découvrir:  c’eft  le  vrai  moyen  de  rendre 
d'imporrans  fervices  à  l’humanité. En  voulant 
éclairer  les  hommes  par  la  voie  du  raifonne- 
ment ,  fouvent  on  les  égare  &  l’on  s’égare 
foi- même.  Ce  n’efl  qu’en  les  fervant  qu’on 
peut  leur  erre  véritablement  utile  :  ce  n’efl: 
qu’en  obfervant  foigneufement  les  faits, 
qu’on  peut  s’inflruire  fans  danger.  Il  femble 
que  l’Etre  fuprême  nous  ait  moins  faits  pour 
penfer  &  pour  raifonner ,  que  pour  fentir  & 
pour  agir,  fuivant  les  principes  facrés  qu’il  a 
pris  fom  de  graver  lui-même  dansnos  cœurs. 

,  ^  apres  ces  réflexions  ,  je  me  garderai 
bien  d’entreprendre  de  donner  ici  l’explica¬ 
tion  du  phénomène  qui  a  fourni  le  fujetdes 
observations  précédentes.  Avec  un  peu  de 
foin  ,  je  pourrois  bien  peut-être  parvenir 
a  conje&urer  heureufement ,  comme  quel¬ 
ques-uns  ,  ou  à  déraifonner  méthodique¬ 
ment  ,  comme  tant  d’autres  ;  mais  je  n’y 
gagnerois  rien  ,  &  le  public  n’y  gagneroit 
pas  davantage.  Nous  y  perdrions  au  con¬ 
traire  tous  les  deux  ,  moi  le  tems  que  je 
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mettrons  à  méditer  &  à  écrire  ,  &  Je  public 
celui  qu’il  empîoieroit  à  me  lire.  Sachons 
borner  notre  ambition  :  attachons-nous  da¬ 
vantage  aux  faits  qui  tombent  fous  nos  fens, 
&  occupons-nous  moins  des  caufes  qui  font 
hors  notre  portée.  Etudions  foigneufement 
îa  nature  ;  obfervons  attentivement  fa  mar¬ 
che  ;  multiplions  prudemment  les  expérien¬ 
ces  ,  fans  trop  nous  embarralîér  du  comment 
ni  du  pourquoi.  La  première  voie  conduit 
finement  à  des  connoiffances  poiitives  ,  à 
des  vérités  nouvelles,  à  des  découvertes 
utiles  :  l’autre  n’aboutit  tout  au  plus  qu’à 
fatisfaire  une  curiofité  vaine  ,  ou  à  flatter  un 
fol  orgueil.  Si  les  hommes  avoient  été  moins 
ambitieux  de  tout  favoir  <3 e  de  tout  con- 
noître ,  s’ils  avoient  fu  fe  borner  au  nécef- 
faire  &  à  Futile,  ils  feroient  bien  plus  avan¬ 
cés  qu’ils  ne  le  font' dans  tous  les  arts, dans 
toutes  les  fciences ,  mais  fur-tout  en  mé¬ 
decine.  La  théorie  feroit  moins  brillante,  à 
Ja  vérité  ,  m.ais  la  pratique  feroit  plus  fore. 
En  piîyfique  ,  comme  en  morale  ,  il  efl  tou¬ 
jours  dangereux  de  trop  raifonner.  Dans 
celle-là  ,  il  fuffit  de  bien  voir  ,  &  dans 
celle-ci  ,  de  bien  faire.  Tenons-nous-en  là  ; 
devenons  fages  par  l’exemple  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  ;  n’ajourons  pas  des  éga- 
remens  nouveaux  aux  erreurs  anciennes» 
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Sur  un  Accouchement  terminé  heureufemenl 
avec  le  Forceps  ,  par  M.  SAUCER  OTTE * 
Maître-'es-Arts  &  en  chirurgie  ,  Chirur¬ 
gien  ordinaire  du  feu  Roi  de  Pologne  * 
Correfpondant  de  lf Académie  royale  de 
chirurgie . 

Quelques  gens  de  l’art  s’élèvent  contre 
Pufage  du  forceps  ;  quelques-uns  même 
avancentqu’ils  terminent  tous  les  accouche- 
rnens  fans  fon  fecours  ,  parce  qu’ils  ont 
reconnu  qu’il  étoit  toujours  nuifible  à  la 
femme  ,  &  fouvent  au  fœtus.  Il  eft  vrai 
qu’il  peut  être  pernicieux  en  certaines  mains* 
&  ne  pas  l’être  dans  d’autres.  Je  puis  pro- 
tefler  l’avoir  vu  employer  ,  dans  beaucoup 
d’occafions  ,  par  des  mains  inllruites  dans 
fa  manœuvre  ,  fans  qu’aucun  accident  en 
fût  la  fuite  :  moi-même  je  m’en  fuis  fervi 
plulieurs  fois  ,  fans  le  moindre  dommage 
du  côté  de  la  mere  ni  de  l’enfant.  Les  gens 
fans  prévention  pourront  juger  par  l’ob- 
fervation  fuivante  ,  fi  le  forceps  efl  aufli 
meurtrier  qu’on  veut  l'infinuer  ,  8c  fi  j’au- 
rois  pu  ne  pas  l’employer  dans  la  circonf- 
tance.  L’expofition  de  ce  fait  contribuera 
peut-être  à  bannir  les  alarmes  dans  ief- 
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quelles  les  adverfaires  de  cet  infiniment 
utile  ont  déjà  jette  quelques  efprits. 

La  nuit  du  iôau  17  Janvier  1765 ,  je  fus 
appelle  ,  à  minuit  ,  chez  M.  de  Bertillier  , 
Contrôleur  des  Pages  &  Cadets  du  Roi  de 
Pologne  ,  pour  fecourir  ,  dans  fon  premier 
accouchement,  madame  Bongard  ,  fa  fille. 
Les  eaux  étoient  écoulées  depuis  onze  heu¬ 
res,  L’ayant  touchée ,  je  m’apperçus  que 
îoutfe  difpofoitàun  accouchement  naturel , 
mais  éloigné.  Des  douleurs  affez  vives  ,  mais 
courtes  ,  firent  defcendre  peu-à  peu  la  tête 
jufques  dans  le  vagin  ,  vers  les  fix  heures  & 
demie.  Je  la  faignai  pendant  cet  intervalle. 
A  huit  heures  &  demie ,  les  chofes  n’étoient 
pas  plus  avancées  qu’à  fix  &  demie  ;  au 
contraire ,  les  douleurs  devinrent  violentes 
Sc  continuelles  ,  fans  pour  cela  avancer  le 
travail.  Cette  dame  feplaignoit  dereffentir  de 
grandes  douleurs  dans  la  région  hypogaflri- 
que  inférieure  ^  vers  le  fond  de  la  matrice  , 
par  les  mouvemens  fubits  &  violens  du  fœ¬ 
tus,  enfin  un  mal-être ,  vers  la  partie  moyenne 
de  la  région  épigaflrique.  Je  nepouvois  aider 
en  rien  avec  les  mains ,  d’autant  plus  que  la 
tête  de  l’enfant  étoit  fort  groffe,  &c  les  par¬ 
ties  de  la  dame  fort  étroites.  Je  crus  qu’il 
n’y  avoit  pas  de  tems  à  perdre  ;  j’envoyai 
chercher  mon  forceps  courbe  ,  de  la  cor- 
redion  de  M.  Levret  ;  jel’introduifîs ,  &  fis , 
dans  peu  de  tems  >  l’extraâion  d’une  groffe 


/ 
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fille.  J’ajoute  même  ,  que  malgré  î’étroitefie 
des  parties  naturelles  ,  la  branche  maie  étroit 
déjà  introduite  ,  que  la  Dame  ne  s'en  étoit 
point  encore  apperçue.  L’enfant  avoit  un 
tour  de  cordon  autour  du  cou  ,  & c  avoit  le 
vifage  violet  &  gonflé  ,  à  caufe  de  la  com- 
preiiion  des  jugulaires,  &c.  Cependant, 
avec  quelques  précautions  ,  il  revint  parfai¬ 
tement  ,  &  efl  encore  aéfuelîemena  en  par¬ 
faite  fanté.  La  mere  n’a  pas  eu  la  moindre 
incommodité  ,  &  efl  pareillement  exif- 
tante. 

On  me  dira  peut-être  ,  qu’avec  la  pa¬ 
tience  ,  l’accouchement  auroit  pu  fe  ter¬ 
miner  naturellement:  cela  auroit  pu  arriver; 
mais  à  quels  périls  n’auroient  pas  été  expo- 
fés  la  mere  &  l’enfant  ?  Celui-ci  auroit-il 
pu  refier  plus  long-tems  au  pafïage  ,  fans 
rifquer  de  perdre  la  vie  ,  ayant  une  circon¬ 
volution  du  cordon  ombilical  autour  du 
cou  ,  par  conféquent,  les  veines  jugulaires 
étant  comprimées  &  le  cordon  lui-même  ? 
La  tête  étant  fort  groffe  ,  &  le  vagin  fort 
refferré  ,  la  circulation  des  parties  externes 
de  la  première  étoit  génée  ,  &  pouvoic 
même  être  interdire  par  le  gonflement  qui  , 
fans  contredit ,  feroit  arrivé  aux  parties  de 
la  mere. 

Celle-ci  ,  à  fon  tour  ,  ne  rifqpoi't-elle 
pas  que  les  parois  vaginales ,  la  velfie  &  le 
reâum  ,  étant  meurtris  &  contus  par  la 
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prefiion  continuée  de  la  tête  de  l’enfant,  ne 
tombaient  en  gangrené ,  comme  il  n’arrive 
que  trop  fouvent  ;  d’où  s’enfuivent  les  plus 
fâcheufes  &  les  plus  défagréables  incom¬ 
modités  dans  les  voies  urinaires  &  fîerco- 
raies  ,  8c  quelquefois  la  mort  ?  Enfin  n’étoit- 
elîe  pas  expofée  au  déchirement  de  la  ma¬ 
trice  ,  par  les  façades  que  l’enfant ,  gêne', 
donnoit  contre  ce  vifcere,  en  débandant  fes- 
pieds  ou  fes  genoux  ;  accident  qui  entraîne 
avec  lui  la  perte  des  deux  individus  ? 

. •■•••&'  qu/d  novifli  r  s  edi  us  iftis , 

Ccindidus  imperti  :  fi  non  ,  his  utere  mecum , 

Ho  R  at.  Epifit  ad  JShimù 
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2.7$  Observations 


ETAT  DU  CIEL. 

Jours 
du  m. 

•La  ALitinee. 

L‘  Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

O.  couvert. 

O.  pet.  pî.  nua 

Nuages. 

2 

S  -  0.  nuages. 

S-S  0.  nua.  pî. 

Pluie. 

3 

S-S  O,  pl  cont. 

O.  gr.pl.  nuag. 

Nuages. 

4 

Q-S-O.  v. n  pl. 

0.  nuag.  pî.  v. 

Nuages. 

5 

S-O.  couv.  p). 

S- S  O.  nuag 

Nuages. 

6 

0.  nuages. 

S  0.  vent,  nua. 

Nuages. 

7 

0.  nuages. 

S-0.  nuages. 

Beau. 

8 

0.  fer.  nuag.  v. 

S-0.  nua.  v.  c. 

Nuages. 

9 

O-S  O.pî.  v.  n. 

S  O.  v.  nua.  b 

Nuages. 

IO 

OS  O.  pl.  cou. 

O.  pluie ,  nua. 

Nuages. 

il 

0. cou. ton. for. 

O-S  0.  nuag. 

Pluie  }  tonn. 

ond.  pl.  nuag. 

ronn.  pluie. 

xi 

S~Q.  c.  gr.  pl. 

0.  pl.  ton.  nua. 

Beau. 

13 

S-S  O.  nuag. 

S-0.  nuages. 

Nuag.  pluie. 

M 

U.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

15 

N.  nuages. 

E-N-E.  nuag. 

Couv.  pluie. 

16 

N-E. pl.  couv. 

N-E.  couv. 

Nuages. 

17 

N-E.  nuages. 

N-E.  nuag.  pî. 

Pl.v.e'cl.tonn, 

18 

0.  couv. nuag. 

O.  nuages. 

Beau. 

*9 

E  N-E.  1er.  n. 

S-S-Q.  nuag. 

Beau. 

20 

S-S-E.  nuag. 

0.  nuages. 

Beau. 

21 

S  0.  nua.  venr, 

O-S-O.  vent  . 

Beau  ,  vent 

pet.  pl. 

pluie ,  nuag. 

22 

rO  S-O. n. pet.pl 

S-Q.  c.  per.  pî. 

Couvert. 

*3 

S-S  O. pet.pl. c. 

S  O.cou. gr.pl. 

Pluie  contin. 

24 

S-S-O.c  pet.p1. 

S-O.gr.pl,  nua. 

N  uages. 

25 

S-S-O.C,  gr.  pl. 

S-O.  pl.  nuag. 

Nuages. 

26 

S-0,  couv.  pet. 

S  S-0.  gr.  pî. 

Couvert. 

pluie. 

1 

COUV.  pl. 

27 

0. couv. nuag. 

O.  nuages., 

Beau. 

28 

0.  ép.  nuag. 

O.  nuages. 

Nuages. 

29 

O.  couv. nuag. 

S-O. nua.  beau. 

Serein. 

3° 

OS-O.  couv. 

S-0.  nuag.  p). 

Couvert, 

I31 

0,  pl.nuag.  v. 

0.  nuages. 

Beau. 

METEOROLOGIQUES.  IJty 

Ls  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  2 4  -i  degrés  au- 
delfus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  10  i  degrés  au-deffus  du  même 
terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
14  degrés. 


La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba- 
romette  a  ete  de  28  pouces  12  |  lignes  &  fon  plus 
grand  abaiffement  de  27  pouces  8  ^  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eld  de  5  lignes» 


Le  vent  a  foufflé  1  fois  du  N. 

2  fois  du  N-E. 

2  fois  de  l’E-N-E. 
I  fois  du  S-S*  E. 

9  fois  du  S-S-O. 
16  fois  du  S  O. 

7  fois  de  PO-S-O. 
16  fois  de  l’O. 


Il  a  fait 


3 

11 

7 

*7 

17 

21 

4 


jours  ferein. 

jours  beau. 

jours  du  vent. 

jours  des  nuages. 

jours  couvert. 

jours  de  la  pluie, 

jours  des  éclairs  &  du  tonnerre» 


a8o  Maladies  régît,  a  Paris. 


MALADIES  qui  ont  rêvné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Juillet  ï 767. 


Les  affedions  catarrales  &  rhumatifan- 
tes ,  qu’on  avoit  obfervées  dans  le  mois  pré¬ 
cédent  ,  ont  continué  à  régner  pendant  tout 
celui-ci  :  elles  ont  produit  des  enchifreoe- 
mens ,  des  maux  de  gorge  ,  &  de  vérita¬ 
bles  rhumes  de  poitrine  ;  certains  malades 
fe  pïaignoient  de  courbatures  Sc  de  laifitudes 
générales  ;  d’autres  ,  de  douleurs  vagues ,  qui 
les  tourmentoient  plus  ou  moins  vivement. 
La  plupart  de  ces  affedions  n’étoient  point 
accompagnées  de  fievre. 

Les  petites-véroles  ,  dont  on  a  obfervé 
un  allez  grand  nombre  pendant  ce  mois  , 
ont  paru  prendre  un  caradere  plus  effrayant; 
la  plupart  étoient  confluentes  &  accompa¬ 
gnées  d’accidens  affez  graves  :  cependant 
on  n’a  pas  oui  dire  qu’elles  aient  fait 
beaucoup  de  ravage. 

On  a  obfervé  ,  en  outre  ,  pendant  ce 
mois  ,  quelques  cholera-morbus  ,  dont  l’é¬ 
vénement  a  été  funefle  ;  on  a  vu  auffi  des 
fievres  d’un  mauvais  caradere  ,  qui  por- 
toient  à  la  tête ,  Sc  étoient  accompagnées 
d’accidens  très-graves. 


Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juin  1767;  par  M .  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 

Il  n’y  a  pas  eu  de  chaleurs  vives  dans 
le  cours  de  ce  mois  ,  fi  l’on  excepte  trois 
ou  quatre  jours  vers  la  fin  du  mois  :  le  ther¬ 
momètre  ne  s’efi:  pas  porté  plus  haut  qu’au 
terme  de  16  à  18  degrés  ;  6c  meme,  cer¬ 
tains  jours,  au  milieu  du  mois  ,  il  ne  s’efi 
élevé  qu’à  celui  de  13  a  14  degrés  ;  ce  n’efi: 
que  le  24  Sc  le  2 6  que  fa  liqueur  a  appro¬ 
ché  du  terme  de  21  degrés. 

Le  commencement  du  mois  a  été  fort 
orageux.  Il  y  a  eu  de  fortes  pluies  les  trois 
premiers  jours  ;  mais  dans  le  refie  du  mois 
il  n’y  a  eu  de  pluie  confîdérable  que  le  11 
6c  le  17. 

Le  baromètre  a  été  obfervé  prefqtie  tout 
le  mois  au-deffous  du  terme  de  28  pou¬ 
ces  ,  mais  fans  guere  s’éloigner  de  ce  terme,  ‘ 
fi  ce  n’efi:  le  2  6c  le  4  ,  que  le  mercure  a 
defcendu  à  27  pouces  4  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  21  de¬ 
grés  au-deflus  du  terme  de  la  congélation  3 
6c  la  moindre  chaleur  a  été  de  6  degrés  au- 
defius  de  ce  terme.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  efi  de  15  degrés. 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
îe  baromètre  ,  a  été  de  i8  pouces  i  J  ligne  , 
&  Ton  plus  grand  abaiffement  a  été  de  17 
pouces  4  dignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft:  de  9  \  lignes. 

Le  vent  a  foufîlé  16  fois  du  Nord. 

9  fois  du  N.  vers  l’Efh 

1  fois  de  l’Eff 

3  fois  du  Sud  versTEff. 

4  fois  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  rou. 

4  fois  de  l’Oueft: 

1  fois  du  N.  vers  P  Ou. 

Il  y  a  eu  14  jours  de  teins  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

il? 

ia  jours  de  pluie. 

1  jour  de  grêle. 

4  jours  de  tonnerre. 

1  jours  d’éclairs. 

<  Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  au  commencement  du  mois  &  de  la 
féchereffe  à  la  fin. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant 
le  mois  de  Juin  1 767. 

U  y  avoit  encore  ,  parmi  les  enfans  ,  de 
Ja  fievre  rouge  aphtheufe  ,  avec  angine  ;  & 
même  fouvent  il  s’y  joignoit  un  gonflement 
douloureux  des  glandes  jugulaires.  On  a 
vu  encore  aulii  de  ces  éruptions  éryfipé* 
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îateiifes  ,  qui  ont  régné  le  mois  précé¬ 
dent.  Lesophthalmies  ont  été  communes,  ce 
mois  &  le  précédent  ;  &  pîulîeurs  perfon- 
nés  ont  eu  des  fluxions  inflammatoires  dans 
les  oreilles. 

Les  maux  de  tête  rebelles  ont  perfévéré 
jufques  dans  ce  mois  ;  mais  ils  paroifïoient 
de  moindre  conléquence  que  ci-devant. 
De  plus  il  a  régné  ,  parmi  les  enfans  Sc 
les  jeunes  gens ,  des  fluxions  autour  du  col , 
en  forme  de  torticoli  ,  compliquées  de  gon¬ 
flement  des  glandes  jugulaires  :  cet  état  de 
fluxion  &  de  gonflement  s’eff  porté  ,  dans 
quelques-uns  ,  jufqu’aux  glandes  des  aines. 

La  fievre  continue ,  quoique  relâchée  , 
n’avoit  pas  défiffé.  Dans  quelques-uns  elle 
a  voit  le  caraélere  5c  la  marche  de  la  fievre 
fynoque-pu.tride  des  anciens  ,  fans  avoir 
d’exacerbations  réglées;  dans  d'autres ,  elle 
tenoit  de  la  fievre  hémitritée  ,  ayant  des 
exacerbations  affez  réglées  &  plus  violentes, 
de  deux  jours  l’un  ;  5c  enfin  il  y  a  eu  encore 
dans  le  petit  peuple  bien  des  perfonnes 
attaquées  de  la  fievre  putride  -  maligne. 
L’une  5c  l’autre  efpece  de  fievre  a  eu  cela 
de  commun  ,  qu’il  s’efl  fait ,  dans  le  progrès 
de  la  maladie  ,  en  la  plupart  des  fu jets  ,  une 
éruption  miliaire-rouge,  plus  ou  moins  con- 
fidérable  ,  5c  qui  ne  decidoit  de  rien. 

Les  fievres  intermittentes ,  tierces  5c  dou¬ 
bles-tierces  ,  ont  paru  plus  rebelles  que  ci- 
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devant.  Ce  n’était  point  affez  que  de  pré¬ 
parer  les  malades  à  l’ufage  du  quinquina  , 
par  l’emploi  convenable  des  remedes  géné¬ 
raux  ;  on  devoit  attendre  qu’il  Te  présentât 
des  (ignés  de  coélion  de  la  part  des  urines 
ou  des  Telles  ,  pour  avoir  recours  à  ce  fpé- 
cifique,  fans  quoi  la  récidive  avoit  lieu,  ou 
une  autre  maladie  fuccédoir.  Ce  genre  de 
fievrea  attaqué  nombre  de  nouvelles  accou-* 
chées  ,  &  leur  a  fait  perdre  leur  lait  :  cette 
circonftance  a  eu  lieu  auiïi  dans  plufieurs 
nourrices  >  qui  n’ont  pas  efljyé  la  fievre. 


livres  nouveaux. 

Thoughts  arifingfrom  expérience  ,  con- 
ce  nu  n  g  the  prefent  peculiar  method  of  trea- 
img  perfons  inoculated for  the  frnall-pox. 
Relatai  g  to  the  préparation  of  the  patients . 
Jhe  mariner  of  the  operation.  The  genuine 
nature  of  the  difeafe  ,  and  offome  other 
e/uPtlve,  Cûfes*  The  ufe  of  coldair.  The  ef- 
fecls  of  retarding  or  leffening  the  éruption  , 
and  purging  after  it  is  over.  By  IV.  B  rom- - 
feild  ,  fur  geo  n  to  her  royal  highnefs  the 
prtneefs  dowager  of  Wales,  and  to  S.  Geor - 
ges  and  the  Lock-hofpitals.  Ceft-à-dire  : 
Penfées  fondées  fur  l’expérience,  fur  Ja 
méthode  particulière  ,  a&uelîement  en  vo¬ 
gue  ,  de  traiter  Jes  personnes  inoculées  de  la 
petite-vérole  ;  roulant  principalement  fur 
la  préparation  des  fujets  ;  la  maniéré  de 
iaire  l  operation  ;  la  véritable  nature  de  la 
maladie  &:  de  quelques  autres  maladies  érup¬ 
tives  ;  l’ufage  de  l’air  froid  ;  les  effets  du 
retardement  ou  de  la  diminution  de  l’érup- 

ïî0I1j/^espurgatifs  lorfqu’elle  ^  faite. 

Par  M.  G.  Bromfeild  ,  Chirurg  ien  de  S.  A. 
Madame  la  Princeffe  douairière  de  Galles  , 
&  des  hôpitaux  de  S.  George  &  de  Lock,  A 
Londres  ,  chez  Brotherton  Ôc  Hingeüon . 

1767  ,  b  , 


1Î6  LrVRES  NOUVEAUX, 

Sur  les  rechutes  &  fur  la  contagion  de  la 
petite-vérole  ,  deux  Lettres  de  M,  Médicus , 
Confeiller- Auîique  &  Médecin  de  S.  A.  S. 
Msr  le  Duc  de  Deux-Ponts  ,  Membre  de 
l’Académie  éleétorale  Palatine  ,  &c.  à 
M.  Petit ,  Docteur- Régent ,  &  ancien  Pro- 
feffeuren  Médecine  de  FUniverfité  de  Paris, 
Membre  des  Académies  royales  des  Scien¬ 
ces  de  Paris  &  de  Stockholm,  &c,  A  Man- 
hein  ,  de  l’Imprimerie  de  l’Académie,  1767, 
7/2-8°. Se  trouve  à  Paris ,  chez  Didotle  jeune  ; 
prix  18  fols. 

Traité  des  Plantes  &  des  Animaux  ,  tant 
des  pays  étrangers  que  de  nos  climats, 
qui  font  d’ufage  en  médecine  ,  repr.éfentés 
en  730  planches  gravées  en  taille-douce  ,  fur 
les  deffeins  d’après  nature  de  M ,  de  Garjault  ; 
par  MM.  de  Fehrt ,  Vrévofl ,  Duclos ,  Mar¬ 
tinet  ,  &c.  avec  leurs  defcriptions , .  vertus 
&  ufages  ,  fuivant  l’ordre  du  livre  intitulé 
Matière  médicale  de  M.  Geoffroy ,  Médecin  ; 
ouvrage  utile  à  toutes  matières  médicales  , 
aux  Amateurs  d’Hiftoire  Naturelle  ,  aux 
Artiftes,aux  perfonnes  charitables  ,  &  à 
tous  ceux  qui  préparent  eux-mêmes  leurs 
médicamens.  A  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune, 
6  vol.  7/2-8°  ,  grand  papier. 

Didot  le  jeune  ,  qui  a  fait  l’acquifition 
de  cet  ouvrage  ,  annonce  qu’il  délivrera 
les  fix  volumes  brochés ,  à  30  livres  ,  juf- 
qu’au  dernier  Décembre  de  cette  année 
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1767,  Patte  lequel  tems  ils  feront  vendus 
54  livres  ,  leur  valeur  réelle. 

Art  vétérinaire ,  ou  Médecine  des  ani¬ 
maux.  A  Paris  ,  chez  VûllcU-la-Chapelle  9 
I7^7  >  in-q°  de  31  pages. 

Cette  brochure  contient  le  programme  qui 
fut  publié  en  1762  ,  lors  de  l’étâbliffement 
de  la  première  école  vétérinaire  à  Lyon  ,  8c 
le  reglement  qui  doit  etre  fuivi  dans  celle 
que  S.  M.  vient  détablir  au  château  d’AL 
fort,  près  Charenton. 
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EXTRAIT 


De  divers  Ouvrages  publiés  depuis  peu  ,  en 
Angleterre  ,  fur  une  nouvelle  Méthode  di- 
noculer  la  petite-vérole. 

Tandis  qu’on  difpure  encore  ,  en 
France  ,  pour  favoir  fi  Ton  profcrira 
entièrement  la  pratique  de  l’inoculation  ,  ou 
fi  on  la  tolérera  hors  de  l’enceinte  des 
grandes  villes  9  c  efl-a-oire  fi  l’on  permettra 
aux  riches  feuls  de  profiter  de  fes  bienfaits  - 
en  Angleterre  ,  ou  1  on  jouit 9  depuis  lon^- 
tems ,  de  fes  avantages  ,  on  travaille  à  en 
perfectionner  la  méthode  avec  un  fuccès 
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qu’on  auroit  peine  à  croire  ,  s’il  n’étoit  cer¬ 
tifié  par  des  témoignages  trop  refpeélables 
pour  laifler  le  moindre  prétexte  au  doute. 

Le  fieur  Sutton,  Fermier  du  Comte  d’Ef- 
fex  ,  &  exerçant  la  pharmacie  dans  un  vil¬ 
lage  de  cette  province  ,  après  avoir  éprouvé 
quelques  malheurs,  en  pratiquant  l’inocula¬ 
tion  par  la  méthode  ordinaire  ,  en  décou¬ 
vrit  une  par  laquelle  il  eft  parvenu ,  au  com¬ 
mencement  de  cette  année  1767  ,  à  inocu¬ 
ler  ,  par  lui  ou  par  quelques  aides  auxquels 
il  a  confié  Ton  fecret ,  vingt  mi  lie  perfonnes 
de  tout  âge  ,  de  tout  fexe  6c  de  tout  tempé¬ 
rament.  Les  fuccès  de  cette  méthode  ont 
été  rendus  publics  par  une  feuille  imprimée 
avec  le  titre  :  Inoculation  made  cafy  ; 
î inoculation  rendue  facile  ,  qui  ne  nous  efL 
pas  parvenue.  Les  Médecins  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  témoins  de  ces  fuccès  ,  ont  tra¬ 
vaillé  à  l’envi  à  en  découvrir  la  fource. 
MM.  George  Backer,  Membre  de  la  Société 
royale  ,  6c  Médecin  de  la  Maifon  du  Roi 
d’Angleterre  ;  Gîafs  ,  Médecin  d  Exeter  ; 
Chandler,  Chirurgien  de  Canterbury  ;  Dims- 
dale  ,  Médecin  à  Hertforr  ,  ont  publié  les 
obfervations  qu’ils  ont  faites  ou  qu’ils  ont 
pu  fe  procurer  fur  le  traitement  des  perfonnes 
inoculées  par  le  fieur  Sutton  ou  fes  Adjoints, 
6c  les  expériences  qu’ils  ont  faites  eux- 
mêmes  d’une  méthode  qu’ils  croient  la 
siême  que  celle  de  Sutton.  Le  dernier  a 
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même  fait  quelques  tentatives  pour  appli¬ 
quer  à  la  petite- vérole  naturelle  une  mé¬ 
thode  qui  réuffit  fi  bien  dans  l’artificielle. 
JVL  Bromfield  ,  Chirurgien  de  madame  la 
Princefle de  Galles,  eff  le  feul  qui  ait  juf- 
qu  ici  cherché  à  concilier  l  ancienne  mé¬ 
thode  avec  la  nouvelle.  Nous  allons  tâcher 
de  faire  connoître  ces  différentes  produc¬ 
tions  ;  nous  en  exceptons  cependant  l’Opuf- 
cule  du  Doéfeur  Glafs,  qui  ne  nous  eff  pas 
parvenu  :  nous  commencerons  par  l’ou¬ 
vrage  du  Do&eur  Backer  ,  intitulé  :  Inquiry 
in  to  the  merits  oj  i noculat ing  ,  &c.  Recher¬ 
ches  fur  les  avantages  de  la  méthode  d’ino¬ 
culer  la  petite- vérole  ,  qui  eff  en  ufage  au¬ 
jourd’hui  en  différentes  provinces  de  l’An- 
gletere  ,  par  George  Backer  ,  Doéfeur  en 
medecine  ,  Membre  de  la  Société  royale  , 
&  Médecin  de  la  Maifon  du  Roi  d’Angle¬ 
terre.  A  Londres  >  chez  Dodjley  ,  1766  , 
in  8°  de  68  pages. 

M.  de  Villiers  ,  Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris,  nous  a  communiqué  une  traduc¬ 
tion  de  cette  brochure  ,  que  nous  voudrions 
pouvoir  inférer  en  entier  ;  mais  la  nature  de 
notre  ouvrage  ne  nous  permettant  pas  de 
faire  ufage  de  morceaux  d’une  auffi  grande 
etendue  3  nous  nous  contenterons  d’en  pré- 
fenter  le  Précis  à  nos  leâeurs. 

Apres Ravoir  obfervé  que  l'inoculation 
doit  vraiiemblablçment  fon  origine  au  ha- 
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zard  ,  M.  Backer  remarque  que  cette  pra¬ 
tique  n’a  encore  fait  que  peu  de  progrès 
dans  quelques-unes  des  parties  de  l’Europe 
les  plus  éclairées.  »  Elle  y  a  même  trouvé  , 

99  dit-il  ,  les  obüacles  les  plus  déralfoa» 
«  rtables  dans  l’opiniâtreté  des  gens  à  préju- 
99  gés  ,  qui  ont  épuifé  le  raifonnement  & 
99  leur  mauvaife  foi  pour  la  détruire.  Mais 
99  on  doit  publier  ,  à  l’honneur  des  Méde- 
??  cins  de  l’Angleterre  ,  que  les  plus  diflin- 
»  gués  d’entr’eux  (ont  devenus  (es  partîfans 

99  de  très-bonne  heure .  Ils  ont  ,  ajou- 

99  te-t  il  ,  mefuré  la  valeur  fur  fon  impor- 
99  tan.cc*&  non  fur  la  baffeffe  de  fon  origine  , 

99  &  ils  ont  protégé  cette  découverte  due  à 
99  un  peuple  barbare  ,  avec  le  même  zele  & 
99  la  même  ardeur  que  les  leurs  propres,  a  lî 
ne  doute  point  que  ces  Médecins  ,  fi  zélés 
pour  leur  profeffion  ,  n’encouragent  des 
efforts  qui  tendroient  à  rendre  cette  pra-* 
tique  plus  a’ffée  ,  &  moins  hazardeufe  ;  il  les 
croit  incapables  de  rejetter  fur  de  fimples 
fpéçulations  ce  qu’ils  n’auroient  pas  examiné 
au  çreufet  de  l’expérience.  Un  fait  de  pra¬ 
tique  bien  établi ,  eft  d’un  plus  grand  prix  à 
leurs  yeux ,  que  toutes  les  théories  enfantées 
par  l’imagination. 

M.  Backer  ne  penfe  pas  qu’on  puiffe  re* 
jet  te  r  la  nouvelle  méthode  5  parce  qu’elle  a 
été  découverte  par  des  gens  étrangers  à  la 
médecine  ;  il  s’accorde  ,  en  cela  ,  avec  Hip* 
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pocrate,  qui ,  dans  Tes  Prœceptiones ,  Foes. 
le&.  1 ,  pag.  2.8  ,  dit  exprefTément  :  Neçue 
vero  pigeât  ex  plebeiis  jifcitari ,  fi  quid  ad 
curandi  opportunitatem  conferre  videatur, 
Inftruit  des  fuccès  de  ces  nouveaux  Inocu- 
lateurs  ,  il  a  cru  devoir  prendre  toutes  les 
informations  qui  pourroient  le  conduire  à 
découvrir  quelque  chofe  de  leur  pratique  : 
voici  ce  qu’il  a  appris  d’une  perfonne  qui 
avoit  fait  inoculer  fon  propre  fils  par  cette 
méthode.  Nous  copierons  fa  defcrîption  , 
ou  plutôt  la  verüon  qu’en  a  faite  M.  de 
Villiers. 

»  T oute  perfonne  efl  obligée  de  pafier  ftric- 
»  tement  par  un  régime  préparatoire  quinze 
w  J°urs  avant  î  operation.  Pendant  ce  tems  , 
*>  on  lui  interdit  toute  epicerie ,  toute  lique  ur 
>>  fermentee  ,  &  tout  aliment  tiré  du  régné 

animai  ,  excepté  le  lait.  On  lui  permet 
7>  tous  les  fruits  3  excepte  les  jours  de  purga- 
97  tion  ?  Sc  on  lui  fait  prendre  une  poudre 
73  le  fou  ,  en  fe  couchant  y  <Sc  le  lendemain 
7>  une  dofe  de  fel  purgatif:  on  réitéré  trois 
»  fois  cette  poudre  ce  fel  ;  on  ne  donne 
73  que  les  trois  prifes  de  poudre  aux'  enfans  , 
73  point  de  fel.  On  fait  un  grand  fecret  de 
73  la  compofition  de  cette  poudre  ;  mais 
99  l’inflammation  des  gencives  qui  furvient 
73  aux  uns ,  Sc  la  falivatzon  qu’eprouvent  les 
93  autres  ,  démontrent  afiez  qu’il  y  entre 
»  une  préparation  mercurielle. 
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yy  Les  mois  de  Mai ,  Juin ,  Juiilet  &  Août 
yy  font  regardés  comme  les  plus  propres  à 
yy  l’inoculation  :  on  inocule  cependant  les 
yy  gens  bien  portans  dans  toutes  les  faifons 
yy  de  l’année  indiftinéfement.  L’automne 
yy  palfe  pour  être  la  moins  favorable  ;  &  un 
yy  tempérament  fiévreux  eft  regardé  comme 
»  le  moins  propre  à  cette  opération.  On  ne 
yy  queftionne  perfonne  pour  favoir  s’il 
yy  n’auroit  point  un  vice  fcorbutique  ,  ou  le 
yy  fang  mauvais.  Les  apparences  extérieures 
yy  du  fang  n’offrent  aucune  conjecture  fur  le 
wbon  ou  mauvais  état  de  la  fanté.. 

yy  Le  Ai  jet  qui  doit  être  inoculé  ,  étant 
yy  arrivé  à  la  maifon  deftinée  à  cet  ufage^  eft 
yy  introduit  dans  une  falle  publique  ,  qui  peut 
yy  contenir  beaucoup  de  monde  ,  &  réunir 
yy  conféquemment  tous  les  différens  pé¬ 
riodes  de  la  maladie  .L’Opérateur  ouvre 
yy  une  puflule  à  quelqu’un  des  malades  de  la 
n  falle,  ayant  foin  d’en  choifîrune  qui  con- 
yy  tienne  une  matière  encore  crue;  &  de  la 
>y  même  lancette  qui  en  eft  teinte  ,  il  leve  la 
yy  fur-peau  de  fon  nouveau  malade  à  la  par- 
yy  tie  extérieure  du  bras  où  la  peau  eft  la  plus 
yy  épaiffe  :  après  cela  ,  il  fe  contente  d*ap- 
sopuyer  le  doigt  deffus ,  fans  y  employer  ni 
yy  emplârre,  ni  bandage.  Mais  ce  qu’il  y  a 
yy  de  plus  digne  de  remarque  ,  c’eft  qu’il  ino- 
yy  cule  fouvent  le  peuple  avec  de  la  moiteur 
*>prife  fur  le  bras  d’un  inoculé  avant  l’érup- 
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”  ri0;1  >  &  même  quatre  jours  après  l’ope'- 
9y  ration  \  Sc  je  fuis  bien  informé  à  préfent 

que  c  eft  la  méthode  qu’il  (  le  heur  Sut- 
7)  ton  )  préféré.  Il  a  elTaye  d’inoculer  avec 
»  le  fang  ,  mais  fans  fuccès.  Si  l’Opérateur 
9y  ne  trouve  pas  chez  lui  quand  un  nou¬ 
veau  malade  arrive  à  la  falle  ,  celui  ci 
m  peut  y  relier  fans  danger.  On  y  craint 
»  meme  h  peu  un  excès  de  contagion  ,  qu’il 
77  eft  très  -  commun  d’y  voir  la  perfonne 
73  qu  on  vient  d  inoculer ,  dans  le  même  lit 
73  qu  une  autre  inoculée  avant  ,  dans  queî- 
73  que  période  de  la  maladie  que  celle-ci  puifTe 
73  fe^trouver ,  &  même  quelquefois  dans  le 
73  meme  lit  ,  qui  en  contient  déjà  quatre  ou 
«  cinq  autres. 

«Le  loir  même  du  jour  de  l’opération  le 
«  malade  prend  une  pilule  ;  ce  qu’il  con- 
73  tinue  tous  les  jours  ,  jufqu  a  ce  que  la  fie- 
«  vre  furvienne  :  on  lui  recommande  beau- 
«  coup  un  exercice  modéré  ,  à  l’air  libre 
33  pendant  ce  tems. 

”  V ingr  q^tre  heures  après  l’opération , 
«  1  Opérateur  peut  fouvent  diftinguer  fi  elle 
73  a  pris  ou  non.  Il  examine  l’incifion  tous 
«les  jours  ,  &  paroît  juger  par -là  avec 
33  quelque  certitude  du  degré  qu’aura  la 
73  maladie.  Trois  jours  après  l’opération  , 
73  û  elle  a  bien  pris  ,  on  voit  fur  l’incifion 
73  une  tache  fembîable  a  une  morfure  de 
v  puce.  Il  n’en  paroît  pas  encore  fur  le  refie 
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33  du  corps.  Cette  tache  devient  peu-àpeu 
33  une  pufhile  rouge  ,  &  enfin  une  vefîie 
33  pleine  d’une  lymphe  claire.  Elle  prend 
33  Ton  degré  de  maturation  comme  les  au¬ 
tres  pullules  varioliques  ;  mais  elle  efl  la 
33  derniere  à  tomber.  Plus  la  couleur  change 
>3  autour  de  Pincifion  ,  &  moindre  efl  l’érup- 
33  tion.  Mais  ,  quand  on  n’y  voit  au  con- 
9)  traire  qu’un  petit  cercle  d’une  couleur 
>3  peu  différente  du  refte  de  la  peau  ,  alors 
33  on  donne  des  purgatifs  plus  forts  qu’à  l’or- 
33  dinaire  ,  &  plus  fréquemment.  Le  ligne 
?3  du  bras  ne  varie  point  :  c’eft  toujours 
33  conflamment  une  puflule  ,  &  jamais  à  fa 
33  place  une  douleur  interne,  un  ulcéré,  un 
33  écoulement ,  &c. 

33  On  continue  toujours  le  même  régime 
95  que  pendant  l’opération.  Si  la  fievre  con- 
33  tinue  quelques  heures  fans  difpofition  à  la 
33  fueur  ,  on  donne  au  malade  quelques 
93  gouttes  acides  ,  dont  l’effet  efl  de  les  faire 
?3  fuer  copieufemenr.  Dans  les  cas  où  la  fie- 
33  vre  eft  très  confidérabîe ,  on  lui  donne  une 
33  poudre ,  &  une  pilule  encore  plus  efficace 
33  que  la  poudre.  Je  dois  avertir  ici  que 
33  mon  ami  n’a  vu  prendre  ni  poudre  ,  ni 
33  pilule  pendant  qu’il  a  été  dans  la  maifon 
33  des  inoculés,  &  qu’on  n’y  a  même  donné 
33  les  gouttes  3cides  que  deux  fois.  L’Inocu- 
33  lareur  donne  généralement  de  l’eau  froide 
33  pendant  l’ardeur  de  la  fievre  ;  mais  il  lui 
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»?  fubflitue  une  infufion  chaude  de  thé  bou* 
yy  de  1’  eau  de  gruau  légère  ,  dès  qu’il  voit  les 
»?  premières  approches  de  la  tranfpiration. 
»?  Mais ,  fi-tôt  que  la  Tueur  diminue ,  1 erup- 
»?  tion  venant  à  paroître  ,  il  fait  lever  Tes  ma- 
>3  lades  j  &  les  tait  promener  aux  environs 
»>  de  la  mai  Ton  ou  dans  le  jardin  :  depuis 
»?  celte  époque  jufqu’à  la  fin  de  la  mala- 
»  die  ,  il  leur  donne  du  gruau  au  lait  à  vo- 
»?  lonté. 

??  Le  lendemain  ,  du  premier  inflant  où  il 
»?  voit  les  pullules  Te  couvrir  d’une  tache 
»?  opaque  ,  il  donne  une  once  de  Tel  de  Glau- 
»?  ber  aux  adultes  :  la  doTe  en  varie  pour  les 
yy  enfans  ,  relativement  à  leur  âge.  Si  1  e- 
»?.  ruption  eft  petite  ,  il  leur  permet  du  mou- 
»?  ton  bouilli  une  rôtie  au  beurre  &  de  la 
yy  petite  biere.  Mais ,  dans  le  cas  où  elle  eft 
yy  coniidérable  trois  jours  après  la  première 
»  dofe  du  Tel  de  Glauber ,  il  leur  en  donne 
yy  une  fécondé  ,  &  les  tient  à  la  même  diete 
yy  que  pendant  la  préparation.  Mon  ami 
yy  ayant  demandé  fi  la  méthode  de  purger  de 
»?  fi  bonne  heure  étoit  une  pratique  géné- 
»?  raie  ,  on  lui  répondit  qu’on  avoit  pour 
»?  but  en  cela ,  d’évacuer  une  matière  qui 
»?  pourroit  paroître  enfuite  fous  la  forme  de 
»?  c  ous  ,  &c. 

??  Du  20  Avril  au  20  Mai  on  inocula  , 
»?  dans  la  maifon  en  queffion ,  quarante  ou 
»?  cinquante  perionnes  que  mon  ami  vit  tou* 

N  vj 
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»  tes  fe  promener  pendant  tout  le  cours  de 
w  leur  maladie  ,  excepté  aux  premières  ap- 
«proches  de  l’éruption.  « 

M.Backer  ajoute  que  le  même  Opérateur 
a  quelquefois  inoculé  la  rougeole,  en  trem¬ 
pant  fa  lancette  dans  l’humeur  qui  coule 
abondamment  du  coin  de  l’œil  dans  cette 
maladie.  Il  rapporte  enfuite  la  lettre  d’un 
Eccléfiaftique  ,  qui  lui  rend  compte  de  ce 
qu’il  a  obfervé  pendant  l’inoculation  de  fes 
deuxenfans  ,  &  qui  confirme  pleinement  ce 
que  nous  avons  rapporté  ci-deffus  de  la  mé¬ 
thode  de  ces  nouveaux  Jnoculateurs. 

Il  ne  s’agit ,  dans  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  ,  que  de  la  pratique  d’un  feuî 
homme.  Il  y  a  ,  dans  les  différens  cantons 
de  l’Angleterre,  d’autres  Inocuîateurs  qui  fe 
font  donné  ,  dit-on  ,  plus  de  liberté.  «  On 
«  nous  a  parlé  ,  dit  M.  Backer ,  de  malades 
«qui  avoient  été  tranfportés  à  la  campagne 
«  pendant  le  friffon  ;  qui  n’avoient  pris  d’au- 
«  tre  liquide  que  celui  qu’ils  avoient  été  obli- 
«gés  de  fe  procurer  par  eux-mêmes  à  une 
«  pompe  ,  tandis  qu’ils  avoient  la  fievre;  qui 
«  s’étoient  expofés  à  l’air  dans  toutes  les  fai- 
«  fons  y  quelque  téms  qu’il  fît ,  &  dans  tous 
«les  périodes  de  l’éruption.  Tous  ces  faits 
«  &  d’autres  encore  nous  viennent  de  trop 
«  bonne  part  pour  qu’on  puiffe  en  douter. 

«  II  eft  en  effet  très  certain  qu’on  a  inoculé 
«  en  dernier  lieu,  félon  la  méthode  expofée 


./ 


d’Inoculer  la  petite-Ve role,  301 

j)  ci-deffus,  dans  1  espace  d’un  petit  nombre 
»  d’années  ,  plufieurs  milliers  de  fujets  de 
”  tous  les  tempéramens  &  de  tous  les  âges; 
»  car  il  s  en  eff  même  trouvé  de  foixante- 
»  dix  ans;  &  tous  en  général  fe  font  très- 
?>  bien  tirés  d  affaire ,  fans  qu’on  ait  prefque 
»vu  un  fymptôme  défavorable.  Î1  réfulfe 
»des  informations  très-exa&es  que  je  me 
»  fuis  procurées,  &  que  je  pus  repréfenter^ 
»  que ,  de  dix  fept  mille  perfonnes  qui  ont 
”  été  inoculées  de  la  forte  ,  il  n’en  eff  mort 
7>  que  cinq  ou  fix.  « 

M.  Backer  n’a  pas  cru  devoir  décider 
jufqu’à  quel  point  les  préparations  d’anti¬ 
moine  <Sc  de  mercure  peuvent  être  utiles  dans 
le  régime  préparatoire  ,  encore  moins  dans 
lafievre  variolique,  &  après  l’éruption.  Il 
penfe  que  la  pratique  de  les  adminiftrer  dans 
ce  cas  vient  originairement  d’une  opinion 
favorite  de  Boerhaave  *  qui  penfoit  que  le 
mercure  &  l’antimoine  font  des  antidotes 
capables  de  détruire  le  virus  variolique  ;  opi¬ 
nion  qui  étoit  le  fruit  de  fa  théorie  >  &  qui  ne 
lui  avoit  jamais  été  confirmée  par  l’expé¬ 
rience.  Entr’autres  Médecins  qui  l’ont  adop¬ 
té,  il  cite  le  Docieur  Andrew  d’Exeter,  8c 
le  Dodfeur  Gale  de  Conne&icutdans  la  nou¬ 
velle  Angleterre.  Le  Do&eur  Rofen,  pre¬ 
mier  Médecin  de  S.  M.  Suédoife  ,  n’em- 
ployoit  que  le  calomel  ,  l’extrait  aqueux 
d’aioés  ,  8c  h  réfine  de  gaïac.  Mais  d’au- 
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très  Médecins  ne  font  pas  également  perfua- 
dés  des  avantages  de  cette  efpece  de  re« 
medes.  On  ne  peut  difconvenir  cependant 
que  le  calomel  ne  foit  un  excellent  pur¬ 
gatif.,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  de  la  faburre 
dans  les  premières  voies.  Tous  les  Xnocula- 
feurs  paroiffent  convenir  d’ailleurs,  qu’en 
général  il  ed  utile  de  donner  deux  ou 
trois  purgatifs  pendant  le  cours  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  &  Sydenham  a  obfervé  que  les  pur¬ 
gations  répétées  avant  l’infe&ion  ,  rendent 
le  plus  fouvent  la  petite-vérole  qui  fuit 
plus  douce  &  plus  difcrete. 

Il  ne  doute  pas  que  le  principal  avantage 
de  cette  méthode  ne  vienne  del’ufage  libre 
de  l’air  froid  que  les  nouveaux  Inoculateurs 
ont  permis  à  leurs  malades  pendant  tout  le 
cours  de  leur  maladie.  Il  fe  fonde  fur  l’auto¬ 
rité  de  Sydenham, qui  eft  devenu  de  plus  en 
pluspartifan  du  régime  rafraîchiffant ,  à  pro¬ 
portion  des  progrès  qu’il  a  faits  dans  lacon- 
noiffancede  cette  maladie  :  il  cite  en  preuve 
des  paffages  des  différentes  éditions  de  fes 
ouvrages où  il  en  traite  ,  par  îefqueîs  il  eft 
démontré  en  effet ,  que  cet  iîluhre  Méde¬ 
cin  s’eft  convaincu,  par  une  expérience  fui— 
vie  ,  de  la  néceifité  de  laifler  jouir  le  malade 
d’un  air  frais.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
ferver  que  ,  dans  fa  Dijfertation  épifiolaire 
au  Dodeur  Cole  ,  imprimée  ,  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  en  1 6 8 1  ,  il  infifte  fur  cette 
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dodrine  générale  qu’w/z  Médecin  doit  fe  faire 
un  point  capital  d’ empêcher  ,  avant  tout , 
V ajfimilation  précipitée  de  la  matière  vario¬ 
lique  ;  effet  que  rien  ne  produit  plus  sûre¬ 
ment  que  l’air  frais  qu’on  laiffe  refpirer 
au  malade.  Pour  prouver  que  Sydenham 
n’a  pas  même  ofé  donner  à  cette  pratique 
toute  l’étendue  qu’il  auroit  défirée,  arrêté  , 
fans  doute ,  par  les  obftacîes  qu’il  éprou- 
voit  par  les  préjugés  des  gardes-malades, 
M.  Backer  oppofe  à  ce  qu’il  dit  dans  fes  ou¬ 
vrages,  que  dès  qu’il  apperçoit  les  fignes 
évidens  de  la  petite-vérole  ^  œgrum  aunî 
liberiore  interdico  ,  il  lui  oppofe  ,  dis  je  , 
le  témoignage  du  Dodeur  Dovar,quiatteffe 
qu’ayant  été  traité,  par  Sydenham,  de  la 
petite-vérole  ,  il  fe  promena,  de  fon  avis  , 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  vît  plus  à  fe  conduire  ; 
qu’il  n’eut  point  de  feu  ,  que  fes  fenêtres 
furent  conffamment  ouvertes;  que  les  cou¬ 
vertures  n  alloient  que  jufqu’à  fa  ceinture  ; 
enfin  qu’il  prenoit^  toutes  les  vingt-quatre 
heures,  douze  bouteiîltS  de  petite  biere , 
acidulées  avec  de  l’huile  de  vitriol. 

Notre  Auteur  confirme  cette  dodrine  par 
un  fait  rapporté  par  le  Dodeur  Monro  l’ainé. 
a  Je  fuis  b  ien  informé  *  dit  ce  Médecin ,  que 
9)  cent  douze  fujets  ont  été  inoculés  au  mi- 
9 >  lieu  de  l’hiver,  dins  une  de  nos  ides  les 
V  plus  feptentrionales ,  où  il  y  avoir  à  peine 
9)  affèz  de  chauffage  pour  préparer  les  mets  $ 
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>5  que  la  plupart  fe  promenoient  pieds  nud$ 
»  dans  la  neige  &  fur  la  glace,  &  qu’il  n’en 
weft  mort  aucun.  «  Il  y  ajoute  plufieurs 
exemples  de  perfonnes  crues  mortes  ,  Sc 
qu’on  avoit  ,  en  conféquence  ,  expofées  à 
l’air  libre,  que  cet  air  a  ramenées  à  la  vie. 
Enfin  ,  pour  faire  voir  combien  la  méthode 
oppofée  peut  être  funefte  ,  même  dans  l’ino¬ 
culation  ,  il  cite  ce  qui  elt  arrivé  ,  depuis 
peu ,  à  Blandfort  :  de  trois  cens  quatre- 
vingt-quatre  malades  qui  y  ont  été  inoculés , 
il  s’en  eft  trouvé  cent  cinquante  de  la  claïïe 
du  peuple  pauvre ,  pour  lefquels  la  fabrique 
a  payé  l’inoculateur  :  aucun  de  ces  cent  cin¬ 
quante  inoculés  n’a  eu  la  petite-vérole  con¬ 
fluente  ;  tandis  que,  parmi  les  autres  ,  plu¬ 
fieurs  ont  été  en  danger  ,  &  il  en  eft  mort 
même  treize. 

Nous  avons  dît ,  au  commencement  de 
cet  Extrait  ,  que  nous.n’avions  pu  nous  pro^ 
curer  la  Lettre  de  M.  Glajs  ;  nous  favôns 
feulement  qu’il  conclut  de  fes  obfervations 
ou  des  informations  qu’il  a  eues  fur  la  mé¬ 
thode  des  nouveaux  Inoculateurs,  que  leurs 
fuccés  extraordinaires  étoient  dûs  à  l'atten - 
tion  quils  avaient  de  difpofer  les  perfonnes 
quils  inoculoient  à  la  fueur  }  &  de  les  faire 
fier  par  les  remedes  quils  leur  donnoient 
immédiatement  apres  ï inoculation  ,  &  pen¬ 
dant  la  fievre  d' éruption. 

An  EJfai  towards  an  invejïigation  ofthe 
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prefent  fuccesful  ,  and  moft  general  method 
of  inoculation.  Eflai  fur  la  nouvelle  mé¬ 
thode  d’inoculer  la  petite-vérole  ,  par  M. 
Chandler  y  Chirurgien  à  Canterbury  ,  avec 
cette  épigraphe: 

Sic  erum  decet  invefligatorem  veri ,  non  folum 
quœ  legerit  ,fed  &  quce  fecum  meditando  considérât 
&  contemplatur  ,  in  communem  fruclum  prof  erre, 
Fernel,  in  Præfat.  ad  jv  Iib.  de  Febribus. 
Lugd.  Bat.  1645. 

A  Londres  ,  chez  Wilkies  ,  1 767  in-  8°  de 
47  Pages. 

M.  Chandler  ,  ayant  eu  occafion  de  fut¬ 
ure  plufieurs  malades  inoculés  à  Canter¬ 
bury  y  félon  la  nouvelle  méthode,  par  M. 
Féale. Chirurgiende  Maidftome,à  qui  le  heur 
Sutton  a  communiqué  fon  fecret ,  in  H:  ruit 
d’ailleurs  par  ce  qu’avoient  publié  MM.Bac- 
ker  &  Glafs  ,  il  inocula  1  ui-même  ,  aux  en¬ 
virons  de  Chilham ,  avec  M.  Manteîl ,  Chi¬ 
rurgien  de  réputation  de  ce  lieu  ,  un  grand 
nombre  de  perfonnesde  tout  âge  &  de  toutes 
fortes  de  conflitutions.  L’événement  de  ces 
inoculations  ayant  été  exactement  le  même 
que  celui  des  inoculations  de  M.  Péale,  il  a 
cru  pouvoir  en  conclure  qu’il  avoir  décou¬ 
vert  fa  méthode.  Pour  faire  mieux  connoître 
la  marche  qui  l’avoit  conduit  à  cette  décou¬ 
verte,  il  fait  d’abord  quelques  remarques  fur 
les  Ecrits  de  MM.  Backer&  Glafs,  la  def- 
cription  qu’ils  font  de  la  nouvelle  méthode } 
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lui  ayant  paru  différer ,  en  quelques  points, 
de  ce  qu’il  a  vu  pratiquer  à  M.  Péale  ;  ce 
qui  peut  venir,  dit-il  ,  de  ce  que  les  nou¬ 
veaux  Inoculateurs  ont  peut-être  fait  quel¬ 
ques  changemens  à  leur  méthode  ,  ou  de 
ce  que  les  rapports  qu’on  en  a  faits  à  ces 
Médecins  n’étoientpar  exadfs. 

Par  exemple  ,  la  préparation  qui,  félon 
leDoéteur  Bacfcer ,  duroit  quinze  jours ,  n’en 
dure  plus  que  huit,  pendant  lefquels  on  fait 
prendre  aux  adultes  trois  prifes  d’une  pou¬ 
dre  &  d’un  fel  purgatifs  ,  de  de  poudre 
feule  aux  enfans ,  à  deux  jours  d’intervalle 
entre  chaque  prife.  Il  a  même  oui  dire 
qu’ils  vouloient  abréger  cette  prépara¬ 
tion  ,  en  ne  faifant  prendre  que  deux  prifes 
de  la  poudre  &  du  purgatif  avant  l'opéra¬ 
tion  ,  de  la  troifieme  après.  Il  convient  que 
la  poudre  efl  une  préparation  de  mercure  , 
puifqu’elle  a  quelquefois  produit  la  fal i v a- 
tion.  Il  dit  qu’on  a  inoculé  ,  par  cette  mé¬ 
thode,  quelques  perfonnes  fidvreufes  ,  8c 
un  grand  nombre  de  fujets  fcrophuleux  8c 
feorbutiques.  Il  eff  perfuadë  que  le  heur 
Sutton  n’emploie  plus  la  matière  des  bou¬ 
tons  pour  communiquer  le  virus  ,  &  qu’il 
préféré  toujours  l’humidité  qui  fuinte  du 
bras  du  fu jet  qui  doit  communiquer  l’infec¬ 
tion  ,  avant  l’éruption  générale.  (  Voyez  la 
diflin&ion  que  M.  Gatti  fait  de  l’ éruption 
particulière  qui  fe  fait  à  l’endroit  de  l’in  fer- 
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tion  ,  avec  Y éruption  générale  ,  dans  l'ex¬ 
trait  que  nous  avons  donné  de  Yts  nouvelle3 
réflexions  fur  la  pratique  de  l'inoculation  > 
page  498  &  fuiv.  de  notre  Journal  pour  le 
mois  de  Juin  dernier.  )  M.  Péale  voyoit 
rarement  (es  malades  ,  depuis  l’inilant  de 
l'inoculation  jufqu’au  cinquième  jour;  & c  ce 
n’étoit  guere  que  ce  jour-là  qu’il  leur  faifoit 
prendre  une  pilule  :  pour  ce  qui  elt  des  en- 
fans  ,  iî  ne  leur  donnoit  qu’un  fel  purgatif^ 
ou  une  infnfion  de  féné  ;  il  répétoit  la  pilule 
le  7  ,  quelquefois  il  en  donnoit  encore  le 
8  ou  le  9  ;  il  regardoit  la  maladie  comme 
finie,  dès  que  l’éruption étoit  faite.  Lorfque 
la  fievre  éruptive  commençoit ,  il  donnoit  à 
fes  malades  une  efpece  de  julep  dont  ils  hu- 
voient  à  volonté  :  il  étoit  compofé  d’une 
petite  quantité  de  liqueur  de  couleur  de  vin 
de  Madere  ,  mêlée  à  une  pinte  ou  à  une 
chopine  d'eau  de  fontaine  ;  fon  goût  eft 
agréable  ,  rafraichiflant  ,  &  un  peu  acide. 
Cette  liqueur  n’efl  pasdellinée  à  procurer  la 
fueur  ,  comme  l’a  cru  le  Docteur  Backer  , 
puifqu’on  ne  permettoit  pas  aux  malades  de 
relier  dans  leur  lit,  de  fe  tenir  auprès,  du 
feu,  ni  de  garder  la  chambre,  pour  peu  que 
le  tems  fût  fupportabie  ,  même  pendant  le 
période  de  la  fievre  d’éruption  :  la  leuîe 
boifTon  qu’on  leur  permettoit  étoit  de 
l’eau  panée.  Voilà  tous  les  remedes  que 
M.  Chandler  a  vu  adminiftrer  aux  inoculé* 
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de  M.  Péale  :  il  n’a  pas  oui  dire  qu’on  don¬ 
nât,  le  jour  qui  fuivoit l'apparition  d’une  ta¬ 
che  opaque  dans  les  pullules  ,  une  priie  de 
fel  de  G!  auber  ,  comme  le  rapporte  le  Doc» 
teur  Backer;  &  lorfqu’on  a  demandé  à  M. 
Péale  s’il  éfoir  néceflaire  de  purger  après  la 
petite-vérole,  il  a  toujours  répondu  que  c’é- 
toit  une  chofealîez  indifférente. 

Notre  Auteur  n’eft  pas  perfnadé  que  les 
fuccès  des  inoculations  du  (leur  Sutton  6c  de 
fes  aiïociés  loient  dûs ,  comme  le  Do&eur 
Backer  l’a  cru  ,  à  la  liberté  qu'il  laijfe  a  fes 
malades  de  refpirer  un  air  frais.  \\  pense  à 
ce  lujet,  comme  le  Dofleur  G-afs  ,  que  ce 
n’efl  ni  l’air  frais  ,  ni  les  autres  remedes 
qu’on  adminiftre  aux  malades  après  l’érup¬ 
tion^  qui  rendent  cette  méthode  fi  conilam- 
ment  heureufe  ,  mais  queîqu’autre  moyen 
fecret  qu’ils  emploient  pour  prévenir  la  pro¬ 
duction  d’un  trop  grand  nombre  de  puftules^ 
&  difpofer  le  malade  à  recevoir  i’infedion 
f\  lé  gérement,  qu’il  n’a  beloin  d’aucun  mé¬ 
nagement.  Il  ne  doute  point  que  ce  fecret  ne 
conflit e  dans  le  choix  de  la  matière  ,  &  dans 
la  préférence  qu  on  donne  à  î humidité  encore 
Crue  qui  fuinte  ,  devant  V éruption  générale 
du  bras  du  fujet  qui  doit  communiquer  £  in¬ 
fection. 

Les  raiforts  qu’il  a  de  douter  de  l’efficacité 
de  l’air  frais  ,  6c  des  autres  remedes  fecrets 
dont  les  nouveaux  Inoculateurs  font  ufage5 
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c’efi  que  leur  méthode  ne  réufîit  point  dans 
ia  petite- vérole  naturelle:  il  rapporte  à  ce 
jujet  1  hilloire  d’un  fermier  qui  étoit  atta¬ 
qué  d’une  petite-vérole  abondante  ,  mais 
régulière  Le  lixieme  jour  les  pufhiles  grof- 
11  notent  bien  ;  le  vifage  &  I3  fête  s’enfloient 
convenablement  ;  le  ptyalifme  commençoit 
meme  à  s’étab  1  ir  ,  îorfqu’on  fit  appeller  M. 
Péale.  Celui-ci  ht  prendre  fept  de  fes  pilules, 
ordonna  au  malade  de  fe  lever  &  de  fe  placer 
en  face  d’une  fenêtre  ouverte  ,  au  mois  de 
Levrier.  Les  pilules  le  hrent  vomir,avec  des 
convulfions  fi  horribles  ,  qu'on  le  crut  mort  ; 
&  ou  ne  put  le  rappellerala  vie  qu  avec  des 
cordiaux  ,  remedes  aujourd  hui  fi  décriés. 
Les  pulfules  s’aftaifFereir  ,  il  furvint  du  dé¬ 
lire  ,  il  parut  de  grandes  tachesbleues  ;  l’en¬ 
flure  du  vifage  ,  &  le  ptyalifme  difparurent , 
&  on  ne  put  plus  lesrappeller  :  cependant, 
a  force  de  foins  ,  &c  a  i  aide  des  cordiaux  & 
des  anri-fcptiques ,  on  le  tira  de  ce  mauvais 
pas.  Dans  une  autre  oecafion  ,  M.  Péale 
ayant  préparé  une  jeune  fille  de  feize  ans  pour 
l’inoculation  ,  l’ayant  même  inoculée  le 
mardi ,  ede  fut  prife  le  Mercredi  de  la  pe¬ 
tite-vérole  naturelle.  M.  Péale,  qui  futchar- 
géfetildu  traitement,  n’eut  point  recours  à  fes 
pilules,  fur  lefquelles  il  ne  comptoit  fans 
doute  pas  affez  ;  il  préféra  d’employer  une 
mixture  amere ,  à  laquelle  il  ajoutoit  quel- 
quesgouttes  très-acides,  vraifemblablement 
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une  déco&ion  de  quinquina  avec  1  élixir  de 
vitriol  ;  ce  qui  n’empêcha  pas  que  la  malade 

ne  mourût.  . .  r  ,, 

M.  Chandler  rapporte  enfuite  tort  en  de- 

tail  le  procédé  qu’il  a  fuivi  dans  Tes  inocula¬ 
tions  j  comme  on  peut  aifement  le  déduire 
de  ce  que  nous  avons  rapporté  ci-dellus. 
Nous  nous  difpenferons  de  le  tranfcrire;nous 
nous  contenterons  d’obferver  qu  à  la  poudre 
employée  par  les  Inoculateurs,  qu  il  ne  con¬ 
çoit  pas  ,  il  a  fubftituéune  dofe  de  calomel  , 
proportionnée  à  l’âge  &  au  tempérament  du 
fujet  ,  &  ,  le  lendemain ,  une  prife  de  iel  de 
Glauber  ;  &  il  a  compofé  Tes  pilules,  qu’il 
commence  à  adminiftrer  le  cinquième  jour 
après  l’inoculation;il  lésa  compofées,  dis-je, 
d’aloës  ,  de  kermès  minéral  &  de  camphre. 

Après  avoir  donné  de  juftes  eloges  a  tout  le 
procédé  du  fieur  Sutton  ,  il  fait  voir  qu’il  n’y 
a  que  le  choix  de  la  matière  qui  lui  appar¬ 
tienne  en  propre ;  que  prefque  tous  les  Mé¬ 
decins  ,  depuis  Sydenham  ,  avoient  recom¬ 
mandé  le  libre  ufage  de  l’air  fraisdans  le  trai¬ 
tement  de  la  petite-vérole  ;  que  le  Dodteur 
Méad  avoit  obfervé  les  bons  effets  du  mer¬ 
cure;  que  Boerhaave  avoit  propofé  de  l’al¬ 
lier  avec  l’antimoine  ;  qu’enfin  Timone  ôc 
Fylarini  avoient  recommandé  ,  dans  les 
premiers  tems  de  l’inoculation  ,  la  méthode 
de  procédera  l’infertion ,  à  laquelle  il  a  don¬ 
né  avec  raifon  la  préférence. 
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Pour  prouver  les  grands  avantages  qui 
refultent  de  l’emploi  de  cette  lymphe  encore 
crue  ,  pour  communiquer  Pinfe&ion  de  la 
petite-  vérole  ,  ou  plutôt  que  c’efï  la  prati¬ 
que  confiante  du  fleur  Sutton  ,  &  que  c’eft 
ce  qui  en  fait  la  sûreté  _,  M.  Chandler  rap- 
porte  plufieurs  pafTages  d’un  Appendix  que 
M.  Hou  1  ton  a  fait  imprimer  à  la  fuite  d’un 
Sermon  qu’il  a  publié  en  faveurdes  nouveaux 
inoculateurs;  Appendix  dans  lequel,  en 
voulant  tirer  un  voile  fur  leur  méthode  ,  il 
n’a  fait  que  la  mettre  au  jour. 

f  En  parlant  d’une  affaire  qu’on  avoit  fufci- 
tée  à  M.  Sutton  à  Chelmsford  ,  il  dit  »  que 
”  fes  adverfaires  affurerent  qu’ils  avoient  vu 
M  des  boutons  de  petite-vérole  fur  le  vifage 
w  d’une  perfonne  qui  étoit  avec  lui  dans  fa 
»  chaife  ,  <5 c  que  cette  perfonne  avoit  été 
”  amenée  pour  en  inoculer  d’autres  ;  mais 
”  que  tout  cela  n’étoit  que  des  faufletés  , 
”  parce  que  rien  n  étoit  plus  oppofé  à  fapra - 
”  tique  ,  que  de  prendre  la  matière  de  Vinfec - 
V  tion  de  tels  malades.  «  C’eff-à  dire,  ajoute 
M.  Chandler  ,  que  IVI.  Sutton  n’inocule 
jamais  qu’avec  une  matière  prife  de  per- 
fonnes  qui  n’ont  pas  encore  d’éruption. 
Peu  après  M.  Houlton  continue:»  Les 
»  grands  Jurés  ne  reçurent  pas  l’accufation; 

»  mais  ils  obferverent  que  M.  Sutton  avoit 
»  été  indifcret ,  &  qu’il  méritoit  d’être  répri¬ 
mandé.  «  Mais,  ajoute  M.  Houlton,  »  fl 
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»  les  Jurés  avoient  connu  la  pratique  de  M. 
v  Simon  ,  ils  ne  l’auroient  pas  taxé  d  în- 
„  difcrétion  ;  «  &  un  peu  après  :  »?  Si  on 
f)  avoit  reçu  l’accufation  ,  M.  Sution  auroit 
v  mis  Tes  ennemis  en  défaut  9  6c  auroit  de- 
montré  que  le  malade  qu  il  avoit  introduit 
f)  dans  Chelmsfiord ,  étoit  incapable  dinjec - 
nter  aucun  afjijlant  ,  quoiqu'il  pût  donner 
infection  par  inoculation.  Quelque  pa¬ 
radoxe  que  cela  puiffe  paroître,  cela  n’en 
eft  cependant  pas  moins  vrai,  6c  celaau- 
9>  roit  été  [  orté  jufqu  à  la  démonftration.  u 
Ce  paradoxe  cefîe  d’en  être  un  dans  les  idées 
de  M.  Chandler  ,  qui  penfe  qu’une  perfonne 
inoculée  qui  n’a  point  eu  encore  la  fievre, 
ni  par  conféquent  d’éruption  ,  ne  peut 
communiquer  la  petite-vérole  que  par  inocu¬ 
lation  :  J'ai  communiqué  ,  dit- il  ,  la  petite- 
vérole  à  une  infinité  de  fuj  et  s  avec  une  ma¬ 
tière  prifie  Jur  des  inoculés  qui  étoient  dans  ce 
période  :  cependant  ,  ajoute- 1  il  ,  j’ai  vu  , 
avec  la  plus  grande  fatislaélion  ,  que  M. 
Houlton  avouoitque  les  grands  Jurés  avoient 
difpenfé ,  avec  juflice  ,  M.  Sutton  de  dévoi¬ 
ler  pour  fa  défie  nje  ,  la  partie  la  plus  effen- 
tielle  &  la  plus  jecrete  de  fia  pratique  ;  ce 
qui  eft  reconnoître  >  félon  M.  Chandler  , 
que  l’ufage  d’inoculer  avec  une  lymphe  en¬ 
core  crue  ,  étoit  une  des  parties  la  plus  ef- 
fentielle  6c  la  plus  fecrete  de  la  pratique  de 

M.  Sutton.  _ 

Thi 
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The  prefent  Metkod  of  inoculating  for 
the  fmall-pox  to  whxh  a*e  added  fome  expe - 
riment  s ,  inftitued  wiîh  a  wiew  to  dif cover 
the  effets  of  a  fimilar  treatment  in  the  naturai 
fmall  pox.  By  Thomas  Dimsdale  ,  M,  D . 
the  fécond  édition.  la  Méthode  a&uelle 
d’inoculer  la  petite  vérole  ,  à  laquelle  on  a 
joint  quelques  expériences  faites  dans  la 
vue  de  découvrir  les  effets  d’une  méthode 
femblable  dans  le  traitement  de  la  petite- 
vérole  naturelle.  Par  M.  Thomas  Dimsdale 
D.  en  Méd.  fécondé  édition.  A  Londres  , 
chez  Owen  ,  17 67  ,  i/z-8°  de  160  pages. 

M.  Dimsdale  ,  qui  ,  depuis  vingt  ans  , 
pratiquoit  l’inoculation, félon  l’ancienne  mé¬ 
thode  ,  avec  affez  de  fuccès ,  pour  n’avoir 
perdu  qu’un  feul  de  fes  malades ,  mort  d’une 
maladie  qu’il  croit  étrangère  à  l’inoculation, 
avoue  cependant  que,  dans  quelques  cas 
lesaccidensqui  étoient  furvenus  lui  a  voient 
donné  de  l’inquiétude  pour  l’événement,  il 
avoit  donc  toujours  déliré  de  voir  perfec¬ 
tionner  cette  pratique  ;  il  avoit  même  fait 
quelques  tentatives  à  ce  fujet ,  lorfqu’il  en¬ 
tendit  parler  de  la  méthodedes  nouveauxlno- 
culateurs:  ce  qu’on  en  rapportoit  lui  parut 
fi  extraordinaire  ,  qu’il  crut  devoir  prendre 
tous  les  moyens  honnêtes  qu’il  pourroit  trou¬ 
ver, pour  s’infiruire  de  leurs  procédésrc’efi  le 
fruit  de  fes  découvertes,  confirmées  par  une 
pratique  très-étendue  ,  qu’il  publie  dans  la 
Tome  XXV IL  O 
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brochure  que  nous  annonçons  ,  dans  la¬ 
quelle  il  donne  un  Traité  complet  de  la 
pratique  de  l’inoculation. 

Il  traite  donc  d’abord  de  l’âge  ,  de  la 
conflitution  du  fujet  ,6c  de  la  fail'onde  l’an¬ 
née  la  plus  propre  à  l’inoculation  ;  6c  i°  il 
croit  qu’on  peut  inoculer  des  perfonnes  de 
tout  âge  ;  il  n’en  excepte  que  les  enfans  au» 
defTous  de  deux  ans  ,  parce  qu’ils  font  alors 
expofés  à  une  foule  d’accidents  qui  venant  à 
concourir  avec  la  petite-vérole  ,  peuvent  les 
mettre  en  danger  de  perdre  la  vie.  Ces  acci- 
dens  font  la  dentition ,  les  fievres  ,  les  dé» 
voiemens,  les  convulfîons ,  6cc.  ï°  Il  penfe 
qu’on  a  été  un  peu  trop  févere  fur  le  choix 
des  fujets  ;  il  ne  croit  pas  que  les  maladies 
chroniques  foient  un  obftacle  au  fuccès  de 
cette  opération  :  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
maladies  aiguës  ou-  critiques,  non  plus  que 
de  ceux  qui  portent  des  marques  évidentes 
d’une  grande  acrimonie  dans  les  humeurs , 
ni  de  ceux  dont  la  conftitution  a  été  trop 
affoiblie  par  des  évacuations  exceflives,  6cc. 
Il  veut  qu*on  traite  ces  fortes  de  fujets  avant 
de  les  inoculer.  30  Quant  à  la  faifon  de  Pan- 
née  y  il  eft  encore  perfuadé  qu’on  a  tort  de 
préférer  le  printems  6c  l’automne  ,  ayant 
toujours  obfervé  que  l’éruption  étoit  beau¬ 
coup  plus  abondante  dans  le  printems  ,  6c 
Pautomne  étant  la  faifon  la  plus  expofée 
aux  maladies  épidémiques  5  d’où  il  conclut 
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qu’elles  font  moins  favorables  à  l’inocula» 
tion  que  les  autres  faifons  :  il  croit  cepen¬ 
dant  qu’on  peut  inoculer  dans  toutes  les  fai¬ 
fons  ,  pourvu  qu’on  mette  les  malades  à 
l’abri  des  chaleurs  de  l’été  qu’on  les  em¬ 
pêche  de  fe  tenir  trop  chaudement  pendant 
l’hiver. 

Sa  préparation  confiffe  à  affoiblir  les 
conffitutions  trop  fortes  ,  à  fortifier  celles 
qui  font  trop  faibles  ,  à  corriger  ce  qui  efi 
vicié  ,  &  à  débarrafïèr  l’eftomac  & c  les  in- 
teffins  des  crudités  6c  de  leurs  effets.  C’eft 
par  la  diete  qu’il  travaille  à  produire  ces 
effets  &  cette  préparation  ;  il  ne  la  fait  durer 
que  huit  à  neuf  jours  ,  pendant  lefquels  il 
fait  prendre  ,  Je  loir  ,  en  fe  couchant  5  à 
deux  jours  d'intervalle  l’une  de  l’autre  , 
trois  dofes  d’une  poudre  compofée  de  huit 
grains  de  calomel ,  autantde  poudre  de  partes 
d’écreviffe  compofée  ,  6c  un  huitième  de 
grain  de  tartre  émétique  :  c’eft  la  dofe  qui 
convient  aux  conff itutions  fortes  ;  il  la  dimi¬ 
nue  pour  les  tempéramens  plus  foibîes  :  le 
lendemain  il  donne  une  dofe  de  fel  de 
Glanber  dans  l’eau  de  gruau.  Il  inlifte  moins 
fur  les  purgatifs ,  dans  les  conffitutions  foi- 
blés;  il  leur  permet  quelque  peu  de  viande  , 
&  même  un  peu  de  vin.  Quant  aux  enfans  , 
ilfe  contente  de  leur  nétoyer  les  entrailles 
avec  quelque  préparation  mercurielle  ,  qui  a 
l’avantage  de  les  débarrafler  des  vers.  Lorf- 
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qu’il  en  a  le  choix  ,  il  préféré  d’inoculer  les 
femmes  immédiatement  après  leurs  réglés, 
afin  que  tout  fe  paffe  dans  l’intervalle  d’un 
période  à  l’autre  :  cependant  on  peut ,  fans 
inconvénient,  faire  l’opération  en  touttems. 
On  a  inoculé  avec  fuccès  des  femmes  en¬ 
ceintes  :  malgré  cela ^  à  moins  qu’il  n’y  ait 
des  raifons  bien  urgentes  ,  il  ne  croit  pas 
qu’on  doive  inoculer  les  femmes  dans  cette 
fituation. 

Voici  la  maniéré  de  pratiquer  l’infertion  , 
qui  lui  a  le  mieux  réuili.  Le  fujet  qui  doit 
être  inoculé,  étant  dans  la  même  maifon  , 
ou  plutôt  dans  la  même  chambre  qu’une 
perfonne  actuellement  attaquée  de  la  petite- 
vérole,  on  prend  ,  avec  la  pointe  d  une  lan¬ 
cette  ,  un  peu  de  matière  variolique  dans 
l’endroit  où  a  été  faite  l’infertion  ,  li  le  ma¬ 
lade  aéré  inoculé  ,  ou  d’une  pultule  ,  s'il  a 
la  petite-vérole  naturelle.  Avec  cette  même 
lancette  on  fait  au  bras  ,  dans  l’endroit  où 
l’on  a  coutume  de  placer  les  cautères  ,  une 
petite  plaie  qui  divife  l’épiderme  &  pénétré 
jufqu’au  corps  de  la  peau  ,  fans  l’effleurer  ; 
on  fait  cette  plaie  la  plus  petite  qu’il  efl  poffi- 
ble  ,  ne  lui  donnant  qu’un  huitième  de  pouce 
de  longueur,  On  écarte  les  bords  de  la  plaie 
entre  l’index  &  le  pouce,&  on  frotte  le  plat 
de  la  lancette  fur  l’incifion,  poury  faire  pé¬ 
nétrer  la  matière  variolique  dont  elle  eft 
chargée.  On  fait  cette  opération  aux  deux 
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bras ,  &  quelquefois  en  deux  endroits  difFé» 
rens  fur  le  même  bras.  M.  Dimsdale  n’ayant 
pas  obfervé  qu’il  y  eût  aucun  inconvénient 
à  multiplier  ces  piquures ,  cet  Inoculateur  a 
auiïi  fait  ufage  delà  méthode  que  nous  avons 
rapportée  dans  notre  extrait  de  l’ouvrage  de 
M.  Backer  f  c’eft-à-dire ,  qu’il  leve  avec  la 
pointe  de  la  lancette  la  fur-peau  ,  &  frotte 
la  matière  variolique  fur  la  peau  vive  ;  après 
quoi  il  abaiffe  ,  avec  fon  pouce  la  fur- 
peau  qu’il  a  levée ,  &  l’applique  fur  la  peau. 
Quoique  cette  méthode  lui  ait*  très-bien 
réuffi  ,  cependant  ,  comme  il  a  oui  dire' 
quelle  avoit  manqué  quelquefois  à  d’autres 
Inocuîateurs  ,  il  préféré  la  première.  Dans 
l’une  &  dansj’autre  opération  il  n’applique 
ni  emplâtre  ,  ni  bandage  ,  ni  rien  pour  cou¬ 
vrir  la  plaie. 

11  allure  que  ces  méthodes  ne  lui  ont  ja¬ 
mais  manqué  ;  &  l’expérience  lui  a  démontré 
que  le  malade  ne  court  aucun  rifque  de  pren¬ 
dre  l'infection  par  la  voie  naturelle  ,  dans  ce 
moment;  ainfi  il  n’y  a  aucun  danger  d’ap¬ 
procher  la  perfonne  qu’on  veut  inoculer  du 
malade  :  cependant  il  fépare  enfuite  ,  par 
un  excès  de  précaution  ,  fes  inoculés  de  ceux 
qui  ont  déjà  la  maladie. 

Il  regarde  comme  une  chofe  indifférente 
d’inoculer  avec  une  matière  prife  d’une  per¬ 
fonne  attaquée  d’une  petite-vérole  natu¬ 
relle  ,  ou  artificielle  ;  il  a  employé  l’une  ôc 
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l’autre  avec  le  meme  fuccès,  Il  eft  également 
indifférent  de  prendre  cette  matière  avant 
ou  après  la  crife  de  la  maladie,  Lorfqu’il  en 
a  le  choix  ,  il  préféré  de  la  prendre  dans 
le  temps  de  la  fievre  d’éruption  ,  parce  que 
c’eft  alors  qu’il  croit  qu’elle  a  fa  plus  gran¬ 
de  adivité  :  dans  tous  les  cas  ,  lorfqu’il 
la  prend  d’une  perfonne  inoculée ,  c’efl  tou¬ 
jours  de  la  partie  où  a  été  faite  l’infertion 
étant  toujours  sûr  d’y  trouver  une  matière 
propre  à  produire  î  infedion  ,  fi  la  maladie 
a  pris.  Si  on  n’a  ni  malade  de  la  petite- 
vérolç  ni  inoculé  fous  la  main  ,  on  peut  fe 
fervir  d’un  fil  ,  à  la  maniéré  ordinaire  , 
pourvu  qu’il  foit  récemment  imprégné. 

Le  fécond  jour  qui  fuit  l’opération  ,  fi  on 
regarde  3  avec  une  lentille  3  la  petite  piquure 
qui  a  été  faite,  onapperçoit  une  tache  cou¬ 
leur  d’orange  ;  &  la.  peau  d’alentour  parole 
fe  retirer.  Ce  jour  ,  M.  Dimsdale  fait  pren¬ 
dre  le  foir  ,  en  fe  couchant  ,  trois  grains  de 
calomel ,  autant  de  poudre  de  pattes  d’écre- 
vi’ffe  compofée ,  &c  un  dixième  de  grain  de 
tartre  émétique. Le  4  ou  le' 5 ,  en  appliquant 
le  doigt  fur  la  piquure  ,  on  y  apperçoit  une 
petite  dureté  :  le  malade  fent  de  la  deman- 
geaifon  dans  la  partie  qui  paroît  légèrement 
enflammée  ;  &  on  apperçoit  une  petite 
veffie  pleine  d’une  liqueur  claire.  Vers  le 
6  ,  on  fent  le  plus  ordinairement  un  peu  de 
douleur  &  d’embarras  fous  l’aiffelle  ,  qui 


S'INOCULER  LA  PETITE- V  EROLE.  3  1 9 

annonce  que  l’éruption  ne  tardera  pas  à  fe 
faire ,  &  efl  d’un  très-bon  augure.  Quel-* 
quefois  le  7  le  plus  fouvent  le  8 ,  la  fievre 
d’éruption  paroît  ;  elle  eft  accompagnée 
d’une  légère  douleur  de  tête  Sc  de  reins  ,  à 
laquelle  luccedent  des  alternatives  de  friiïons 
&  de  chaleur ,  qui  continuent  plus  ou  moins 
vivement  jufqu’à  ce  que  l’éruption  foit 
complété.  Dans  le  même  temps  le  malade 
fe  plaint  d’un  mauvais  goût  dans  la  bouche; 
&  fon  haleine  a  l’odeur  de  la  petite-vérole. 

L’inflammation  du  bras  s’étend  rapide¬ 
ment  ;  &:  y  en  le  regardant  à  la  loupe  ,  la 
piquure  paroît  entourée  d’un  nombre  infini 
de  petites  puftules  confluentes  qui  augmen¬ 
tent  de  volume  <$c  s’étendent  de  plus  en 
plus  j  à  mefure  que  la  maladie  avance.  Le 
10  ou  le  11  on  apperçoit  une  efflorefcenc^ 
circulaire  ou  ovale  autour  de  la  piquure  f 
qui  s’étend  quelquefois  près  de  la  moitié  du 
bras  ,  mais  qui  le  plus  fouvent  n’excede  pas 
la  grandeur  d’une  piece  de  vingt-quatre 
fols;  comme  cette  efflorefcence  eft  au-def- 
fous  de  l’épiderme  ,  elle  eft  unie  au  toucher , 
&  n’eft  pas  douloureufe c’eft  encore  un 
figne  favorable  ;  il  accompagne  l’éruption  : 
tous  les  accidens  ceffent  ,  la  douleur  &  l’em¬ 
barras  de  i’aiflelle  fe  diflipenr. 

La  fievre  eft  prefque  toujours  fi  douce  * 
qu’elle  n’exige  aucun  fecours  ,  qu’une  fé¬ 
condé  prife  du  remede  prefcrit  pour  le  fécond 
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jour ,  &  ,  le  lendemain  ,  une  potion  laxati¬ 
ve  compofée  de  deux  onces  d’intufion  de 
féne  »  demi  once  de  manne  ,  6c  deux  gros 
de  teinture  de  jalap  ;  ce  qu’on  fait  prendre  , 
dès  qu’on  apperçoit  les  premiers  fymptômes 
de  l’éruption  ,  fi  l’on  peut  craindre  qu’ils 
loient  un  peu  forts. 

Si  on  apperçoit  tous  ces  fignes  de  bonne 
heure  ,  c’efi  une  marque  que  l’événement 
fera  favorable.  Mais  il  arrique  quelquefois 
que,  quoique  l’infe&ion  ait  pris ^  la  peau 
qui  entoure  la  piquure  refte  pâle  ;  fes  bords 
ne  s’élargilfent  point  ils  demeurent  appla- 
tis  ;  le  malade  ne  fent  ni  demangeailon  ni 
douleur.  Quelquefois  le  cinquième  ,  6c  mê¬ 
me  le  fixfeme  jour  ,  les  changemens  font  fi 
peu  fenlibles  ,  qu’on  doute  li  l’infeâion  a 
pris.  Comme  cela  annonce  que  la  maladie 
fera  d’une  plus  mauvaife  efpece ,  M.  Dims- 
dale  répété  tous  les  foirs  la  poudre  ci-def- 
fus  ;  &  fi  elle  n’agit  pas  par  les  Telles,  il 
fait  prendre  le  lendemain  du  fel  de  Glauber  , 
ou  la  potion  laxative  déjà  décrite  ;  ce  qu’il 
répété  plus  ou  moins  y  fuivant  l’exigence 
des  cas.  Cette  pratique  avance  l’inflamma¬ 
tion  ,  qui  eff  toujours  à  délirer. 

Au  lieu  de  confiner  le  malade  dans  Ton 
lit  y  ou  même  dans  fa  chambre  ,  lorfque  les 
fymptômes  de  la  fievre  éruptive  paroiflent , 
notre  Inoculateur  leur  ordonne  dès  que 
l’effet  de  la  médecine  eft  paffé ,  de  fortir  en 
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plein  air ,  quelque  froid  qu’il  fafle ,  &  de 
boire  de  l’eau  froide  à  fa  foif  ,  en  recomman¬ 
dant  feulement  de  ne  pas  demeurer  en  pla¬ 
ce  ,  mais  de  fe  promener  doucement.  Dans 
les  commencemens,  cela  paroît  fort  dur  aus 
malades.  Mais  M.  Dimsdale  efi  fi  perfuadé  v 
que  c’ell  delà  que  dépend  tout  le.fuccès 
de  1  operation,  qu’il  n’en  difpenfe  perfonne, 
pas  même  ceux  qui  ont  peine  à  fe  foutenir  * 
&  qui  ont  befoin  qu’on  les  aide  à  marcher  , 
à  moins  que  le  temps  ne  fût  trop  mauvais  , 
ou  que  le  malade  ne  fût  d’une  confiitution 
trop  foible.  A  peine  ont-ils  refpiré  l’air 
frais ,  que  le  courage  leur  revient,  ainfî  que 
le  goût  pour  les  ahmens  :  il  furvient  une  lé¬ 
gère  fueur  ,  accompagnée  d’une  éruption 
favorable,  &  la  fievre  fe  diffipe. 

En  général ,  l’éruption  eft  très-îégere  ; 
quelquefois  même  elle  fe  borne  à  la  piquure* 
Le  malade  a  rarement  befoin  d’aucun  fe- 
cours  :  s’il  fent  quelque  fbibleffe ,  on  lui 
donne  un  peu  de  bouillon  ,  ou  un  verre  de 
vin  dans  le  jour,  ou  un  peu  de  petit-lait  fait 
avec  le  vin ,  le  fuir  en  fe  couchant  ;  on 
permet  aulli  ,  de  tems  en  tems ,  ces  légers 
cordiaux  aux  perfonnes  foibles  ou  âgées  : 
à  cela  près  ,  le  malade  obferve,  jufqu’à  ce 
moment  Je  régime  qu’on  lui  a  d’abord  pref- 
crit.  Mais  lorfque  l’éruption  efl  complété 
fi  cela  etl  nécelfaire,  on  lui  laifïé  manger  un 
peu  de  quelque  viande  légère  bouillie  * 
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comme  du  poulet  ,  du  veau  ou  du  mouton  ; 
fi  l’éruption  a  été  abondante  >  pour  peu  que 
le  malade  foit  conflipé ,  on  prefcrit  quelques 
doux  laxatifs,  qui  accelerent  la  maturation. 
Lorfque  la  déification  eft  faite  ^on  permet 
au  malade  de  reprendre  peu-à-peu  fon  pre» 
mier  régime  de  vie.  On  fent  bien  que 
comme  on  n’a  point  fait  de  plaie  ,  il  n’y 
a  point  d’ulcere  à  panfer  :  il  arrive  cependant 
quelquefois  ,  quoique  rarement ,  qu’il  refie 
un  peu  de  fuintement  à  l’endroit  de  la  pi- 
quure  ;  on  fe  contente  d’y  mettre  du  cérat  ; 
ou  ^  fi  cela  étoit  trop  long-tems  à  fe  fécher , 
par  la  mauvaile  difpolïtion  du  fujet ,  on  a 
recours  à  quelques  doux  purgatifs. 

Les  fymptômes  irréguliers  qui  peuvent 
furvenir  ,.  font5  i°  des  maux  de  cœur  >  ac¬ 
compagnés  de  vomiffement  :  ce  fymptôme 
cft  rare ,  &  un  léger  vomitif  fuffit  pour  le 
calmer  :  ifdifparoît  toujours  à  la  première 
apparition  de  l’éruption.  z°  Une  effloref- 
cence  éryfipélateufe ,  plus  ou  moins  éten¬ 
due,  qui  paroît  par  plaques,  Sc  fedifîipe  aile- 
ment.  30  Quelquefois  tout  le  corps  efl  cou¬ 
vert  d’une  éruption  quireffemble  à  la  petite- 
vérole  confluente  la  plus  maligne  ,  mais  qui 
n’efl  pas  accompagnée  ,  comme  elle  ,  de 
cette  proftration  de  force  qui  décele  la  ma¬ 
lignité.  D’ailleurs  5  en  y  regardant  de  plus 
près,  oc  diflingue  aifément  quelques  pullules 
diltm&es  9  plus  grandes  que  les  autres  ,  qui 
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font  les  véritables  taches  de  La  petite-ve'- 
rôle.  Dans  ce  cas  on  ernpeche  les  malades 
de  boire  froid ,  on  leur  fait  garder  la 
chambre,  lans  cependant  leur  permetre  de 
fe  tenir  dans  leur  lit.  S  iis  fe  (entent  foibles* 
on  leur  donne  un  peu  de  petit-lait  au  vin  „ 
ou  quelqu’autre  léger  cordial  ;  mais  ,  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours ,  la  peau  fe  bru¬ 
nir  ,  &  il  ne  refîe  que  quelques  pullules 
didindes.  40  L’éruption  fe  fait  quelquefois 
plutôt  ou  plus  tard  que  nous  11e  lavons 
dit  ci-defîus  ;  &  elle  fe  borne,  dans  quel¬ 
ques  fujets  ,  au  feul  endroit  où  s’eft  fait 
l’inoculation  ;  ou  bien  il  furvient  un  petit 
nombre  de  pudules  qui  n’ont  point  l’appa¬ 
rence  de  petite-vérole  ne  viennent  point 
à  maturité  ,  &c  fe  féchent  le  troifieme  jour  ; 
ce  qui  a  fait  douter,  pendant  long-terns,  à 
M.  Dimsdale  ,  b  les  perfonnes  à  qui  cela 
ed  arrivé,  étoient  à  l’abri  d’une  nouvelle 
mfeéhon.  Adais  en  ayant  inocule  plufîeurs 
une  fécondé  fois,  &  plufîeurs  autres  s’étant 
expofes  à  l’infeclion  ,  fans  qu’aucun  ait  re¬ 
pris  cette  maladie  ,  il  croit  pouvoir  pronon¬ 
cer  qu’ils  en  font  à  l’abri. 


Les  avantages  de  cette  nouvelle  méthode 
font  d’être  accompagnée  de  beaucoup  moins 
d’accidens  que  l’ancienne  ,  <8c  de  n’êrre  ja¬ 
mais  fuivie  de  ces  abfcès  des  glandes  ,  de 
ces  ophthalmies  ni  de  ces  ulcérés  qui  fur- 
V-enoient  quelquefois  aux  plaies  ,  &  don- 
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noient  beaucoup  plus  de  peine  que  la  ma¬ 
ladie  elle  même.  Sur  1500  malades  ,  M. 
Dimsdale  n’a  vu  qu’un  feul  enfant  qui  ait 
eu  un  abfcès  fous  l’ai  (Te  Ile  ,  &  >  dans  quel¬ 
ques  autres  deux  petits  clous  a  coté  de  la 
piquure  :  il  n’a  jamais  vu  d  ophtfialmie  vé¬ 
ritable  ;  dans  deux  cas  feulement ,  il  a  etc 
obligé  de  faire  tirer  un  peu  de  fang  aux  ma¬ 
lades  ,  ÔtC. 

Les  grands  avantages  que  les  perfonnes 
inoculées  retirent  de  l’air  frais ,  des  boifions 
froides ,  8c  des  purgatifs  employés  pendant 
3a  bevre  d’éruption,  ont  déterminé  M.  Dims¬ 
dale  à  effayer  cette  méthode  dans  la  petite- 
vérole  naturelle.  11  n’a  pas  perdu  une  feule 
perforine  fur  quarante  qu’il  a  traitées  de  cette 
maniéré,  c’efl-à.dire  que,  dès  q-uil  a  ete 
appellé  pour  un  malade  y  8c  qu  il  a  pu  juger 
qu’il  al  1  oit  être  attaqué  de  la  petite-vérole, 
il  lui  a  preferk  le  même  régime  Sc  la  meme 
conduite  qu’à  les  inoculés.  Si  1  éruption 
commençoit  à  fe  faire,  il  le  faifoit  lever ,  le 
faifoit  promener  dehors  ,  lui  donnoit  fes  pi¬ 
lules  mercurielles  Ôc  antimoniales,  lui  faifoit 
prendre  ,  quelques  heures  apres  ,  un  doux 
purgatif,  pour  lui  procurer  deux  ou  trois 
fel les  s'il  les  répétoit  plus  ou  moins  ,  félon 
3a  violence  de  la  fievre  8c  le  plus  ou  moins 
de  danger  qu’il  prévoyait.  Les  effets  fenfi- 
bles  de  l’air  frais  étoient  une  très-grande 
diminution  de  la  chaleur  extérieure  ;  le  pouls 
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devenoit  moins  dur  &  moins  plein  ,  confer- 
vaut  néanmoins  fa  fréquence  ;  le  mal  de 
tête  fe  calmoit,  &c.  Les  purgatifs  faifoienc 
ceffer  les  envies  de  vomir ,  diminuoient  la 
fievre  &  la  chaleur  intérieure  ,  &c.  Il  con¬ 
cilie  de  répéter  les  mêmes  purgatifs  mercu¬ 
riels  tk  antimoniaux  dans  le  période  ,  entre 
l’éruption  &  la  maturation  ,  auquel  tems  il 
faut  les  difcontinuer. 

M.  Dimsdale  termine  fon  ouvrage  par 
nne  conclufion  où  il  indique  les  râlions  qui 
l’ont  engagé  à  ne  pas  fuivre  l’ancienne  mé¬ 
thode  ,  &  à  préférer  la  nouvelle  ;  enfuite  il 
donne  vingt-neuf  obfervations  qui  viennent 
à  l’appui  des  réglés  qu’il  a  tracées  dans  le 
corps  de  fon  ouvrage. 

Réfu  mons.  Il  paroît  par  Fanaîyfe  que 
nous  venons  de  faire  de  ces  diftérens  ot> 
vrages  que  la  méthode  d’inoculer  ,  à  la¬ 
quelle  on  donne,  avec  raifon,  aujourd’hui  la 
préférence  en  Angleterre, confifte  à  prefcrire 
au  malade  un  bon  régime,  à  lui  faire  pren¬ 
dre  quelques  purgatifs  mercuriels  , avant  &c 
après  l’in 3 edfion  ;  à  prendre  y  pour  la  luz 
communiquer  y  une  matière  récente;  à  pré¬ 
férer  de  le  faire  par  des  piquures ,  au  lieu 
d’incifion  ;  enfin  à  laifFer  jouir  le  malade  de 
l’air  le  plus  libre  &  le  plus  frais.  Cette  mé¬ 
thode  ,  aux  purgatifs  près  ,'eft  la  même  que 
celle  que  M.  Gatti  a  propofée  dans  fes  nou~ 
velles  Réflexions  fur  la  Vrati^ut  de  Vlnocu* 
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lation  ,  comme  on  peut  s’en  convaincre 
en  lifanc  l’Extrait  que  nous  en  avons  donné 
dans  notre  Journal  du  mois  de  Juin  dernier  ; 
méthode  qu’il  avoit  mife  en  ufage  depuis 
long-tems  ,  &  à  la  perfe&ion  de  laquelle  il 
a  pour  le  moins  autant  de  part  que  les  Inocu* 
kteurs  Angîois. 
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De  M.  D  U  F  AU  f  Docteur  en  Médecine  en 
VUniverfitè  de  Montpellier ,  &  Médecin 
réjidant  d  la  Baftide  d! Armagnac  ,  â 
M.  Pujol  ,  au  fujet  de  f on  Obfervation 
fur  un  Tétanos  ejfentieï. 

Monsieur* 

J’ai  lu  l’obfervation  intéreflante  que  vous 
avez  fait  inférer  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  du  mois  de  Mars  1767  ;  l’ordre  &  la 
clarté  qui  régnent  dans  vos  détails  la  ren¬ 
dent  à  tous  égards  précieufe.  Ce  n’efl:  pas 
pour  en  obfcurcir  le  mérite  que  j’entre¬ 
prends  d’écrire  ,  moins  encore  pour  dimi¬ 
nuer  l’eflime  &  la  reconnoifîance  que  le 
public  doit  à  votre  zele  &  à  vos  talens.  L’hif- 
toire  rai  fan  née  de  cette  terrible  maladie  ,  b 
rarement  obfervée,m’a  fourni  le  fujet  de  quel¬ 
ques  réflexions  quej’ofe  vous  communiquer* 
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plutôt  pour  éclaircir  mes  doutes ,  que  pour 
m’ériger  en  cenfeur. 

Vous  faites  très-judicieufement  remar¬ 
quer  ,  Moniteur  ,  la  difficulté  de  failir  un 
vrai  point  de  divifion  dans  les  régnés  de  la 
nature,  à  plus  forte  raifond’affignerles  limi¬ 
tes  qui  diüinguent  les  maladies  aiguës  d’a* 
vecles  chroniques, &  vous  regardez  l’exem¬ 
ple  que  vous  citez  comme  une  despreuves  les 
plus  frappantes  des  erreurs  qui  ne  font  que 
trop  communes  en  ce  genre  ,  &  des  tonfé- 
quences  funefles  qu’elles  peuvent  préfenter 
à  Pefprit  d’un  Médecin  prévenu.  Etayé 
d’une  telle  Obfervation,  vous  jugez  à  propos 
d’exclure  le  tétanos  du  nombre  des  maladies 
aiguës  ,  pour  le  ranger ,  contre  le  fentiment 
d’Hippocrate  &  de  ceux  qui  ont  écrit  après 
lui  ,  dans  la  clalfe  des  chroniques.  Mais  la 
confiance  que  les  plus  grands  Praticiens, que 
vous-même  ,  &  que  ceux  même  qui  fe  font 
le  plus  écartés  de  ces  fagespréceptes,  accor¬ 
dent  tous  unanimement  à  la  fidélité  des  dog¬ 
mes  de  ce  grand  Maître  ,  bien  appréciés  &c 
réduits  à  leur  jufte  valeur.me  rendent,  je  vous 
Pavoue  ,  très-circonfpeâ:,  lorfqu’il  s’agit  de 
prononcer  contre  des  fentences  que  l’expé¬ 
rience  deplufieurs  fiecles  rend  de  plus  en  plus 
refpeéfables:fans  erre  dominé  par  une  ferviîe 
vénération  pour  l’autorité  d’Hippocrate,  j’ai 
cru  qu’il  me  feroit  permis,  peut-être  même 
poffible  ,  de  diffiper  les  foupçons  que  vous 
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avez  répandus  fur  la  foîidité  de  fa  dodlrine  s 
dans  une  queftionqui  devient  d’autant  plus 
grave  ,  qu’eîîe  peut  influer  fur  le  procédé 
que  le  Médecin  doit  tenir  dans  la  cure  de 
ces  maladies. 

Le  tableau  hdele  que  vous  donnez  dti 
trifte  état  de  la  fille  d’Auch  ,  fembîe  moins 
préfenter  l’idée  d’un  tétanos  que  celle  de  ce 
genre  de  convulflon  tonique  ,  qu’un  Auteur 
célébré  ,  diaprés  Galien  nomme  catochus  ; 
maladie  qu’il  diitingue  parfaitement  du  vrai 
tétanos.  Le  leéfeur  pourra  en  juger  par  les 
textes  mêmes  que  je  vais  rapporter. 

Tétanos  eft  morbus  acutus  totius  truncè 
&  corpons  rigiditate  infignis  ,  cum  ref pira¬ 
tions  labortosâ  ,  &  fenjuum  inîegritaîe. 

Catochus  in  eo  difcrepat  d  t  et  a  no  eu  jus 
rigiditatem  imttatur  ,  quodvel ,  l°  chroni - 
sus  fit  catochus  &  diuturnus  ,  tetanus  vero 
acutus  ;  vel  1°  in  catocho  nulla  pecîoris  ve~ 
hemens  agitatio  ,  &  refpirandi  difficultas 
obfetvatur  ,  quæ  magna  in  tetano .  Vid* 
Sauva  g.  Nofol.  Method. 

Comparez  vous-même  ,  Monfieur  ,  les 
fymptômes  qui  caradtérilent  effentiellement 
le  catochus  avec  les  divers  phénomenesdont 
vous  avez  fi  bien  décrie  l’enchaînement  ,  Sc 
vous  ferez  aifément  convaincu  de  l’exaéfc 
conformité  qui  rapproche  ces  deux  tableaux  , 
mi  peu  différens  ,  fans  doute,  de  celui  que 
les  plus  grands  maîtres  nous  ont  laide  du 
tetano  s9 
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On  comprend  déjà  combien  il  importe 
de  faifïr  le  point  de  partage  entre  ces  deux 
genres  de  convulfion.  Cette  utile  diftindion 
bien  approfondiejloind’êrreregardée comme 
une  recherche  oifeule&  fcholaitique, devien¬ 
dra  la  bafe  d’une  conduite  fage  &  éclairée 
dans  l’exercice  de  la  médecine.  Elle  ne  per¬ 
mettra  pas  aux  Praticiens  attentifs  de  con¬ 
fondre  une  maladie  aigue  avec  une  chroni¬ 
que  ;  elle  leur  apprendra  à  ne  pas  fe  tromper 
dans  leur  pronoftic  ,  &  à  ne  pas  perdre  des 
inflans  précieux  ,  dans  l’efpérance  d’un  mal 
chronique.  Parmi  les  Ecrivains  qui,  parleurs 
travaux, ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de 
l’art  de  guérir  ,  ceux-là  ne  méritent-ils  pas 
lin  des  premiers  rangs  ,  qui  ont  eu  la  faga- 
cité  de  démêler  ces  nuances  imperceptibles 
aux  yeux  vulgaires,  mais  fi  propres  à  fixer 
les  caractères  des  maux  innombrables  oui 
affligent  l’humanité  ?  Qu’on  life ,  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  de  Sauvages  ,  les  Obfervations 
puilées  dans  les  Ecrits  de  Sennert  ,  de  Bon- 
tius  ,  de  Celius  Aurelianus  &  de  quelques 
autres  ,  on  verra  la  refpiration  laborieufe 
comprife  dans  toutes  leurs  defcriptions  du 
tétanos  \  tandis  que  celle  de  Galien  Sc  celle 
de  Storck, extraite  du  Journal  de  médecine  ^ 
1758  ,  annoncent  évidemment,  dans  le  cato - 
chus  ,  l’intégrité  de  la  poitrine,  &  le  libre 
exercice  de  les  fondions. 

Des  préjugés  fi  favorables  méritent  bien 


$3  o  Lettre 

toute  notre  attention  ;  mais  ils  ne  doivent 
pas  nous  féduire;  &  je  n’ai  garde  d’infînuer 
que  cette  différence  fi  formellement  établie 
entre  ces  deux  fortes  de  convulfion  ,  par 
l’iîîuffre  Nofoîogifle  ,  doive ,  fans  autre 
examen  ,  fubjuguer  defpotiquement  tous 
les  fuffrages  ,  quelque  fondé  qu’il  puiffe 
être  dans  Ton  opinion.  J’avoue  qu’il  feroità 
fouhaiter  que  desMédecins  clair-voyans  vou- 
lirffent  bien  5  par  des  Obfer varions  réfléchies, 
en  vérifier  la  folidité  ,  6c  en  prouver  toute  la 
valeur. (Le  doute  rationnel  6c  méthodique  effc 
la  route  qui  conduit  à  la  vérité  :  le  pyrrho- 
nifme  &  l’aveugle  crédulité  meneur  toujours 
à  l’erreur.)  En  attendait  que  le  hafard 
fourniffe  les  occafions  de  s’inffruîre  6c  de 
décider  ,  il  eft  ,  je  crois  de  la  faine  philo- 
fophie  de  ne  pas  rejetter  témérairement  un 
rayon  de  lumière  ,  faible  encore ,,  me  direz- 
vous  ,  mais  qui  pburroit  bien  être  l’aurore 
d’un  plus  grand  jour. 

Voilà  ,  Moniteur ,  les  notes  qui  regardent 
îe  préliminaire  du  Mémoire  que  vous  avez 
rendu  public  ;  permettez- moi  d’y  joindre 
celles  dont  votre  conclufion  m’a  paru  fuf- 
ceptible.  Ce  n’eft  pas  fans  fondement  que 
vous  êtes  fùrpris  de  ce  qu’après  l’épuifement 
que  devoit  occafionner  le  concours  de  tant 
de  circonfiances ,  foutenues  pendant  fî  long- 
îems,  le  fluide  vital  ait  été  allez  abondant 
pour  exciter  une  fievre  des  plus  fortes',  tan- 
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dis  que  la  feule  tenfion  des  mufcles  eût  été 
capable  depuifer  l’homme  le  plus  robufl© 
dans  moins  de  trois  heures. 

On  me  permettra  (  ce  fl:  ainfî  que  vous 
»  vous  exprimez  )  de  remarquer  ,  en  paf- 
Tant ,  qu’on  pourroit  fou  vent  méconnoître 
»  la  fievre  dans  ces  fortes  de  maladies  ,  fi  on 
»  la  faifoit  confifler  ,  comme  bien  des  Mé- 
»  decins  modernes  (a)  ,  dans  l’excès  pro- 
»  portionnel  des  forces  vitales ,  fur  celles  du 
mouvement  animal.  « 

Il  n’y  auroit  pas  autant  d’inconvéniens  à  la  * 
méconnoître ,  qu’on  pourroit  l’imaginer.  Per- 
forme  ne  doit  ignorer  que  la  fievre  qui  n’effc 
pas  effentielle  ,  eft  de  tous  les  accidens  étran¬ 
gers  aux  maladies  de  l’efpece  de  celle  qne. vous, 
avez  décrites ,  le  moins  alarmant  ;  qu’elle  efi:  3 
au  contraire  l’événement  le  plus  favorable  , 
&  celui  qu’il  eft  le  moins  permis  de  croî- 
fer  (b)  ;  car  ce  n’eft;  point  la  fievre  qui,  dans 
ces  conjondures  ,  eft  la  maladie  la  plus 
dangereufe  ,  ni  qui  préfente  les  indications 
les  plus  preffantes  à  remplir  pour  la  fûreté 
pu  le  foulagement  du  malade.  Il  feroit  peut« 
être  même  à  fouhaiter  que  les  Médecins 
qui,  toujours  frappés  de  fes  pernicieux  effets*/ 
la  regardent  comme  l’ennemi  le  plus  redou» 

(a)  C’eft  à  M.  de  Sauvages  qu’appartient  fans 
partage  cette  the'orie. 

(b)  11  efi  inutile  de  citer  ici  les  Aphorifmes 
d’Hippocrate,  qui  confirment  cette  ve'rite'* 
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table  qu’ils  ont  à  combattre ,  8c  en  font  leur 
principal  objet  ,  puffent  quelquefois  la  mé- 
connoître  ;  ils  ne  feroient  pas  tant  d’efforts 
meurtriers  pour  éteindre  le  feu  vital  ,  fous 
le  prétexte  fpécieux  de  terraffer  ce  prétendu 
tyran  delà  vie.  La  fievre  ,  livrée  à  fon  propre 
mécanifme  ,  fe  guériroit  fouvent  par  les  feu¬ 
les  opérations  de  l’économie  animale;  elle 
dompteroit  les  principes  morbifiques  ,  allez 
communément  inacceffibles  aux  remedes  ,  8c 
triompheroit  des  maux  qu'elle  accompagne. 
Le  Praticien  3  loin  de  s'occuper  toujours  des 
moyens  de  l’opprimer  ,  fans  égard  8c  fans 
ménagement ,  ne  devroit-il  pas  s’attacher  à 
la  retenir  dans  de  juftes  bornes  ?  Habilement 
maîtrifée  ,  elle  cefferoit  d’être  un  fléau  def- 
îru&eur  y  8c  deviendroit  l’inffrument  des 
plus  brillantes  cures.  Imbu  de  cette  vérité  , 
il  oferoit  quelquefois  ,  dans  les  aff’eéHons 
convulfîves  ,  l’exciter  ,  ou  à  votre  exem¬ 
ple  ,  la  ranimer  ,  lorfqu'eiîe  feroit  trop  lan- 
guiffante.  Le  fuccès  fuivroit  conffamment 
une  manœuvre  fi  régulière. 

Mais  rapprochons-nous  de  notre  objet ,  8c 
examinons  s’il  ne  feroit  pas  poffible  ,  malgré 
la  circonftance  d’une  double  dépenfe  de  for¬ 
ces  dans  les  convulfions  fébriles ,  de  donner 
quelque  poids  au  fentiment  des  modernes , 
relativement  à  l’eiïence  de  la  fievre, qu'ils  font 
confiffer  dans  Pexcès  refpeétif  des  forces  vi¬ 
tales  fur  celles  du  mouvement  volontaire» 
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Cqs  deux  genres  de  force  émanent  de  la 
même  fource  ;  l’une  anime  6c  met  en  jeu 
les  organes  de  la  vie  ;  l’autre  eft  deftinée  au 
mouvement  des  parties  foumifes  à  l’empire 
de  la  volonté  La  nature  &  la  liberté  ,  qui 
dirigent  ces  forces  ,  font  deux  facultés  de 
Lame  qui  concourent  à  la  même  lin  ,  tant 
que  des  défordres  phyliques  ou  moraux  n’en 
troublent  pas  l’harmonie. 

Ces  principes  pôles ,  l’on  ne  doit,  avec  M. 
de  Sauvages,  conlidérer  la  fievre  que  comme 
un  effort  de  la  nature  ,  qui  ,  pour  fe  déli¬ 
vrer  de  quelque  principe  incompatible  avec 
l’intégrité  des  fondions  ,  détermine  les  ef- 
prits  à  fe  porter  en  plus  grande  quantité  aux 
organes  de  la  circulation  ,  qu’à  ceux  des 
mouvemens  volontaires.  Par  cette  fage 
économie ,  elle  fe  ménage  les  avantages 
d’une  attaque  plus  vigoureufe  ,  dont  les  af- 
fauts  font  plus  durables  6c  mieux  foutenus 
(a)  ;  tandis  que,  dans  les  convulfions  fébri- 

(a)  Ce  fyftême  rnétaphylique  fera  peut-être 
regardé  comme  le  fruit  d’une  imagination  vive  & 
féconde,  par  ceux  qui  ne  connoiflènt  d’autre  agent 
dans  l’ordede  nos  fondions,  que  les  loix  méca- 
niquesde.lacommunication  du  mouvement.  Mais, 
pour  peu  qu’on  confïdere  cet  accord  admirable  des 
forces  conlpiranres  des  organes  qui  coopèrent  en- 
femble,  pour  1  expulfion  de  quelque  matière  incom¬ 
mode  ou  nuifible  ,  comme  on  l'obferve  journe!Ie- 
ment  dans  1  éternuement ,  dans  la  toux  &  dans  les 
fecouffes  violentes  qu’excitent  les  corps  étrangers, 
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les  ,  devenue  plus  prodigue  ,  elle  met  en 
confpiration  les  forces  vitales  &  mufculaires 
qu’elle  juge  confufément  (a)  nécefïaires  à  fa 
fûreté  &  à  fa  vidoire. 

Pour  réfoudre  les  difficultés  que  des  ob- 
fervations  pareilles  à  la  vôtre  femblent  op- 
pofer  à  cette  théorie  que  je  défends,  il  im¬ 
porte  fur-tout  de  circonfcrire  l’idée  de  la 
fievre  ,  &  d’en  marquer  avec  précifïon 
les  bornes  ;  car  une  vérité  dont  on  ne  con- 
noît  pas  les  limites  ,  ne  peut  être  d’aucun 
ufage  y  parce  qu’on  ne  peut  en  faire  aucune 
application  fûre  ni  exade.  Notre  Auteur  ,en 
établiffiant  cette  inégale  détermination  du 
fluide  nerveux  dans  les  fievres  ,  a  toujours 
fuppofé  l’exécution  libre  &  complété  de 
îeur-mécanifme,  ou  n’y  a  du  moins  admis 
d’autre  complication  ,  capable  de  le  déran- 

introduits  dans  le  larynx  ou  la  trachée-artere,  on 
ne  faura  nier  Pexiftence  d’un  principe  adif,  conti¬ 
nuellement  occupé  du  foin  de  conferver  la  fanté, 
&  de  corriger  les  vices  qui  pourroient  faîtérer. 
C’eft  le  fyftême  d'ailleurs  qui  nous  ramene  le 
mieux  à  la  dodrine  des  anciens,  &  nous  fait  claire¬ 
ment  entrevoir  les  vues  qui  les  dirigeoient  fi  lieu- 
reufement  dans  la  pratique  de  leur  art. 

(a)  Le  principe  vital ,  dans  tous  les  mouvemens 
qu’il  produit  en  nous,  atoujoursquelquefin  utile; 
mais,  n'étant  capable  que  de  perceptions  vagues 
&  confufes  ,  il  fait  faire  aux  organes  des  efforts 
fouvent  plus  dangereux  que  les  maux  qu'ils  ont 
à  vaincre* 
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ger  y  que  celle  qui  peut  fixer  fes  effets  fur  le 
fyfleme  angiologique  ,  mais  nullement  fur 
le  genre  mufculaire,  qui  doit  néceffairement 
re(le.r  fournis  aux  ordres  de  la  volonté  ,  & 
a  l’abri  de  toute  léfion  d’a&ion  ,  pour  que 
les  rapports  de  comparaifon  puiflent  fuivre 
l’ordre'  déterminé  par  fa  théorie  ;  circonf- 
tances  effentielles ,  fans  lefquelles  les  argu- 
mens  les  plus  forts  ne  peuvent  rien  con- 
tr’elle.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  de 
telles  conditions  fe  trouvent  réunies  dans  les 
cas  énoncés.  On  ne  peut  méconnoîrre  la 
léfion  grave  &  confiante  de  l’aclion  mufcu- 
laire;  léfion  qui  confiitue  une  maladie  dif- 
tincfe,  S c  qui  doit  néceffairement  faire  varier 
les  phénomènes  que  la  fievre  préfente  dans 
fon  état  de  (implicite  ,  ou  dans  toute  autre 
occurence.  On  voit  ,  dans  cette  agita*3 
tion  ou  roideur  mufculaire  ,  &  dans  tac» 
célération  du  mouvement  organique  des 
arteres  ,  une  divedîon  des  forces  dirigées , 
dans  leur  diftribution  ,  par  un  principe  qui 
met  en  œuvre  toutes  fes  reffources  pour  pro¬ 
duire  dans  la  machine  des  changemens  avan» 
tageux. 

Il  efi  fort  indifférent,  m’objeèferez-vous  s 
que  la  fievre  jouiffe  ou  non  de  tous  fes  droits  9 
des  qu’il  confie  que  prefque  tous  les  Méde¬ 
cins  en  ont  reconnu  l’exiftence  dans  ies 
convulfions  fébriles,  où  l’on  ne  peut  certai¬ 
nement  pas  fuppofer  que  fon  mécanifme 
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s’exerçât  aux  dépens  des  forces  mufculaires. 
Il  faudra  convenir  qu’il  efi  des  cas  où  elle 
peut  exifter ,  fans  porter  avec  elle  tous  les 
cara&eres  que  Phypothefe  moderne  lui  af- 
figne. 

Elle  exiflera  ,  j’en  conviens  »  fi,  avec  les 
anciens,  on  la  fait  confifter  dans  l’excès  de 
chaleur,  ou  ,  avec  Boerhaave  dans  la  vî- 
teffe  du  pouls  ;  mais  l’exemple  des  fievres 
malignes  ne  dépofe-t-il  pas  contre  ces  défi¬ 
nitions  vagues  &  incomplètes  ?  Que  de  rai- 
fons  n’aurions-nous  pas  de  réfuter  le  titre 
de  fievre  à  toute  accélération  du  jeu  des 
vai (féaux  ,  accompagnée  d’un  degré  de  cha¬ 
leur  fupérieur  à  celui  de  l’état  fain  ,  tou¬ 
tes  les  fois  qu’elle  fe  trouve  jointe  à  l’aâion 
violente  &  immodérée  des  mufcles  ?  Nous 
îaiiferons  cependant  à  ce  genre  d’affeéfion 
morbifique  ,  un  nom  confacré  depuis  fi 
long  tems  ,  pour' ne  pas  introduire  un  nou¬ 
veau  jargon  dans  une  fcience  où  des  nomen¬ 
clatures  arbitraires  portent  ordinairement 
îa  confufion;  mais  on  ne  pourra  difconvenir 
qu’il  ne  manque  à  cet  état ,  déjà  fiippofé ,  un 
cara&ere  efîentieî  ;  je  veux  dire  la  profira- 
îion  ou  la  diminution  des  forces  muiculaires, 
&  ce  fentiment  de  laflitnde  *  qui  eft  infépara- 
ble  des  autres  maladies  fébriles  ,  qui  ne  font 
pas  accompagnées  de  fiupeurs  &  d’infen- 
fibiliré. 

Telle  eft  ^  Monfieur ,  ma  façon  depenfer 

fur 
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furies  différens  objets  que  je  viens  d’agiter. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  foyez ,  je  v  ous  prie  *  per- 
fuadé  que  ce  n’eft  ni  par  humeur  ,  ni  par 
entoufiafme ,  que  j’ai  entrepris  la  défenfe 
d’une  théorie  qui  m’a  paru  lumineufe  ,  <5c 
dont  je  fuis  le  partifan ,  fans  en  être  l’ef 
clave.  Je  me  rendrai  avec  plaifir  aux  nou¬ 
velles  connoifïances  qui  pourroient  difliper 
mes  erreurs. 

Je  fuis ,  &c. 

Je  finiffois  cette  Lettre ,  lorfque  j’ai  été  à 
même  de  remarquer  une  efpece  affez  fingu- 
liere  de  convulfion.  Quoique  je  neconnoifïé 
pas  d’ Auteur  qui  parle  d’un  cas  femblable  à 
celui  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfervation,  je 
l’aurois  cependant  gardée  pour  moi  feul  ,  fi 
elle  n’eût  réuni  à  fa  finguîarité  l’avantage 
d’ajouter  une  nouvelle  preuve  à  la  théorie 
des  fievres. 

Le  fieur  Meyroux,  Apothicaire  de  cette 
ville ,  âgé  d’environ  foixante-feize  ans ,  d’un 
tempérament  pititueux  ,  épuifé  d’ailleurs  par 
des  maux  chroniques,  qui,  depuis  très-long- 
tems,  fembîoient  ne  lui laifler  que  le  trille  ef- 
poir  d’en  voir  bientôt  terminer  le  cours  par 
une  mort  prochaine  tomba,  le  2.6  Mai ,  vers 
les  trois  heures  du  foir  ,  entre  les  bras  de  fon 
époufe  ,  privé  de  l’ufage  de  tous  fes  fens. 
Un  événement  aufli  imprévu  jetta  la  conf- 
ternation  &c  l’alarme  dans  fa  famille  ,  qui 
s’empreffa  de  réclamer^  parmi  les  voifins  ~ 
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des  fecours  de  toute  efpece.  Appelle  auprès 
de  ce  vieillard  ,  je  le  trouvai  fans  connoif- 
fance  6c  fans  fentiment.  Tous  fes  membres 
étoient  tendus  comme  une  barre  de  fer.  Les 
mufcles  de  la  face ,  des  yeux  ,  des  paupières 
étoient  ,  comme  ceux  du  relie  du  corps  , 
dans  une  convulfion  tonique.  Le  pouls  étoit 
fi  petit  6c  fi  lent ,  qu’à  peine  on  pouvoit  le 
fientir.  La  refpiration  étoit  entrecoupée  6c 
llertoreufe. 

Mais  quelle  fut  ma  furprife  lorfque  je  vis  , 
prefque  dans  le  même  inflant,  cette  maladie , 
comme  un  nouveau  Protée  ,  changer  tout- 
à-coup  de  face  !  Des  mouvemens  convuî-  - 
fifs  fe  déclarèrent  avec  une  violence  donton 
croiroit  incapable  un  fujet  aufli  débilité.  Les 
hommes  les  plus  robufies  ne  pouvoient  pref¬ 
que  modérer  fes  efforts.  La  contorfion  hor¬ 
rible  des  levres ,  des  yeux;  la  couleur  ca- 
davéreufe  6c  le  gonflement  du  vifage  pré- 
fenterent  à  tous  les  affiffans  une  peinture  fi 
effrayante,  que  ,  parmi  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  y  étoient  accourus  ,  plufieurs  n’o- 
ferent  foutenir  les  horreurs  de  ce  fpe&acle 
hideux.  Sabouche  ne  fut  cependant  pas  écu- 
meufe  ^  6c  fa  langue  ne  fut  pas  expofée  au 
tranchant  des  dents.  La  déglutition  des  li- 
quidesfuttotalement  interdite  ;  il  rendit  une 
quantité  étonnante  d’urine.  La  refpiration  6c 
le  pouls  fe  foutinrent  dans  l’état  déjà  dé¬ 
crit.  A  cette  convulfion  ,  qui  ne  dura  pas 
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au-delà  d’un  quart-d’heure  ,  fuccéda  une 
atonie  univerfelle  ,  mais  qui  me  parut  plus 
marquée  aux  parties  latérales  droites  de 
toute  la  moitié  du  corps.  Sa  tête  ,  lorfqu’on 
vouloit  l’élever  ,  retombait  brufquement  , 
en  fuivant  la  diredion  que  la  force  de  fa 
propre  gravité  lui  imprimoit.  L’angle  droit 
de  la  bouche  étoit  ,  comme  dans  l’hémiplé¬ 
gie ,  tiraillé  par  les  mufcles  antagoniftes.  La 
refpiration  ,  pendant  tout  le  tems  du  relâ¬ 
chement,  fut  exactement  libre.  Le  pouls, que 
j«  m  empreflai  ü  examiner  immédiatement 
après  ces  convulfions  ,  me  parut  d’abord 
auiïï  foible  qu’auparavant  ;  mais  dans  moins 
d’une  minute  il  devint  plein ,  dur  &  vrai» 
ment  fébrile.  Le  malade  étoit  d’une  in fenfî- 
bilitéfi  grande  que  ,  quelques  efforts  que  je 
Me  pour  exciter  en  lui  des  fenfations  dou- 
loureufes  ,  tout  m’étoit  affez  inutile  ;  il  ne 
donnoit  que  de  bien  légers  indices  de  fen- 
timent.  Ses  yeux  etoient  à  demi-fermés  ^  de 
la  fituation  imitoit  affez  bien  un  fommeil 
très- profond  ,  que  les  cris  ,  l’agitation  6c 
même  la  piquure  pouvoient  à  peine  inter¬ 
rompre:  cette  privation  de  tous  les  fens ,  8c 
des  mouvemens  volontaires  ,  perfifia  envi¬ 
ron  demi- heure  ,  après  laquelle  reparurent 
encore,  dans  le  même  ordre  ,  les  mouve¬ 
mens  convulfifs.  Cette  feene  variée  s’offrit 
à  mes  yeuxjufqu’à  fix  fois  ,  en  moins  de  cinq 
heures  ,  toujours  avec  les  mêmes  phéno- 
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menés  Sc  les  mêmes  alternatives.  Ces  ora¬ 
ges  convulfifs  fe  difîiperent  enfin ,  pour  ns 
plus  reparoître  ,  Sc  firent  place  au  relâche¬ 
ment,  qui  fe  repréfenta  encore lous  le  même 
afped.  L’iflue  en  fut  cependant  plus  heu- 
reufeque  je  n’aurois  ofé  Pefpérer.  La  nature, 
aidée  des  véficatoires  ,  des  lavemens  fli- 
mulans ,  Sc  des  fternutatoires ,  rendit,  mais 
par  degrés, à  tous  les  membres  leurs  forces 
antérieures.  Il  reprit  ,  avant  les  onze  heures 
du  foir  ,  l’ufage  de  tous  fes  fens  externes.  Sa 
voix  devint  auiïi  forte  Sc  auiïi  diftinde  qu’à 
fordinaire.  Revenu  à  lui ,  il  ne  fe  plaignit 
que  d’une  douleur  de  tête  gravative,  Sc  d’un 
grand  abattement.  Ces  accidens  lui  lailferent 
encore  un  délire  extrêmement  enjoué;  mais 
toutes  ces  imprefîions  fe  font  infenfiblement 
affoiblies.  Son  jugement  efl  aujourd’hui  très- 
fain.Le  pouls  efl  rentré  dans  l’ordre  naturel, 
Sc  toutes  fes  fondions  fe  font  rétablies  avec 
la  régularité  qu’on  pouvoir  attendre  de  fon 
âge  Sc  de  fes  infirmités  habituelles. 

Je  confidere  cette  maladie  fous  deux 
points  de  vue  ;  je  l’envifage  dans  l’état  fpaf- 
modique  ,  Sc  dans  celui  de  l’atonie.  Le  pre- 
mierpréfente  allez  bien  l’image  d’un  paroxyf- 
me  épileptique  ;  l’autre ,  celle  d’un  affou- 
pilfement  carrotique.  Les  modifications 
qu’imprimoient  au  pouls  ces  deux  états  op- 
pofés  ,  ne  font  pas  moins  dignes  de  remar¬ 
que.  Dans  les  convulfions ,  les  pulfations  de 
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l’artere  étoient  à  peine  fenfîbles  ;  elle  repre- 
noit  fa  vigueur  auiïi-tôt  que  les  mufcles 
tomboient  dans  l’afFaiffement.  La  nature  pré¬ 
venue  de  fa  propre  foibîeffe ,  &  frappée  d’un 
danger  tres-preliant  fembloit  diriger  toutes 
fes  forces  ,  tantôt  vers  les  organes  du  mou¬ 
vement  volontaire  ,  tantôt  vers  ceux  du 
mouvement  vital  ,  fuivant  que  l’adion  des 
uns  ou  des  autres  lui  paroiffoit  alternative¬ 
ment  plus  propre,  à  dompter  l’hétérogene 
morbifique,  ou  fuivant  que  la  néceffité  de 
pourvoir  a  la  sûreté  de  la  vie  devenoitplus 
urgente. 

Il  n  ed  point  ,  je  crois  de  fydême  au¬ 
quel.  on  puiffe  faire  de  cet  exemple  ,  une 
application  plus  heureufe  qu’à  celui  de  M. 
de  Sauvages.  J’aurois  cru  m’éloigner  du  but 
que  je  m’étois  propofe  ,  fi  je  l’eulfe  palfé 
fous  lilence  ,  étant  bien  perfuadé  que  les 
ci r confiances  oc  le  detail  le  plus  minucieux 
ne  font  pas  à  négliger  ,  dès-lors  qu’ils  peu¬ 
vent  fournir  des  matériaux  dellinés  à  pofer 
les  fondemens  d  une  faine  doèlrine  dans 
cette  partie  ellentielle  de  la  pathologie  que 
lesEcrivains  femblent  plutôt  avoir  obfcurcie 
qideclairée. 
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A  M.  ROU X  ,  Auteur  du  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  fur  une  Palpitation  de  Cœur  , 
caufée par  la  faburre  ;  par  M ,  Rozi  ERE 
DE  LA  Ch  A  SSA  G  NE  ,  Docleur  de  l'Uni - 
verfité  de  médecine  de  Montpellier  ,  & 
Médecin  à  Mallieu  en  GévaudanU 

Monsieur, 

La  place  que  vous  avez  accordée  dans 
votre  Journal ,  à  mon  obfervation  fur  un 
vertige  vermineux  ,  m’eft  d’un  augure  favo¬ 
rable  pour  celle  que  j’ai  l’honneur  de  vous 
envoyer.  Elle  contient  une  efpece  de  pal¬ 
pitation  du  cœur,  qu’on  chercheroit  en  vaim 
dans  l’ouvrage  de  M.  Boiffier  de  Sauvages. 
Sans  avoir  le  danger  de  celles  qui  recon- 
noiffent  pour  caufe  un  anévrifme  ,  un  po¬ 
lype,  &c.  elle  en  avoit  toutes  les  apparen¬ 
ces.  Le  nombre  &  la  véhémence  des  fymp- 
tômes  qui  faccompagnoient  étoient  bien 
capables  d’infpirer  de  l’effroi, au  premier  coup 
d’œil.  Je  ne  diffimulerai  point  que  le  récit 
que  m’en  ht  la  malade  me  frappa  d’abord 
&  me  ht  appréhender  des  fuites  fâcheu fes 
pour  elle.  Ce  ne  fut  qu’àprès  pluheurs  quef- 
tions  que  ,  commençant  à  entrevoir  le  prin¬ 
cipe  du  mal  ,  je  me  déterminai  à  la  laiffer 
dans  l’état  de  fécurité  où  elle  me  paroiffok 
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être.  Il  y  avoit  déjà  huit  jours  qu’elle  fe 
trouvoit  dans  la  fituation  que  je  vais  décrire, 
lorfque  je  fus  confulté. 

Les  paroxyfmes  de  cette  palpitation  s’an- 
nonçoient  conftamment  par  un  grand  ferre¬ 
ment  d’eflomacr  auquel  fuccédoit  une  cha¬ 
leur  brûlante  entre  les  deux  épaules  ,  que 
cette  femme  comparoit  à  celle  d’une  bougie 
allumée.  A  ce  fymptôme  fe  joignoit  une 
forte  palpitation  du  cœur  ,  accompagnée 
d’une  difficulté  de  refpirer ,  qui  alîoit  quel¬ 
quefois  jufqu’à  la  fuffocation  ,  &  d’un  vio¬ 
lent  mal  de  tête,  avec  éblouiffemens.  La 
durée  de  ces  attaques  varioit  de  quatre  à 
huit  minutes;  elles  ne  difparoifloient  ?  ce 
femble ,  qu’afin  de  laîfTer  prendre  à  la  ma¬ 
lade  des  forces  pour  rélifter  à  de  nouveaux 
affauts.  Dans  demi-heure  ,  elle  pouvoit  s’at¬ 
tendre  à  un  retour  quelquefois  plus  terrible 
que  le  précédent;  mais  ce  qu’il  y  a  de  fingu- 
lier ,  c  elt  que  la  nuit  elle  en  étoie  exempte  , 
&c  dormoit  tranquillement.  Elle  étoit  tour¬ 
mentée  ,  fou  pendant  le  paroxyfme,  foitdans 
le  tems  de  l’intermiffion  ,  par  des  rots  ,  tan¬ 
tôt  infipides  ,  tantôt  nidoreux.  Depuis  la 
première  invafion  du  mal  elle  avoitéprouvé 
une  difficulté  d’avaler  les  alimens  folides. 
Dès  qu’ils  étoient  parvenus  à  la  hauteur  du 
fternum  ,  il  falloit ,  pour  les  faire  defeendre  , 
qu’elle  fe  donnât  un  coup  de  poing  fur  cet 
os  :  ce  font  fes  propres  termes. 
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Voilà,  Monfieur,  l’expoféfidele  des  fymp- 
tômes.  Je  les  couchai  fur  le  papier  aufîi-tôt 
que  je  fus  rendu  chez  moi.  La  méthode 
que  je  fui  vis  pour  en  découvrir  la  caufe 
eft  (impie.  Je  l’interrogeai  fur  toutes  les  ef- 
peces  de  palpitation  dont  parle  M.  de  Sau¬ 
vages  ;  &  ne  trouvant  aucun  des  lignes  que 
cet  illuftre  Profeffeur  donne  pour  les  recon- 
noître  ,  je  compris  qu’il  falîoit  me  tourner 
d’un  autre  coté.  J’examinai  derechef  chaque 
fymptôme  en  particulier.  Le  ferrement  d’ef- 
tomac  fixa  toute  mon  attention  :  cétoit  par 
lui  que  les  attaques  avoient  toujours  débuté. 
Je  le  regardai  dès-lors  comme  le  fiege  du 
mal ,  &  la  faburre  ,  comme  le  principe.  Les 
rots  nidoreux  ,  dont  la  malade  feplaignoir, 
vinrent  à  l’appui  de  ma  conjeâure  ;  &  quoi¬ 
que  la  langue  fût  naturelle  ,  &  que  l’appétit 
fe  foutînt ,  je  ne  changeai  point  de  façon  de 
penfer.  Il  y  avoit  cependant,  dans  la  nofo- 
logie  méthodique  ,  une  efpece  qui  confervoit 
îe  plus  grand  rapport  avec  celle  dont  je  viens 
de  faire  la  defcription  ;  c’étoit  la  palpitation 
hydérique  ;  &  il  étoit  d’autant  plus  dange¬ 
reux  de  confondre  ces  deux  efpeces  ,  que 
les  évaçuans  ,  qui  feuîs  remplîfifoient  les  in¬ 
dications  curatives  de  la  première  ,  font 
comme  on  fait  ,  très-nuifibles  dans  celle-ci. 
Les  rots  ,  les  fufïbcations ,  la  difficulté  d’a¬ 
valer,  ,  qifon  attribuera  fans  doute  à  une 

conliriâion  fpafmodique  de  quelques  fibres 
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circulaires  de  l’œfophage  ,  pouvoient ,  avec 
aflez  de  fondement ,  faire  foupçonner  un 
principe  vaporeux  ;  mais  ,  fi  on  veut  réflé¬ 
chir  que  cette  femme  eff  âgée  de  trente  ans 
bien  réglée  ,  d’une  conftitution  robufte  ,  & 
que  jufqu’alors  elle  n’avoit  été  fujete  à  au¬ 
cun  fymptome  hyftérique  ,  on  verra  fans 
peine  les  raifons  qui  m’ont  décidé  en  faveur 
de  ma  première  opinion  ,  que  l’événement  a 
couronné  du  fuccès  le  plus  heureux.  La 
purgation  que  je  lui  donnai ,  compofée  avec 
les  tamarins  ,  la  crème  de  tartre  &  la  man¬ 
ne  ,  fit  dans  le  jour  même  y  en  procurant 
des  relies  fetides  &c  copieufes  ,  difparoître 
le  mal  fans  retour  ,  puifqu’iî  jouit  y  de¬ 
puis  plus  de  deux  mois,  d’une  fanté  par¬ 
faite. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  Effets  de  l'Eau  froide  &  de  la 
Glace  dar.s  les  Maladies  chroniçues  & 
aigues  ;  par  M.  Renard ,  D.  M. 
à  la  Fere. 

Hippocrates  convulfiones ,  frigidâ  copiosè 
a.j}usa  ,  levari  &  dolorem  folvi ,  monu.it 

Van  Swieten  ,  tom, iij,  pag. 

On  a  toujours  regardé  les  corps  froids  „ 
appliques  extérieurement ,  comme  répercuf> 
nrs ,  &  on  emploie  tous  les  jours  l’eau  froide^ 
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la  glace  &  la  neige  dans  les  extenfions ,  les» 
entorfes  ,  les  luxations,  faillies  ,  8cc.  Ces 
différens  topiques  rétréciïfent  les  pores  j. 
diminuent  le  calibre  des  vaiffeaux  ,  empê¬ 
chent  l’extravalïon  des  fucs,  8c  préviennent 
par  conféquent  l’enflure  ou  œdeme.  Dès  le 
tems  d’Hippocrate,  on  fe  fervoit  déjà  de  ces 
différens-  moyens  de  guérir  même  dans  les 
maladies  les  plus  aiguës.  Ce  n’eft  donc  pas 
une  route  nouvelle  ,  comme  femble  l’inli- 
nuer  M.  Pomme  dans  fa  Préface  ,  fécondé 
édition  de  Lyon ,  page  26  ;  mais  cette  route 
étoit  peu  frayée  avant  lui.  En  effet,  on  doit 
à  cet  ami  de  i’humanité  de  l’avoir  fait  con<- 
noître  à,  un  grand  nombre  de  Médecins  peu 
fiudieux.  Il  relie  encore  à  perfuader  quel¬ 
ques  efprits  fyllématiques  ,  ou  prévenus 
contre  la  méthode  faîutaire  de  ce  célébré 
Auteur.  Les  raifonnemens  les  plus  folides 
détroifent  rarement  les  préjugés  ;  c’eff  l’ou¬ 
vrage  des  faits  :  je  n’en  citerai  que  deux  ;  un 
plus  grand  nombre  pourroit  être  ou  inutile1, 
©u  fallidieux;  car,  que  n’aurois-je  pas  à  dire, 
£  je  pou  vois  m’étendre  fur  l’efficacité  de  tous 
les  topiques  froids ,  dont  l’effet  eft  merveil¬ 
leux*  &  fouvent  fubit  dans  les  fpafmes ,  les 
convullions  ,  les  attaques  d’épileplie  8c  les 
affections  hy Ibériques  ou  hypocondriaques  ? 
Tous  ces  accidens  font  caufés  ,  le  plus 
fouvent ,  par  la  raréfaction  des  humeurs  , 
quelque  fuppreffiion  *  la  fenfibilité  ou  l’irri** 
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ration  des  nerfs  ,  le  trouble  des  efprits  ani¬ 
maux  ,  6cc.  ;  l’application  fubite  d'un  corps 
froid  fur  la  peau  9  6c  particulièrement  fur 
la  partie  malade  ,  rappelle  à  l’in  fiant  l’équi¬ 
libre  ,  6c  rétablit  tout  dans  l’ordre.  Un  mo¬ 
ment  auparavant  le  malade  ,  livré  à  toutes 
fortes  de  douleurs  y  d’agitations  6c  de  fe- 
couffes  violentes  ,  paroiffoit  privé  de  toutes 
les  facultés  de  l’ame  ;  le  défordre  étoit  uni- 
verfel  ,  continu  ,  effrayant  :  on  applique  fur 
la  peau  nue  un  topique  froid  ?  ou  à  la  glace  3 
le  patient  ceffé  de  fe  tourmenter  ;  auffi-tôt  il 
reprend  fes  fens  ,,  voit ^  entend  6c  raifonne* 
Il  fembleroit  quei’endroit  touché  par  le  corps 
froid  deviendroit  dans  ce  moment  une  ef~ 
pece  de  fenjorium  commune  ,  où  fe  porte- 
roit  tout  le  fentiment.  M.  Whytt ,  dans  font 
favant  Ouvrage  fur  les  maladies  des  nerfs 
ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  cette  façon  de 
penfer  9  quand  il  dit  y  à  l’occafion  des  bains 
froids  :  o  rien  ne  fortifie  plus  fenfiblemenc 
»  le  fyffême  nerveux  ,  6c  ne  donne  plus  de 
?>  reffort  à  tous  les  vaiffeaux  ,  que  les  bains 
«  froids  :  car  ,  quoique  l’eau  n’agiffe  immé- 
n  diatement  que  fur  les  nerfs  6c  les  vaiffeaux 
»  cutanés  ,  cependant  fa  vertu  fortifiante  fe 
»  communique  ,  par  fÿmpathze  ,  jufqu’aux 
«  parties  les  plus  intérieures.  «  D’ailleurs* 
on  n’eff  pas  trop  d’accord  fur  le  fiege  du 
fenforium  commune.  M.  de  Buffon  ,  ce  favant 

Naturaliff  e.,ce  fublime  Obfervateur,  leplaee^. 
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aver  M.  de  la  Café  dans  le  diaphragme  > 
ou  dans  les  nerfs  des  fens  &  dansjes  mem¬ 
branes  de  la  tête  ,  tom.  xxij,  in-n  ,  page 
7 7.  Pourquoi  n’exifleroit~il  pas  dans  tout 
autre  endroit ,  &  particuliérement  dans  ceux 
où  fe  porteroient  avec  plus  d’abondance 
Sc  de  célérité  ,  les  efprits  animaux  ,  &  où  la 
fenfation  feroit  plus  exquife  ,  comme  cela 
arrive  au  moment  de  l’application  d’un  corps 
froid  fur  un  endroit  quelconque?  Les  efprits 
animaux  ,  dont  le  cours  étoit  déréglé  &  im¬ 
pétueux  ,  fe  portent  fubitement  vers  cet  en^ 
droit,  attirés  par  une  impreflion  vive  &  s. 
pour  ainli  dire  y  douîoureufe  ;  &  le  calme 
Teparoît. 

Il  n’efl  guère  poflîble  d’expliquer  autre¬ 
ment  la  maniéré  d’agir  des  corps  froids  ap¬ 
pliqués  extérieurement.  Je  laide  à  d’autres 
à  établir  des  hyppthefes  5  à  expliquer  des 
fyftêmes  ;  pour  moi ,  je  m’en  tiens  à  cette 
théorie  >  à  Pappui  de  laquelle  l’expérience 
vient  fouvent.  Je  ne  citerai  que  deux  faits  en 
fa  faveur  ,  d’autant  plus  que  le  livre  précieux 
de  M.  Pomme  &  le  Journal  de  médecine 
font  remplis  d’un  grand  nombre  d’événe- 
mens  à-peu-près  pareils  9  &  de  cures  fur- 
prenantes. 

La  jeune  époufe  (de  % 5  ans  environ  )  de 
Louis  Clotin  y  de  cette  ville,  reffentoit,  de¬ 
puis  plus  de  huit  mois ,  des  douleurs  très- 
aiguës  à  la  tête ,  qui  la  privoient  de  tous  les 
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mouvemens  de  cette  partie  &  du  col  ;  les 
yeux  même  ne  pouvaient  être  mus  fans  des 
efforts  confidérables  &c  des  contenions  dou- 
îoureufes.  Elle  marchoit  courbée  à-peu-près 
comme  dans  i1 emprojihotonos*  Le  fommeil 
l’avoit  abfolument  abandonnée.  Sa  maigreur 
étoit  extrême,  &  les  facultés  de  Lame  prodi- 
gieufement  afîoiblies.  Je  crus  reconnoître  ,  à 
travers  tant  d’accidens ,  une  humeur  rhuma- 
tifmale  ,  ou  le  clou  hifférique.  Lafaignéedu 
pied  paroifloit  alfez  indiquée  ,  mais  la  ma¬ 
lade  étoit  fans  fievre  &  déjàépuifée  ;  on  ne 
la  fit  pas.  J’ordonnai  d’appliquer  incefî'am- 
ment,  fur  toute  la-  tête  ,  de  la  jufquiame 
verte  (a)  pilée ,  ou  des  fervietes  trempées 
dans  de  l’eau  froide.  On  donnoit  pour  boif- 
fon  une  infufion  céphalique  froide.  Les  la- 
vernens  d’eau  étoient  aufli  adminifîrés 
froids  ou  prefque  froids.  L’eau  chaude  n’é- 
toit  d’ufage  que  pour  les  bains  des  pieds 
feulement.  J’y  faifois  aufïi  appliquer  des  ca- 
taplafmes  de  mie  de  pain  &  de  moutarde. 

A  peine  la  malade  eut-elle  fait  ufage  r 
pendant  environ  dix  jours  de  ces  difîérens 
moyens  curatifs  ,  qu’elle  fut  entièrement 
délivrée  de  toutes  fes  douleurs  ;  elle  recou¬ 
vrit  aulli-tot  toutes  fes  facultés  ,  &  reprit , 

( a )  Je  me  propofe  de  donner,  dans  peu  ,  quel¬ 
ques  remarques  fur  les  vertus  fingulieres  de  cette 
plante,  dont  je  fais  un  fréquent  ufage,  fur-tous 
extérieurement* 
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en  fort  peu  de-tems,  un  embonpoint  confidé^ 
rable.  Il  y  a  déjà  un  an  que  cette  malade 
jouit  de  lafanté  la  plus  parfaite,  quoiqu’ac- 
couchée  depuis  environ  trois  femaines. 

Madame  Rillart,  de  la  ville  de  Laon ,  âgée 
d’environ  2.8  ans  ,  a  éprouvé  ,  dans  le  mois 
de  Septembre  dernier  ,  toutes  fortes  d’acci- 
dens.  Jufques-là  fon  Chirurgien  ordinaire, 
homme  prudent  6c  eflimé  (a) ,  qui  la  voyoit 
lèuî,  n’avoit  confeillé  aucun  remede,  parce 
qu’il  n’y  avoit  aucune  indication  à  remplir. 
Le  régime  avoit  fûrement  été  obfervé  pen¬ 
dant  tout  ce  temps ,  6c  avoit  fuffi.  En  effet , 
tout  étoit  dans  Pordre.  Les  lochies  conti- 
nuoient  de  couler  ,  6c  les  feins  de  fe  défem- 
plir.  La  malade  fembloit  auffi  recouvrer  fes 
forces  de  jour  en  jour  ;  elle 'pouvoir  même 
marcher  dans  les  appartemens  ,  faire  les 
honneurs  de  la  maifon  6c  les  délices  de  la 
bonne  compagnie.  Tout  le  monde  la  féiici- 
toit  fur  fon  heureufe  convaîefcence  ;  les 
plus  expérimentés  même  la  croyoient  à 
P  abri  de  tout  accident ,  lorfque  comme  on 
me  Ta  affuré  ,  il  furvint  fuppreïïion  fubite 
des  vuidanges  ,  &c  delà  tous  les  accidens 

( a )  Il  vient  de  faire  imprimer  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  de  Mai  dernier ,  une  Obferva- 
tion  fur  des  accidens  caufés  par  la  vapeur  du  char¬ 
bon  ,  où  il  a  employé  ,  avec  un  grand  fuccès  , 
Peau  à  la  glace  en  topique.  M.  Gaigniere,  Ton 
confrère ,  a  partagé  la  cure. 


BE  i’Eau  FROIDE.  3  p 

que  je  vais  décrire.  J’avertis  qu’ils  font  fur- 
prenans  ,  inouis,  &  qu’ils  paroîtront  peu 
vraifemblables;  mais  j’ai  pour  garant  de  mon' 
affertion  toute  îa  ville  de  Laon  ;  je  dirob 
même  toute  la  province. 

_  J’arrivai  auprès  de  la  malade ,  environ 
vingt-quatre  heures  après  l’attaque  d’une 
hémiplégie  du  côté  gauche.  Je  voulus  m’af- 
furer  de  l’état  du  pouls;  mais  les  fréquent 
&  terribles  mouvemens  convulfifs ,  qui  de¬ 
vinrent  peu  après  épileptiques,  me  le  per¬ 
mirent  à  peine.  Le  Médecin  ordinaire  (  M.- 
îa  Brulfe  ,  qui  réunit  à  beaucoup  de  pru¬ 
dence  &  dezele,  beaucoup  de  lumière  6c 
de  fagacité-  )  qui  la  traitoit  depuis  ces  der¬ 
niers  accidens,  avoit  fait  pratiquer,  queb- 
ques  heures  auparavant  ,  une  faignée  du 
pied.  Il  avoit  aulfi  confeillédes  lavemens  & 
d’autres  remedes  appropriés  &  utiles  ;  mais 
la  malade  n’en  avoit  retiré  aucun  foulage- 
ment  marqué.  On  va  voir  que  nous  en  avons 
fait  encore  adminiftrer  beaucoup  d’autres 
aulîi  infru&ueufement. 

Le  cas  étoit  urgent,  la  malade  ne  pouvoit 
déjà  plus  avaler  ;  à  peine  même  pouvoit- 
elle  articuler  quelques  mots ,  tant  les  mou¬ 
vemens  convulfifs  de  îa  langue  &  des  levres 
étoient  violens  6c  précipités.  Les  remedes 
internes,  par  conféquent,  devenaient  inuti¬ 
les:  il  fallut  donc  y  renoncerpen  Jantqueîque 
cems.  Nous  convînmes  alors,  M,  la  BruiJe 
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&moi,  défaire  ufage  des  bains  &  autres 
topiques  convenables.  On  difpofa  auili-tôt 
un  bain  tiede  ,  peut-être  même  un  peu  trop 
chaudeau  moins  croyons-nous  avoir  à  nous 
îe  reprocher.  Le  malade  y  entra  environ 
trente-fix  heures  après  l'attaque  de  paraly¬ 
se  *  mais  elle  n’y  refia  pas  un  demi-quart 
d’heure  tranquille;  les  agitations  ,  les  fe- 
couffes  &  les  mouvemens  convulfîfs  devin¬ 
rent  encore  plus  violens ,  &,  pour  ainfi  dire, 
continus.  Il  falloit  la  foutenir  à  force  de  bras, 
pour  l'empêcher  de  s’enfoncer  dans  la  bai¬ 
gnoire  &  de  fe  perdre  fous  l’eau.  Ce  fut 
dans  ce  moment  que  nous  reconnûmes  que 
les  mouvemens  convulfifs  étoient  dégénérés 
en  véritables  accès  d’épilepfie. 

La  caufe  de  tant  de  défordres  étoit  con¬ 
nue  ,  les  lochies  avoient  cefTé  de  couler. 
Il  y  avoit  donc  une  matière  laiteufe  retenue 
dans  la  maffe  des' humeurs ,  &  qui  s’étoie 
fur-tout  portée  à  la  tête. Les  bains,  quoique 
falutaires  dans  cette  circonflance  ,  nous  pa¬ 
rurent  infuffifans.  Nous  cherchâmes  donc 
d’autres  moyens,  &  plus  fpécifiques  ,  pour 
déloger  l’humeur  délétère  de  la  tête.  Dans 
cette  vue  ,  nous  fîmes  pratiquer  un  cautere 
au  fynciput,  à  l’endroit  de  la  fontanelle.  On 
donna  la  préférence  à  la  pierre  infernale  , 
comme  plus  aétive  ,  &c  elle  fut  effe&ive- 
ment  appliquée  dans  le  tems  que  la  malade 
étoit  encore  dans  le  bain  ;  mais  les  accidens 
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étant  beaucoup  augmentés  dans  ce  moment" 
là  même  ,  on  fut  forcé  de  fortir  la  malade 
du  bain.  Si  nous  avons  jamais  défefperé  de 
fes  jours,  cefutdans  cet  inflant,  où  elle 
effuya  une  attaque  d’apoplexie  des  plus  ter¬ 
ribles.  Les  lavemens  drafliques  ou  irritans, 
les  fridions  feches  &  fpiritueufes,  les  huiles 
ou  Tels  volatils,  tout  fut  employé  inutile¬ 
ment  ;  il  n’y  eut  qu’une  faignée  faite  à  l’ar- 
tere  temporale  qui  parut  diminuer  un  peu 
les  accidens,  fans  cependant  nous  donner 
plus  d’efpérance  de  fauver  la  malade.  En 
effet,  on  voyoit  à  chaque  inffant  toutes  fortes 
de  maux  fe  fuccéder  les  uns  aux  autres.  Ou¬ 
tre  ceux  décrits  ci-deiïus,  on  remarquoit 
encore  tous  les  fymptômes  ,  tantôt  de  la 
phrénéfie  la  plus  violente,  tantôt  d’un  affou- 
piffement  léthargique....  Enfin  je  ferois 
trop  long  fi  je  voulois  circonffancier  tous 
les  accidens  graves  que  cette  dame  aeffuyés 
coup-fur-coup  pendant  cinq  ou  fix  jours. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  nous  ne  perdîmes  pas 
courage  ,  au  contraire ,  nous  nous  occupâmes 
entièrement  des  moyens  qui  pouvoient  fou- 
lager  promptement  la  made.  Les  longs  rai- 
fonnemens,  dans  un  danger  fi  preffant,  deve- 
noient  fuperflus  ,  &  mêmenuifibles.  Aufh  M. 
3a  Bruffe<Sc  moi  convînmes  unanimement d’a- 
voirrecours,  fur  le  champ, auxanti  phlogifli- 
ques }  aux  humedans  &  à  i’eaufroide  ,  en  at> 
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tendant  que  nous  puilïions  employer  les  apé¬ 
ritifs  ,  les  diurétiques  &c  les  doux  purgatifs. 
Nousconfeiliâmes  auffi  d’attirer ,  par  la  fuc- 
tion,  le  lait  aux  feins  le  plutôt  poffible. 
On  employa,  à  cet  effet,  une  jeune  femme 
pendant  quelques  jours ,  mais  prefque  fans 
aucun  fuccès.  Les  topiques  froids  alloient 
auffi  être^rnis  en  ufage,  lorfqu’on  nous  pria 
de  vouloir  bien  confulter  avec  un  troifîeme 
Médecin  de  Laon.  Ce  dernier  étoit  abfent , 
Sc  fe  fit  attendre  affez  long-tems;  &  lorfqu’il 
fut  arrivé,  il  difputa  beaucoup  en  faveur  des 
remedes  nervins  ,  toniques  &  fpiritueux, 
qui  nous  avoient  déjà  fi  mal  réuffi ,  quoi- 
qu’employés  en  lavemens  &  en  topiques 
feulement.  Il  ne  connoiffoit  vraifemblabîe- 
snent  pas  encore  l’excellent  ouvrage  &  la 
pratique  heureufe  de  M.  Pomme  y  &  tant 
d’autres  obfervations  utiles  fur  l’ufage  des 
îiu  médians  &  des  'topiques  froids  dans  les 
convullions  &  les  vapeurs  hyffériques  ou 
hypocondriaques.  Les  faits  les  mieux  at¬ 
telles  ,  les  raifonnemens  les  plus  folides  ne 
purent  le  perfuader. Seul  contre  tous(# 

(a) .MM.Nachet>Chirurgien,&  Jenneffon,  Apo¬ 
thicaire, dont  je  nefaurois  troplouer  le  zele,  la  pru¬ 
dence  &  I’exaâitude  ,  ont  fenti ,  comme  n  ous ,  le 
danger  des  remedes  chauds,  &  ont  travaillé  fans 
relâche  à  l’adminifïration  des  remedes  indiqués* 
La  malade  leur  doit  peut-être  autant  qu’à  nous.. 
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iî  tenta ^  à  plufieurs  reprifes ,  de  faire  avaler 
à  la  malade  quelques  gouttes  d’æther  vitrio- 
liq  ue  ,  qu’il  donnoit  pour  un  remede  nou- 
veau,  &  auquel  il  atrribuoit  des  vertus  (ans 
nombre.  11  fit  auffi  appliquer  fur  l’eflomac 
une  efpece  d’écuffon  ,  cotnpofé  de  plnfieurs 
fortes  de  drogues  chaudes;  il  confeilîa  en¬ 
core  de  frotter  quelquefois  la  tête  avec  le 
baume  de  Fioraventi.  Enfin  il  n’auroit  pas 
tenu  à  lui  que  la  malade  n’avalât ,  à  notre 
in  fu  ,  une  dofe  confidérable  de  médicamens 
fpiritueux  ou  volatils;  mais  la  famille  atten¬ 
tive  fur  les  moindres  chofes  ,  reconnut  bien¬ 
tôt  les  mauvais  effets  de  tous  ces  différens 
remedes,  par  l’augmentation  des  fymptô- 
mes,  &  les  rejettaabfoîument. 

En  effet,  les  accès  épileptiques  devinrent* 
pour  ainfi  dire  ,  continus  vers  le  troifieme 
jour  de  notre  traitement.  J’étois  abfent  alors. 
M.  la  Bruffe  ,  dès  q  u’ii  ne  fut  plus  contredit* 
fit  appliquer  fur  le  fommet  de  la  tête,  qui 
avoit  été  raf ée  pour  y  appliquer  un  cautere, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus,  une  veffie 
remplie  d’eau  froide  ,  qifon  renouvelloic 
fouvent.  Cela  parut  calmer  un  peu  les  acci- 
dens  ,  mais  fans  rafiurer  encore  fur  le  dan¬ 
ger.  On  craignoit  même  de  voir  périr  de 
moment  à  autre  _,  dans  un  accès  convulfif, 
cette  jeune  dame ,  fi  chérie. 

Je  fus  rappelle  ,  fur  ces  entrefaites,  une 
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fécondé  fois  auprès  de  la  malade,  J’y  arrivai 
dans  la  nuit,  environ  le  vingt-deuxieme  jour 
de  fes  couches.  J’applaudis  beaucoup  à  l’ap¬ 
plication  de  l’eau  froide,  que  je  fis  conti¬ 
nuer.  Cependant  l’effet  de  ce  topique,  quoi¬ 
que  les  accidens  fuffent  déjà  moins  formi¬ 
dables  &  moins  dangereux  >  me  paroiffoit 
encore  trop  foible  &  trop  lent  ;  j’aurois  bien 
voulu  consulter,  dans  ce  moment-là  même, 
avec  M.  la  Bruffe  ,  qui  éroit  allé  fe  repofer  , 
avant  d’adminift rer  aucun  autre  remede  ; 
mais  comme  le  moindre  retard  pouvoir  nuire 
effentiellement  à  la  malade  ,  j’envoyai  fur 
le  champ,  chercher  de  la  glace  ,  tk  je  me 
hâtai  de  lui  en  introduire,  non  fans  peine y 
un  morceau  dans  la  bouche ,  dans  le  tems 
d’un  fort  accès  épileptique.  Chofe  fingu- 
îiere  !  j’ai  quali  dit  ,  ô  prodige  !  l’accès  ceffa 
fubitement;  ia  malade  reprit  fes  efprits  aulli- 
tôt,  &  demanda  à  boire.  Depuis  ce  mo¬ 
ment  ,  le  mieux  a  toujours  été  en  augmen¬ 
tant.  Néanmoins  les  convullions  reparoif- 
foient  encore  très-fréquemment  ;  mais  elles 
étaient  toujours  de  peu-  de  durée  ,  par  le 
moyen  de  la  glace.  Notre  accouchée  y  avoit 
une  fi  grande  confiance  ,  qu’aux  moindres 
apparences  de  douleurs  ou  de  convulfions, 
elle  l’appeîloità  fon  fecours.  Je  confeillai 
cependant  de  ne  pas  l’employer  trop  fou- 
vent  ,  afin  que  l’imprefTion  du  froid  fût 
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toujours  allez  fenfible  ,  6c  opérât  égale¬ 
ment. 

Ne  pourroit-bn  pas  regarder  la  langue  , 
chez  cette  dame,  comme  un fenforium  com « 
mune  ,  ou  fe  portoient  avec  affluence  les 
efprits  animaux,  au  moment  de  l’impreffloii 
du  froid  glacial  fur  cette  partie  ? 

.  Qu°i  qu’il  en  foit ,  on  profita  des  bons 
intervalles,  entre  chaque  attaque,  pour  ad- 
minifirer  les  remedes  convenables  6c  fpéci- 
fi  que  s.  Le  Dodeur  la  Bruffe  fut  chargé  feul 
de  ce  foin ,  6c  s’en  acquitta  avec  un'grand 
fuccès.  La  malade  cependant  a  encore  été 
allez  long-tems  a  guérir.  Elle  a  éprouvé  , 
pendant  fa  convalefcence ,  différentes  indif- 
pofitions  ;  elle  reffent  même  encore  ,  de 
tems  en  tems ,  quelques  légers  mouvemens 
convulfifs  ,  fur-tout  du  côté  paraîyfé.  L’u- 
fage  des  bains  achèvera  bientôt  de  difliper 
ces  légers  accidens.  Au  rel fe  ,  la  malade  , 
qui  a  recouvré  fon  premier  embonpoint  6c 
toutes  fes  forces,  jouit  aujourd’hui  d’une 
tres-bonne  fante  ,  qu’elle  doit  certainement 
aux  faignees  ,  a  1  eau  froide ,  à  la  glace ,  aux 
humedans  &  aux  légers  fondans  6c  pur¬ 
gatifs. 
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GENERALES 

Sur  quelques  maladies  des  enfans  de  la, 
campagne  ;  par  M.  MARESCH  Al  VE 
ROUGERES  ,  Maître  en  chirurgie  à 
Tlancoè't  en  Bretagne . 

Infantes ,  tôt  morbis  eorutn  teneræ  œtatî 
propriis  ,  præter  alïos  qui  illis  cum  provec- 
tïoribus  cetate  communes funt,  vexantur  ;  ut 
mirumcertè  videri  poffit,  morbos  hofce  tan¬ 
tum  negligi  ab  illis  qui  de  re  medicâ  fcripfe- 
runt. 

Forbes.  Difp.ad  Morb.  Haller,  tom.  ij. 

De  tous  les  maux  qui  affligent  l’homme 
pendant  le  cours  de  fa  vie ^  je  crois  que  l’on 
peut  regarder  l’enfance  comme  le  pire  de 
tous.  Lfflomme,  dans  cet  état,  a  non-feule¬ 
ment  à  lutter  contre  fa  propre  foibleffe ,  qui 
le  rend  dépendant  de  tout,  à  fupporter  les 
maladies  qui  lui  font  communesavec  les  au¬ 
tres  âges;  mais  *  par  la  délicateffe  de  fa 
conftitution  ,  il  fe  trouve  encore  en  proie  à 
une  multitude  d’accidens  qui  s’acharnent 
contre  lui ,  &  l’entraînent  au  tombeau  avant 
même  qu’il  fâche  ce  que  c’eft  que  la  vie. 

La  vie  des  enfans  eil  cependant  bien  pré* 
cieufe;  il  la  leur  faut  conferver,  h  l’on  veut 
avoir  des  hommes  ,  dit  le  célébré  M.  Tiffor. 
Mais  quels  font  ces  hommes  dont  l’exif- 
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tence  doit  nous  être  chere  ?  Ce  font  les  ha- 
oitans  des  campagnes  :  ce  font  ces  malheu¬ 
reux  qui,  pour  fournira  notre  fuperflu  , 
manquent  du  necefiaire  ;  qui  confom- 
ment  leur  jeunetfe  8c  leur  force  pour  nous 
entretenir  dans  loifiveté.  Voilà  les  hommes 
dont  nous  devons  ménager  8c  protéger  l'en¬ 
fance,  Si  ce  font  ces  mêmes  hommes  qui 
font  les  plus  négligés;  fi . Mais  je  m’é¬ 

loigne  du  but  :  rapprochons-nous >  8c  par¬ 
lons  des  enfans. 

A,  peine  l’enfant  a-t-il  brlfé  les  entraves 
quije  retenoient  dans  le  fein  de  fa  mere 
qu’il  en  éprouve  d’autres  en  entrant  dans  lé 
monde  :  fes  tendres  organes  entrent  en  ac¬ 
tion,  8c  le  premier  fentiment  eft  un  fenti- 
ment  de  douleur  ;  mais  il  n’eft  que  paffa^er 
8c  mdifpenfable.  Heureux  ,  fi  la  main  des 
hommes  ne  lui  en  fufcitoit  point  d’autres  f 
Son  exiftence  eft  encore  douteufe ,  qu’un 
foin  dangereux  veut  pourvoir  àun  befoin  ima¬ 
ginaire  :  une  nourrice  lui  préfente  la  ma¬ 
melle,  8c  ce  premier  aâe  de  bienfaifance  , 
mal-entendu  ,  fera  pour  l’enfant  la  fource  dé 
tous  les  maux. 

Un  abus  en  entraîne  toujours  d’autres.Le  lait 
que  l’enfant  vient  de  prendre,  8c  qu’il  vomir 
eft  remplacé  furie  champpar  de  la  bouillie  (V.), 

{a)  On  fe  doute  bien  que  cette  bouillie  eft  fa j(e* 
avec  de  la  farine  crue,  qui  eft  fouvent  de  bled  noir 

eu  farrahn  f  &  qu’on  ne  fait  jamais  bien  cuire. 
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S’il  la  vomit,  on  lui  en  redonne  de  nou¬ 
veau.  L’enfant  fufïoque  ,  bientôt  après  les 
cris  viennent  à  percer  ,  &  pour  i’appaifer 
on  a  recours  au  teton  ;  on  le  barbouille  de 
bouillie  >  &  il  ne  s’appaife  point.  On  le  met 
alors  dans  un  maillot  %  ou  ,  bien  lie  &c  bien 
garotté yi\  ne  peut,  dans  le  moment ,  donner 
aucun  ligne  de  douleur.  L  enfant  n  ayant 
plus  la  liberté  de  crier  ,  gémit.  On  le  met 
dans  un  berceau,  qui,  agité  avec  une  cer¬ 
taine  violence ,  l’étourdit  tou>>fair.  On 
croit  l’enfant  tranquille  ,  &  l’on  eft  content 
de  fe  s  foins. 

Sans  m’arrêter  davantage  fur  ces  abus 
condamnables ,  je  demande  ,  fi  1  on  ne  voit 
pas  naître  delà  le  germe  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  des  enfans?  Mais  je  ne  m’attache  ici 
qu’à  quelques-unes  de  celles  qu’ils  ont  dans 
îe  premier  âge;  &  fi  l’on  veut  confidérer 
un  moment  les  ravages  que  peut  caufer  une 
adminiftration  fi  linguliere ,  fur  des  organes 
il  délicats  ,  on  pourra  revenir  d’un  ufage  fi 
répandu  &c  fi  meurtrier.  ^ 

Tous  les  enfans  font  fujets  aux  tranchées. 
La  caufe  des  tranchées  intellinales  des  petits 
enfans  leur  elf  ,  de  touttems ^  &  entout  lieu  9 
individuellement  propre  ,  dit  M.  Levret  (aj, 
mon  illuftre  Maître  dans  l’Art  des  accou- 
chemens.  Sans  nier  abfolument  cette  alfer- 

(a)  E fai  fur  l'Abus  des  Réglés  générales ,  &c« 
ehap,  3  ,  art.  jx. 
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taon  que  je  crois  très-vraie  dans  le  lieu  ou 
elle  eft  pofée  ,  je  dirai  cependant  que  je  ne 
regarde  pas  les  tranchées  des  enfans  comme 
propres  à  leur  petit  in vidu ,  mais  bien  comme 
la  fuite  de  leur  première  nourriture  6c  de  la 
maniéré  qu’elle  eft  adminiftrée.  En  effet,  le 
lait  pris  avant  la  fortie  des  glaires,  la  bouillie 
avant  que  le  méconium  foit  vuidé  ,  font,  je 
crois,  fufffans  pour  occafionner  la  toux  6c 
les  tranchées;  car  j’ai  vu  des  nouveaux  nés 
en  être  parfaitement  exempts  par  la  priva¬ 
tion  du  lait  6c  de  la  bouillie.  Mais  la  toux  6c 
les  tranchées  ne  font  pas  les  feuls  accidens 
qui  fuivent  un  tel  abus  :  viennent  les  obfiruc- 
dons  de  toute  efpece ,  l’engorgement  des 
glandes ,  les  gales,,  les  aigres ,,  la  faburre  ,  les 
vers ,  &c.  fe  mettront  delà  partie ,  &  la  mort 
en  fera  le  terme. 

La  toux  des  enfans  eft  prefque  toujours 
convulfive  ,  6c  cela  doit  être.  L’ampleur  du 
cerveau,  la  grofîeur  des  nerfs  doivent  leur 
donner  beaucoup  plus  de  fenfîbilité  qu  a  un 
adulte.  La  moindre  fecouffe  continue  eft 
capable  de  leur  occafionner  les  plus  violen¬ 
tes  convulfions.  J’en  ai  vu  périr  par  cette 
feule  caufe  ,  fans  qu’on  ait  pu  leur  procurer 
le  moindre  foulagement.  Comme  cette  toux 
convulfive  ne  dépend  fou  vent  que  des  glai¬ 
res  retenues  dans  la  trachée-artere ,  &  qu’on 
ne  peut  trop  tôt  y  apporter  remede,  le  pre¬ 
mier  ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  6c  qui 
Tome  XXVII .  Q 
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en  épargneroit  bien  d’autres  y  feroit  de  ne 
ïien  donner  à  l’enfant  avant  la  fortie  des 
glaires  &  l'évacuation  du  méconium,  8c  fur 
lequel  j’infifte  le  plus;  car  de  tous  ceux  que 
j’ai  vu  traiter  ainfi ,  aucun  n’a  eu  befoin  d’au¬ 
tre  traitement,  8c  ont  fait,  comme  difentnos 
bonnes  gens,  meilleure  fin. 

Dès  que  les  enfans  feront  cependant  at¬ 
teints  de  cette  toux  convulfive  ,  on  fera  bien 
de  leur  donner  un  peu  de  vin  miellé.  Le  miel 
eft  un  favon  naturel ,  qui  procure  une  douce 
titillation ,  aide  la  fortie  des  matières  retenues 
dans  la  trachée- artere ,  8c  fond,  pour 
ainfi  dire,  les  humeurs.  Rien  n’eft  donc 
plus  propre  pour  les  débarraffer  de  ces 
glaires. 

Une  autre  caufe  des  convulfions,  &  qui 
eft  peut-être  la  plus  générale  dans  les  cam¬ 
pagnes,  c’eft  les  vers.  Plufieurs  animaux  en 
ont  naturellement  l’eftomac  tout  farci,  tels 
que  le  cheval,  l’âne ^  &c. ;  mais  comme 
l’ont  remarqué  plufieurs  célébrés  8c  favans 
Naturalises,  ces  vers  ne  paroiffent  pas  les 
incommoder;  8c  nous  voyons  au  contraire, 
tous  les  jours,  qu’ils  font  un  grand  ravage 
dans  le  corps  de  l’homme.  D’où  peut  pro¬ 
venir  cette  différence  ?  Je  ne  prétends 
point  l’afligner  ;  car  je  remarque  que  la  nour¬ 
riture  des  hommes  8c  des  animaux  eft  à-peu- 
près  la  même  dans  nos  campagnes ,  &  je  ne 
vois  que  les  hommes  devenir  la  proie  vi- 
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vante  de  ces  infe&es.  On  a  vu  des  enfans 
rendre  des  vers  en  venant  au  monde  :  autre 
embarras  dans  l’explication  de  la  caufe  pro» 
dudrice  ,  8c  que  je  n’examinerai  point.  Je 
me  contenterai  feulement  de  cette  réflexion 
generale.  La  conflitution  des  animaux  étant 
plus  robufte  que  celle  de  l’homme,  ôc  fui- 
vant  de  plus  près  la  nature  que  l’homme  ,  il 
y  a  une  efpece  de  juftice  que  celle-ci  leur 
foit  plus  favorable. 

Il  eff  étonnant  combien  les  maladies  ver- 
mineufes  tuent  d’enfans  dans  les  campagnes. 
Il  ell  certain  que  fur  deux  cens  enfans  qui 
nailîent ,  il  en  périt  cent  par  cette  feule  ma¬ 
ladie;  caufe  furprenante  8c  trop  réelle  de 
dépopulation ,  à  laquelle  on  ne  peut  trop 
donner  d’attention. 

J’ai  eu  fouvent  occafîon  d’obferver  une 
particularité,  dont  aucun  Auteur  que  je  fâ¬ 
che  n’a  fait  mention  :  c’efl  le  coma  fom - 
nolentum  ,  produit  par  la  préfence  des  vers  ; 
avec  cette  différence  que,  dès  que  l’on  tou¬ 
che  l’enfant,  il  fe  plaint,  relie  dans  la  même 
pofition  où  vous  l’avez  mis,  8c  fe  tient  coi 
jufqu’à  ce  que  vous  lui  en  donniez  une  au¬ 
tre  ,  qui  lui  fait  éprouver  le  même  fentimenc 
de  douleur  ,  8c  qu’il  annonce  toujours  par  fes 
cris. 

Quels  remedes  faut-il  apporter  ?  Il  y  en 
a  mille  qui  peuvent  tous  être  très-bons.  Voici 
ceux  qui  m’ont  le  mieux  réufli ,,  8c  avec  lef* 

Qij 
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quels  je  puis  alfurer  avoir  retiré  du  tombeau 
un  grand  nombre  d’enfans. 


Pruneaux  de  damas , 

1  iv • 

Séné  y 

Semen-contra ,  aa 

1  v. 

Sucre , 

îb  ij. 

Eau  de  riviere  ou  de  font. 

T£_  ’  *  ’ 

ID  V11J. 

Faites  bouillir ,  pendant  un  quart-d’heure , 
les  pruneaux  dans  les  deux  pots  d’eau  :  reti¬ 
rez  du  feu  de  mettez  le  féné  8c  le  femen - 
contra  :  bouchez  votre  cruche  ,  8c  lailfez 
infufer  fur  les  cendres  chaudes  pendant  vingt- 
quatre  heures  :  padez  alors  avec  expreflion  : 
ajoutez  le  fucre  que  vous  ferez  fondre  à  une 
douce  chaleur. 

Tel  eft  le  remede,  en  forme  de  fyrop  3 
que  je  fais  prendre  aux  enfans ,  de  la  maniéré 
qui  fuit.  Je  leur  en  donne  une  cuillerée  le 
matin  à  jeun  ;  ce  que  je  continue  pendant 
trois  jours  confécutifs,  obfervant  de  ne  rien 
prendre  que  deux  ou  trois  heures  après.  Le 
quatrième  jour  je  fais  mettre  dans  une 
pomme  cuite,  ou  autre  chofe  convenable, 
un  fcrupule  de  poudre  à  vers  en  poudre.  Il 
eft  rare  qu’il  faille  recommencer  le  traite¬ 
ment,  qui  eft  toujours  le  même.  Je  fats  ob- 
ferver  le  régime  ,  autant  qu’il  peut  i’être  par 
des  enfans  de  ce  premier  âge,  en  leur  inter- 
difant  Fufage  de  la  bouillie  ,  pour  lui  fubfti- 
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tuer  îes  panades,  le  pain  trempé  dans  du 
bouillon  de  viande  fraîche,  quand  faire  fe 
peut,  &c.  Je  détends  abfolumenr  les  aroma¬ 
tiques,  les  huileux,  qui  font  toujours  nuifi- 
bles  dans  ce  cas  ,  quoique  l’huile  ait  été 
vantée  pour  la  deftrudion  des  vers. 

L’efpece  de  fyrop  que  je  viens  de  dé¬ 
crire,  remplit ,  félon  moi,  toutes  les  indi¬ 
cations.  L’huile ,  à  la  vérité,  fait  quelquefois 
mourir  les  vers  ;  mais  elle  ne  les  chaffe  pas 
toujours.  Elle  a  l’inconvénient  de  fe  rancir 
aifement ,  6c  perfonne  n’ignore  les  mauvais 
effets  que  peut  produire  la  rancité.  Le  femen - 
contra ,  qui  eft  le  meilleur  vermifuge  connu , 
aidé  de  î’a&ion  purgative  du  féné ,  tue  6c 
chaffe  les  vers,  avec  la  matière  meme  des 
vers ,  fi  l’on  peut. parler  ainfi,  fortifie  Tefio- 
mac  6c  les  inteflins. 

Je  ne  donne  pas  à  ce  remede  la  confif- 
tance  vraiment  fyrnpeufe ,  parce  que  fac¬ 
tion  en  feroit  moindre.  Toute  drogue  pur¬ 
gative  efl  émouffée  par  les  fubftances  fac- 
chariformes.  Ce  fyrop  n’eff  pas  abfolumenc 
défagréable.  On  peut,  fi  Lon  veut,  dimi¬ 
nuer  de  beaucoup  le  mauvais  goût  du  féné  „ 
en  ajoutant  à  1  infufion  une  petite  poignée  de 
grande  fcrophulaire.  (a) 


.  LO  Voyez  la  Pharmacopée  du  Col.  R.  des  Méde¬ 
cins  de  Londres,  bxpq/ition  du  Comité ,  note  de  l’R. 
diteur,  pag.  88,  ouvrage  dont  le  public  attend  avec 
impatience  la  fécondé  partie. 

Q  üj 
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Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  fur  cette 
matière.  Je  n’y  ajouterai  aucune  observation 
particulière  :  je  Je  crois  très-inutile.  Je  ne 
parierai  donc  point  ici  de  la  petite-véroie  , 
qui,  quoique  très  fréquente  dans  nos  cam * 
pagnes,  n’eft  pas  bien  meurtrière,  malgré 
le  peu  de  foin  qu'on  y  apporte.  Si  elle  étoit 
par-tout  aufïi  bénigne  ,  les  villes  n’auroient 
pas  befoin  du  grand  fecours  de  l'inoculation  ; 
mais  telle  eft  la  t rifle  condition  de  l’homme  , 
qu’il  faut  que  l’art  redreffe  la  nature  qu'il 
défigure  tous  les  jours. 

P.  S.  Depuis  que  ceci  eft  écrit,  j’ai  eu 
occafion  d’être  convaincu  de  plus  en  plus 
du  peu  de  danger  que  les  enfans  ont  à  courir 
de  la  petite  -  vérole  dans  nos  campagnes. 
Sur  plus  de  cent  que  j’ai  traités  ,  il  n’en  eft: 
mort  que  trois,  qui  n'euffent  peut-être  pas 
fuccombé  fi  j'avois  été  appelle  à  tems  ; 
mais  l’humeur  morbifique  fe  portoit  déjà  aux 
poumons.  L’inoculation  eût  été  fans  doute, 
d'un  grand  fecours  pour  détourner  cette  fu- 
nefte  métaftafc;  mais  le  préjugé  l'emportera 
îong-tems. 

La  méthode  que  j’ai  fuivie  dans  le  traite» 
ment  de  ces  petites»  véroles  eft  bien  fimple. 
J’ai  toujours  commencé  par  faire  vomir 
avant  l’éruption,  &  même  après,  quand  je, 
n’ai  été  appellé  que  dans  ce  tems.  Une 
tifane  fimple  d’orge  8c  de  chiendent ,  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  maladie,  8c  une  purga- 
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tion  vermifuge  fur  îe  déclin,  ont  été'  tout  le 
traitement.  J'ai  eu  foin  de  faire  renouveller 
1  air ,  autant  qu  il  a  été  poffible ,  un  air  trop 
raréfie  étant  bien  plus  dangereux  que  le  froid 
pouffé  même  jufqu  a  un  certain  degré. 


A  N  A  L  Ÿ  S  E 


De  tEau  d'une  Source  qui  fe  trouve  â 
Vaugirard ,  dans  le  Jardin  de  M.  LE 
ME  U  NI  ER  ,  à  dix-huit  pieds  de  profon¬ 
des  ;  &  rapport  fait  en  conféquence 
à  la  Faculté  de  médecine ,  le  10  Avril 
*765  >  pur  les  Commif aires  qu'elle  avoit 
nommés  a  cet  effet  (MM.  Hérissant 

&  d’Arcet Docleurs-Régens  dé  ladite 
Faculté .  ) 

analyfe  a  été  faite  fur  Peau  puifée 
a  la  fource  ,  en  trois  différeos  temps  ;  favoir 
au  mois  de  Novembre  1764,  en  Janvier,  &c 
Je  1er  Mars  1765  :  on  l’a  auffi  comparée 
avec  1  eau  d  un  puits  ,  qui  n’efl  éloigné  que 
de  huit  ou  dix  toifes  de  la  même  fource. 

1  L  eau  de  cette  fource  pefe  vingt-fix 
grains  par  livre  de  plus  que  l’eau  difîillée, 

C  Puits  n’cxcede  pas  de  beaucoup 
celle  de  la  fource;  l’une  &  l’autre  font  plus 
oures  au  goût  que  celle  de  la  riviere. 

Qiv 
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i 0  Ces  deux  eaux  étant  filtrées,  celle  de 
la  fource  a  refié  claire,  tandis  que  celle  du 
puits  eft  devenue  louche  au  bout  de  trois 
mois  ,  &  a  tait  un  léger  dépôt. 

3°  Ces  deux  eaux  prennent  une  couleur 
verte  par  l’addition  du  fyrop  de  violettes, 
6c  celle  du  puits  paroît  fie  colorer  davanta,- 
tage. 

4°  L’infufion  de  noix  de  gales  n’a  caufé 
aucun  changement  dans  l’une  ni  dans  l’au¬ 
tre;  ce  qui  indique  quelles  ne  contiennent 
rien  de  martial. 

5°  L’huile  de  tartre  par  défaillance  les 
trouble  fortement  :  il  s’en  précipite  une  ma¬ 
tière  très- blanche,  6c  d’une  fineffe  fïngu- 
liere  :  celle  du  puits  en  donne  plus  que  l’au¬ 
tre,  6c  s’éclaircit  plus  promptement  :  cela 
vient  de  ce  que  la  matière  faîine  y  étant 
plus  abondante ,  la  terre  qui  s’en  fépare  fe 
trouve  plus  rapprochée ,  forme  de  plus 
'grandes  mades,  6c  reffe  moins  fufpendue 
dans  la  liqueur  :  ce  dépôt  n’eft  que  de  la 
terre  calcaire  pure. 

6°  La  diilbîution  d’argent  par  l’acide, 
nitreux  ,  les  trouble  fur  le  champ  toutes 
deux;  elles  deviennent  laiceufes  ,  6c  dépo¬ 
nent  une  matière  blanchâtre  :  l’eau  du  puits 
en  fournit  plus  que  l’eau  de  3a  fource,  &  le 
dépôt  eft  encore  plutôt  précipité  :  cette  ma¬ 
tière,  de  blanche  qu’elle  eft  d’abord,  prend 
en  peu.de  jours  une  couleur  d’un  brun  vio- 
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let ,  comme  la  lune  cornée,  8c  efl  fufible 
comme  elle. 

<  7°  La:  dîflbîu tîon  de  mercure  par  l’acide 
nitreux,  précipite  de  celle  du  puits  un  dé¬ 
pôt  léger  8c  blanc  ;  l’eau  de  la  fource,  au 
contraire ,  n’a  dépofé  que  quelques  floc- 
cons.  Mais  fi  l’on  verfe  de  cette  diffolutioa 
fur  ces  mêmes  eaux  un  peu  chauffées,  elles 
fe  troublent  davantage  ,  8c  le  précipité  eff 
plus  abondant  :  ces  deux  précipités  ont  un 
peu  jauni  au  bout  de  quelques  jours  ;  c’eft 
le  mercure  doux ,  mêlé  de  quelques  atomes 
de  turbith  minéral. 

aiN, ALYSE  âes  memes  Eaux  évaporées 
au  bain-marie . 

Une  livre  d’eau  de  la  fource,  puifée  fous 
nos  yeux  dans  le  mois  de  Novembre  ,  éva¬ 
porée  à  licéité  ,  a  donné  un  réfidu  falin ,  blan¬ 
châtre  8c  déliquefcent,  pefant  trente -fix 
grains  :  nous  avons  répété  encore  l’évapora¬ 
tion  d’une  pareille  quantité  de  la  même  eau , 
&  nous  avons  eu  un  réfidu  fembîable  au  pre¬ 
mier,  &c  pefant  aufli  trente-fïx  grains. 

On  a  fait  bouillir  à-peu-près  huit  onces 
d’eau  diffillée  fur  le  réfidu  de  ces  deux  livres 
d’eau  tout  enfemble  ;  cette  leffive  étant  fil¬ 
trée  &  évaporée,  nous  avons  obtenu  un  a' 
malTe  faline,  dans  laquelle  on  apperçoit  quel¬ 
ques  cryftaux  de  nitre  très-fins ,  8c  qui  fufexit 
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fur  les  charbons  embrafés:  cette  tnaflb.faliner 
attire  facilement  l’humidité  de  l’air,  &  eft 
prefqu’entiérement  compofée  de  fel  nitreux 
&  marin  à  bafe  terreufe  ;  elle  pefoi-t  trente- 
trois  grains. 

Le  réfidu  de  cette  îeiTive,  qui  a  refié  fur 
le  filtre,  étant  bien  édulcoré  6c  feché ,  pe- 
foit  vingt-huit  grains  :  il  fe  trouve  ici  onze 
grains  de  déchet;  mais  comme  ces  fels  font 
déliquefcens  ,  il  faut  compter  pour  quelque 
chofe  l’eau  qu’ils  retiennent >  6c  la  portion 
qui  refie  dans  les  filtres. 

On  a  fait  digérer  du  vinaigre  diftillé  fur  ce 
réfidu  de  vingt-huit  grains,  6c  il  n’a  plus 
pefé ,  étant  bien  fec,  que  vingt-un  grains; 
c’eft  une  véritable  félénite  ;  6c  les  fept  grains 
qui  manquent ,  font  de  la  terre  calcaire  que 
Facide  du  vinaigre  vient  de  difioudre. 

Sept  pintes  d’eau  de  la  même  fource* 
puifées  au  mois  de  Janvier,  évaporées  au 
bain-marie  à  fîccité  ,  ont  donné  un  réfidu 
pefant  quatre  gros  vingt-huit  grains  ;  ce  qui 
revient  à-peu-près  à  2.2.  grains  par  livre. 

On  a  fait  bouillir,  par  trois  fois,  de  l’eau 
difiillée  fur  ce  réfidu;  la  matière  qui  n’a  pu 
être  diffoute ,  6c  qui  a  refié  fur  le  filtre  * 
étant  bien  feche,  pefoit  1  gros  6c  ;  ce  qui 
fait  à-peu-près  7  7  grains  par  livre. 

La  leiîive  de  ce  réfidu ,.  filtrée  6c  évaporée 
|ufqu’à  pellicule >  a  donné  une  mafle  faline 
qui  ne  cryfiallife  pas ,  6c  qui  pefe  environ 
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3  gros,  c’eft- à-dire  à-peu-près  15  4  par 
livre.  Il  eft  bien  difficile  de  donner  des  poids 
exacls  ,  attendu  que  ces  Tels  retiennent  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  d’humidité.  On  trouve 
parmi  cette  maffie  faline  quelques  cryftaux 
bien  formés  de  véritable  nitre ,  qui  fufe  fur 
les  charbons  embrafés,  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé  ;  on  y  découvre  auffi  quelques 
petits  cryftaux  de  fel  marin  ,  formés  en  cu¬ 
bes  ,  &  qui  décrépitent  au  feu  ;  mais  ces  der¬ 
niers  y  font  en  très-petite  quantité,  comme 
M.  Rouelle  l’a  remarqué,  (a) 

L’eau-mere  de  cette  cryilallifation  ayant 
été  étendue,  filtrée  &  précipitée  par  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  ,  la  liqueur  s’eft  for¬ 
tement  troublée  y  &  eft  devenue  laiteufe 
&  très— épaifTës  ;  le  dépôt  étant  fait,,  on  a 
filtré  &  évaporé  la  liqueur  ;  elle  a  cryftallifé 
affiez  irrégulièrement  :  cependant  on  y  voit 
diftin&ement  beaucoup  de  cryftaux  de  ni¬ 
tre  3  adoffés  les  uns  aux  autres,  &  difpofés 
en  aiguilles;  en  deffious*  on  en  découvre 
une  quantité,  confidérable  de  fel  marin  ifolé* 
ayant  la  forme  cubique ,  mais  hériffiée  de 
toutes  parts ,  comme  le  fel  fébrifuge  de  Syi- 
vius. 

Cette  maffie  faline,  prife  indiftin&ement, 
&  mife  fur  les  charbons  embrafés ,  femble 

(a)  M.  Rouelle  avoit  déjà  fait  l’analyfe  de  cette 
eau ,  &  fes  produits  &  les  nôtres  font  à-peu-près  les 
mêmes. 

Q  vj 
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y  fu fer  en  entier  :  c’eft  que  îe  riitre  ,  en  dé¬ 
tonnant ,  entraîne  îe  fel  marin  dans  fa  fu- 
fjon  ;  mais  lescryftaux  de  ce  dernier,  pris 
feparément,  ne  font  que  décrépiter  ainfi 
que  le  véritable  fel  marin».  Si  fur  cette  ma  (Te 
faîine  on  verfe  de.  l'acide  vi trioliqu e  ,  il  s’en 
éleve  de  fortes  vapeurs  blanches,  qui  pren¬ 
nent  à  la  gorge  &  font  touffer  ;  cette  va¬ 
peur  eft  dans  l'état  de  l’eau  régale,  8c  eft 
plus  fuffocante  que  celle  de  l’efprit  de  fel 
pur* 

La  matière  qui  a  refié  fur  le  filtre  après  la 
précipitation  qu’on  a  faite  de  l’eau-mere  par 
îhuile  de  tartre  par  défaillance,  eft  trèsr 
blanche,  &  fi  tenue  8c  fi  fine,  qu’elle  eft 
dans  l’état  d’une  pulpe  ou  d’une  gelée;  elle 
n’eft  pas  différente  de  la  magnéfie  qu’on  ob¬ 
tient  par  la  précipitation  de  l’eau  -  mere  du 
nitre  :  cette  terre  qui  étant  bien  fechée  pe- 
foit  57  grains,  efl  entièrement  foluble  par 
les  acides. 

La  matière  que  nous  avons  dite  ,  qui  a 
Tefté  fur  le  filtre  après  la  îeflive  du  réfidu 
entier  de  l’évaporation  des  fept  pintes  d’eau , 
Sc  qui  pefoit  un  gros  8c  ayant  été  mife  à 
bouillir  &  à  digérer  pendant  vingt  quatre 
heures,  avec  du  vinaigre  diff filé  &  enfuite 
bien  lavée  ,  édulcorée  8c  fechée  ,  ne  pefe 
plus  que  i  gros  8c  n  grains  ;  cette  matière 
eft  une  lélénité  toute  cryftallifée  par  petits 
eryftaux  ifolés,  très-fins,  8c  luifans  comme 
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ou  taîc;  &  les  24  grains  de  fimplus,  qui  ont 
été  diffous  par  le  vinaigre  diftillé  étoient 
une  véritable  terre  calcaire. 

Si  l'on  traître  cette  félénite  avec  de  l’alkali 
fixe  8c  la  poudre  de  charbon  ou  ,  par 
exemple,  avec  le  flux  noir,  8c  qu’on  ap¬ 
plique  un  feu  de  fufion  ,  on  obtient  une 
mafie  fondue  rougeâtre  :  c’eft  un  vrai  hepar 
fulphuris  ,  formé  par  la  décompofition  de 
la  félénite,  dont  l’acide  vitrioiique  s’unit  au 
phlogiftiquç  ,  8c  fait  du  foufre.  L’alkali  fixe 
ieul  peut  aulii ,  foit  par  la  voie  humide  ,  foie 
par  la  voie  feche  ,  décompofer  la  félénite; 
8c  de  cette  décompofition  il  fe  forme  du 
tartre  vitriolé. 

La  diiTolution  faite  par  le  vinaigre  difiillé, 
fiitree  8c  evaporee  ,  a  donné  une  efpece  de 
fel  qui  cryfiallife  très-difficilement ,  8c  n’at=« 
tire  pas  1  humidité  de  l’air  :  étant  mis  fur 
la  langue  ,  il  y  imprime  une  faveur  âcre  8c 
brûlante  ,  la  même  ,  mais  moins  forte  que 
celle  qu  y  caufe  la  véritable  terre  foliée. 
Ce  fel  pefe  58  grains;  d’où  il  réfulte  que 
M  grains  de  terre  calcaire  ont  abforbé  ici 
a-peu-près  34  grains  d’acide  du  vinaigre. 

Nous  avons  évaporé  ,  pour  la  troifieme 
fois  ,  deux  livres  d’eau  de  la  même  fource  f 
puifée  le  ier  Mars  ;  nous  avons  un  peu  plus 
defïéché  le  réfidu ,  8c  il  a  pefé  68  grains. 

t  Çe  refidu  a  été  diiïous  dans  de  l’eau 
diflillée  qu’on  a  fait  bouillir  ;  la  difialution 
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filtrée  ,  on  a  trouvé  fur  le  filtre  une  matière 
blanchâtre  ,  laquelle  7  étant  bien  féchée  ,  a 
pefé  31  grains. 

On  a  fait  digérer  un  peu  de  vinaigre  fur 
cette  matière;  on  a  filtré  6c  bien  édulcoré, 
6c  le  réfidu,  étant  bien  fec,  a  pefé  25  grains  : 
e’eft  une  félénite  pure. 

Enfin  nous  avons  évaporé  une  livre  d’eau 
du  puits  dont  on  a  parlé  ;  l’évaporation 
pou  fiée  à  ficcité  ,  nous  avons  obtenu  une 
matière  faîine ,  déliquefcente,  du  poids  de 
42  grains. 

Le  réfidu  de  cette  évaporation  7  mis  à 
bouillir  6c  à  digérer  par  trois  fois ,  avec  en¬ 
viron  deux  onces  d’eau  diftillée  ;  6c  ,  la 
liqueur  étant  bien  filtrée,  il  n’a  refié  qu’une 
matière  féléniteufe,  laquelle,  bien  féchée  , 
ne  pefoit  plus  que  9  grains  6c  4* 

On  a  dû  remarquer  une  difproportion 
confidérable  entre  les  produits  des  expé¬ 
riences  en  petit,  6c  celle  qui  a  été  faite  en 
grand  :  dans  celle-ci  il  eft  moindre  de  près 
de  1 1  grains  par  livre  d’eau  ,  puifqu’au  lieu 
de  4  gros  6c  28  grains  que  nous  avons  ob- 
-  tenus  ,  nous  aurions  dû  avoir  ,  même  au 
terme  moyen  ,  6  gros  6c  3 6  grains;  mais 
nous  allons  rendre  compte  de  cette  diffé¬ 
rence. 

Nos  quatorze  livres  d’eau  ont  été  éva¬ 
porées  ,  faute  d’autre  vafe  ,  dans  une  ter¬ 
rine  de  grès  ,  à  laquelle  la  félénite  6c 
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terre  calcaire  s’attachent  fi  fort ,  à  mefure 
qu’elles  fe  dépofent,  à  caufe  de  l’irrégula¬ 
rité  &  de  la  rudeffe  de  fa  furface  ,  qu’il  n’eft 
plus  pofïible  de  les  en  détacher  comme  on 
le  fait  du  verre.  Mais  ce  qui  prouve  encore 
invinciblement  que  ce  déchet  vient  de  la 
félénite  &■  de  la  terre  calcaire,  ce  font  les 
trois  gros  que  nous  avons  obtenus  de  ma¬ 
tière  faline  folubîe,  qui  ne  cryftallife  que 
quand  il  n’y  a  plus  d’eau,  ou,  pour  parler 
plus  net ,  de  Tels  déliquefcens  :  or  ces  trois 
gros ,  ainli  qu’on  peut  le  voir  ,  font  ici , 
comme  dans  les  expériences  en  petit ,  la 
moitié  du  poids  total  à-peu-près  qu’on  au- 
roit  dû  avoir. 

Il  faut  obferver  aufli  qu’ayant  toujours 
appliqué  l’eau  bouillante  en  quantité  dans 
toutes  nos  opérations ,  &  pour  les  lavages, 
il  y  a  toujours  eu  un  peu  de  félénite  qui  a 
paffé  avec  les  feîs  qui  ont  été  diffous,  &  il 
eh  aifé  de  la  retrouver.  C’cft  donc  ia  félé¬ 
nite  qui  a  fouffert  prefque  toute  ia  perte 
dans  nos  effais  :  nous  avons  cru  devoir  en 
facrifier  une  partie  à  notre  principal  objet, 
qui  étoit  de  ne  pas  perdre  les  autres  fels  , 
defquels  doit  dépendre  l’effet  purgatif  qu’on 
attribue  à  cette  eau  ;  auffi  avons-nous  ob¬ 
tenu  ceux-ci  conhamment  avec  un  poids 
au-deffus  réellement  de  celui  qu’ils  doivent 
avoir. 

Il  réfulte  donc  de  nos  expériences  que 
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les  eaux  de  la  fource  du  ffeur  le  Meunier 
contiennent  différentes  matières  falines  ,  & 
une  terre  abforbante;  le  tout  à  la  proportion 
d’environ  34  grains  par  livre  ,  &  que  cette 
quantité  y  efl  à-peu-près  égale  dans  les 
différentes  fai  Tons  de  l’année. 

On  y  trouve  donc  ,  i°  la  félénite  pour  la 
moitié ,  comme  M.  Rouelle  l’a  déjà  remar¬ 
qué  dans  l’analyfe  qu’il  en  a  faite.  20  La 
terre  calcaire,  dont  le  poids  y  varie  depuis 
3  jufqu’à  4  grains.  30  Un  peu  de  véritable, 
nitre.  40  Une  très-petite  portion  de  vrai  fel 
marin.  5 0  Deux  Tels  très-déliquefcens  ,  formés 
par  les  accides  nitreux  &  marin  ,  unis  à  une. 
terre  abforbante.  La  précipitation  que  nous 
avons  faite  de  la  diffoîution  de  ces  fels  dans 
l’état  d’eau-mere  ,  après  l’avoir  étendue  * 
nous  prouve  qu’ils  y  font  l’un  Sc  l'autre  en. 
des  proportions  allez  égales  ,  quoique  le 
nitre  y  foit  le  dominant,  &  qiffils  font,, 
après  la  félénite ,  la  matière  la  plus  abon¬ 
dante  qu’on  trouve  contenue  dans  ces. 
eaux. 

Il  en  réfulte  encore  que  cette  fource  ne. 
contient  aucun  efprit.  minéral ,  ni  foufre  ni 
principe  martial,  &  qu’elle  efl  exactement 
dans  le  même  état  que  l’eau  du  puits  qui  eft 
au  bout  du  jardin  ;  celle-ci  efl  même  plus, 
chargée  que  l’eau  de  la  fource ,  de  près  de 
S  grains  par  livre. 

D’après  cet  examen  ,  nous,  fouffignés. 
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ne  croyons  pas  que  l’eau  de  cette  fource 
mérite  le  nom  d'eau  minérale  :  une  eau  qui 
porte  à  jufte  titre  ,  ce  nom  ,  doit  contenir 
quelque  principe  volatil  ,  fulrureuxou  métal¬ 
lique  ,  ou  enfin  quelque  Tel  particulier  en 
plus  grande  proportion  que  chacun  de  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  celle-ci.  L’eau  du  fleur 
le  Meunier  n’a  donc  aucun  cara&ere  qui  lui 
foit  propre  :  on  nous  a  dit  que  plufieurs  per- 
formes  en  ont  été  bien  purgées  ;  mais  l’eau 
du  puits  ne  purgeroit-elle  pas  aufTi-bien  ?  Et 
qui  ne  fût  que  l’eau  de  la  riviere ,  beaucoup 
plus  pure,  l’eau  même  difiilîée ,  priies  à 
forte  dofe,  font  cependant  très-capables  de 
produire  le  même  effet  ?  Rappeliez-vous  , 
Messi  eu  rs,  ce  que  vous  devez  avoir 
obfervé  vous-mêmes  plufieurs  fors  dans  le 
cours  de  votre  pratique,  &  ce  que  plufieurs 
Auteurs ,  &  Hoffman  entr’autres,  nous  ont 
dit  de  l’efficacité  finguliere  de  l’eau  confi- 
dérée  comme  telle  ,  &  abffraébon  faite  de 
tous  autres  principes  faîins  ou  terreux  qui 
lui  font  toujours  étrangers.  En  consé¬ 
quence  ,  nous  fommes  d’avis  qu’il  n’eff 
ni  décent  ni  honorable  pour  la  Faculté  de 
donner  fon  attache  à  l’eau  de  cette  fource } 
fon  approbation  induiroit  le  public  en  erreur, 
fk  finiroit  par  devenir  fatale  &  ruineufe  au 
fieur  le  Meunier  qui  en  eff:  le  poiïèfieur. 

Signé  à  V original 3  Hérissant  &  d’Arcet. 
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Sur  quelques  Réductions  de  la  Culjfe  ,  opérées 
fans  machines  ;  par  M.  GAUTHI  ER  , 
Chirurgien- Major  de  la  compagnie  des 
Chevaux-Légers  de  la  garde  du  Roi ,  Chi~ 
rurgien- Major  en  chef  des  département  ? 
guerre  ,  marine  &  affaires  étrangères . 

J’ai  vu  >  Moniteur ,  dans  votre  Recueil  de 
Février  dernier  page  170  &  Rivantes;  j’ai 
vu  ,  dis-je  ,  avec  bien  de  la  fatisfadion,  la 
lîmpücité  avec  laquelle  M.  Dupouy ,  Maître 
en  chirurgie  de  Paris ,  réduifoit  la  coiffe  dans 
fa  cavité  cotyloïde  :  fa  méthode  eh; ,  à  mon 
avis >  préférable  à  toutes  les  autres ,  &  d’au¬ 
tant  meilleure  ,  quelle  n’oblige  pas  à  des 
extenfions  de  contre-exteniions  forcées  ,  le 
plus  fouvent  infrudueufes ,  comme  on  l’a 
éprouvé  dans  1  ufage  des  différentes  ma™ 
chines  dont  on  le  fert  encore  affez  commu¬ 
nément. 

Je  ne  prétends  rien  expofer  ici  qui  foit 
capable  de  diminuer  le  mérite  de  l’ancienne 
méthode  ;  je  dirai  feulement  que  j’ai  vit 
de  grands  Maîtres ,  que  j’avois  l’honneur  de 
fuivre  ,  n’y  pas  toujours  réuffir  ;  il  en  eft 
même  réfuîté  plus  d’une  fois  que  les  ma¬ 
lades  font  reftés  abandonnés  à  leur  mal  heu- 
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reux  fort  ,  faute  d’avoir  pu  réduire  le  genre 
de  luxation  dont  il  s’agit. 

J’aurois  ,  fur  ce  fujet ,  plulieurs  exem¬ 
ples  à  citer;  je  me  contenterai  de  rapporter 
ce  que  je  fais  être  arrivé  ici  à  un  Négociant 
de  Rouern  ■* 

Ce  particulier ,  que  des  affaires  avoient 
amené  à  Verfaiües ,  fortoit  un  jour  de  chez 
feu  M.  Boulet,  Marchand  de  fer,  demeu¬ 
rant  dans  la  même  Ville ,  rue  de  la  Paroiffe  , 
&  avec  lequel  il  avoit  des  relations  :  il  eut  le 
malheur  de  tomber  dans  l’efcalier;  accident 
qui  lui  caufa  une  luxation  de  la  cuiffe  en  de¬ 
dans  :  l’élite  de  la  bonne  chirurgie  de  la  Cour 
&  de  la  Ville  y  futappelîée;  mais  tout  l’effort 
des  machines  mifes  en  œuvre ,  même  à  diver- 
fes  reprifes,  n’eut  pas  le  fuccès déliré  ;  il  fallut 
y  renoncer  ,  &  fe  réfumer  à  confeiller  au 
malade  d’aller  aux  eaux  ;  il  y  fut  en  effet  : 
à  fon  retour  ,  n’étant  ni  guéri  ni  foulage  ,  il 
prit  la  réfolution  de  retourner  à  la  fuite  de 
fon  commerce. 

Une  circonftance  remarquable,  relative¬ 
ment  à  l’objet  que  nous  agitons,  c’eft  que 
l’homme  dont  je  vous  parle  ,  paffant  par 
Paris ,  Sc  voulant  monter  dans  un  fiacre,  à 
l’aide  d’un  marche-pied  élevé  9  porta  d’a¬ 
bord  le  pied  fain  pour  foiitenir  la  cuiffe 
affe&ée  :  cette  polition  &  l’a&ion  mefurée 
de  lever  l’autre  jambe  ,  pour  entrer  dans  la 
voiture ,  occalionnerent  un  mouvement  na- 
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turel ,  &  allez  heureux  pour  que  tout-à- 
coup  il  entendît  un  bruit  lourd  qui  provc* 
noit  précifément  de  ce  que  la  tête  de  l’os 
ctoit  rentrée  dans  fa  cavité  :  nombre  de  per- 
fonnes  de  l’art  ont  été  ,  ainfi  que  moi  ,  té¬ 
moins  oculaires  que  ,  depuis  ce  tems  ,  la 
perfonne  a  marché  avec  facilite  >  fans  Je 
fecours  d’aucun  appui  &  de  la  même  ma¬ 
niéré  au’eile  le  faifoit  avant  fa  bleffure. 

Mes  réflexions  fur  cet  événement,  celles 
que  préfente  la  méthode  indiquée  par  M. 
Dupouy,  &  la  netteté  de  l’explication  qu’il 
en  donne,  m’ont  excité  à  l’envifager  comme 
une  chofe  effentielle  &  utile  ,  au  point  que 
je  m’étois  propofé  de  la  mettre  en  pratique 
à  la  première  occalîon  ;  &  tout  récemment, 
il  vient  de  s’en  offrir  une  très- favorable  que 
je  vais  vous  détailler* 

Vers  le  ao  du  mois  de  Juin  dernier,  je 
fus  appellé  à  Bailly  (  lieu  fitué  dans  l’éten¬ 
due  du  grand  parc  de  Verfailles  )  chez 
M.  de  Caterby  ,  Huiffier  du  Cabinet  du 
Roi ,  pour  y  voir  mademoifeîle  Berthaute  , 
femme  de  charge  de  fa  maifon  ;  je  trouvai 
que  cette  femme  ,  âgée  de  foixante- quinze 
à  foixante-feize  ans ,  encore  graffe  &  muf- 
culeufe  ,  avait  en  dedans  de  la  cuiffe  une 
luxation  fi  confîdérable  >  que  cette  cuiffe 
étoit  plus  courte  que  l’autre  de  quatre  tra¬ 
vers  de  doigt ,  &  que  de  plus  le  mal  da¬ 
tait  déjà  depuis  quinze  jours  ;  j’avois  avec 
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moi  mon  Aide -Major,  par  qui  je  fis  appli¬ 
quer  les  deux  mains  defïus,  6c  au  pourtour 
du  genou,  afin  d’afiujettir  cette  partie,  &, 
en  même-tems  ,  pour  l’étendre  autant  qu’il 
étoit  néceffaire;  je  fuivis,  en  un  mot.,  exac¬ 
tement  de  point  en  point  la  route  tracée  par 
M.  Dupouy  ,  6c  je  fus  ,  on  ne  peut  pas  plus , 
fatisfait ,  de  même  que  plufieurs  fpeélateurs  ^ 
de  voir  la  conformation  parfaitement  ren¬ 
due  ;  en  fuite  faifant  faire  à  la  cuiiïè  un  mou¬ 
vement  vers  le  ventre,  je  lui  fis  faire,  avec 
toute  l’aifance  poflible,  le  mouvement  d’ex- 
tenfion  ,  de  même  que  tous  les  autres  mou- 
vemens  de  circonduâdon.  Enfin  cette  femme 
marche  actuellement  ,  agit  6c  fe  promene 
journellement  dans  le  parc  de  M.  de  Ca- 
terby  :  il  n’y  a  que  fon  grand  âge  6c  la  foi- 
bleffe  qui  y  eft  attachée  ,  qui  la  mettent 
dans  le  cas  d’avoir  befoin  d’un  peu  de  fou- 
tien. 

J’ajouterai  encore  que  je  me  fuis  entrer 
tenu  de  cette  réduâion  fubite  avec  M.  Ma- 
t i g u e s ,  Lieutenant  de  M.  le  premier  Chirur¬ 
gien  du  Roi ,  6c  qu’il  m’a  confirmé  d’avoir 
eu  le  même  fuccès  dans  deux  opérations 
femblables ,  en  employant  les  moyens  qu’en- 
feigne  M.  Dupouy. 

Vis-à-vis  d’un  principe  dont  la  jufteffe 
fe  vérifie  par  l’expérience,  tout  femble  de¬ 
voir  concourir  à  le  faire  adopter  ;  quant  à 
moi,  l’amour  de  mon  état,  6c  finguliérc- 
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ment  celui  de  l’humanité ,  m’engageront  tou  - 
jours  de  faifir  &  de  préconifer  une  décou¬ 
verte  précieufe  &  intéreffante  pour  le  pu¬ 
blic;  je  me  perfuade  que  mes  Confrères, 
également  animés  de  ces  fentimens  ,  ne 
pourront  que  favoir  gré  à  P  Auteur  d’une 
-auili  excellente  méthode  ,  des  motifs  gé¬ 
néreux  &  louables  qui  Font  déterminé  à  la 
mettre  au  jour. 

REFLEXIONS 

Sur  f  Extrait  d'un  Mémoire  inféré  dans  le 
journal  de  Juin  >  fur  le  Danger  des  ma¬ 
chines  dans  la  réduction  des  luxations  > 
par  M.  Au  B  RAY ,  afpirant  à  la  mai - 
trife  en  chirurgie . 

Si  fufficerit  extenjio  quœ  per  viros  fit , 
nil  aliud  laboris  frufirà  infumere  oportet  ; 
imperitiam  ènim  arguit  machinas  adhibere , 
ubi  ipfis  non  efi  opus  ;  fi  ver o  non  fujficiens 
fuerit  extenjio  quœ  per  viros  fit ,  etiam  ex 
aliis  necejfaria  quœdarn  adhibere  oportet  , 
fi  quœ  commoda  fuerint .  HiPP.  L.  de  Frac - 
turis.  Tel  étoitj  dès  l’enfance  de  Part,  le 
langage  d’Hippocrate,  &  tel  eft  encore  au¬ 
jourd’hui  celui  de  la  raifon  8c  de  l’expérience. 
Toute  la  queüion  fe  réduit  donc  à  favoir 
s’il  eft  des  luxations  irréduifîbles  à  l’aide  des 
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feules  mains.  Nous  n’exagérerons  point  le 
peu  de  confiance  que  méritent  des  aides , 
le  plus  fouvent  gens  groffiers  ,  qu’on  ne  peut 
diriger  a  volonté,  foit  pour  la  gradation  , 
foit  pour  i’intenfité  ou  la  direction  des  for» 
ces.  Nous  ne  difconviendrons  point  encore 
du  danger  des  machines  en  général  ;  car 
enfin  il  faudroit  les  fpécifier  :  d’ailleurs  on 
les  profcrit  9  6c  cela  a  eau  je  de  leur  mauvaije 
application  ;  mais  doit- on  rejetter  fur  l’art 
les  fautes  de  P  Artifl e  ,  5c  proferire  la  faiçnée  9 
par  exemple  ,  a  caufe  des  malheurs  auxquels 
elle  expofe  quelquefois  ?  Nous  ne  préten¬ 
dons  pourtant  pas  difculper  ceux  qui  fe  fer¬ 
vent  toujours  de  machines  :  Eft  modus  in 
reçus  ,  &c.  5c  nous  adhérons  complètement 
à  l’épigraphe  de  ce  Mémoire  :  on  doit,  au 
refie  ,  favoir  gré  a  quiconque  facrifie  fon 
amour-propre  à  l’intérêt  de  la  vérité  ;  6e 
l’exemple  mérite  d’autant  plus  de  recon- 
noiffance ,  qu’il  eft  plus  rare. 

On  oppofe  aux  Partifans  des  machines  9 
w  i°  qu’il  faut  un  plus  grand  degré  de  force 
»de  la  part  des  machines  ^  que  de  la  part 
”  des  mains  ,  pour  produire  le  même  effet  ; 
>5  &  cela  à  caufe  de  leur  mauvaife  applic-a - 
wtion.  a0  Que  les  machines  font  fur  les 
»  membres  de  plus  grandes  contufions  , 
»  fouvent  même  des  ruptures  de  mufcles. 
«3°  Que  les  rhabilleurs  5c  charlatans  ré- 
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duifent  un  plus  grand  nombre  de  luxations 
«  que  les  Chirurgiens  en  général,  u 

Et  3  pour  prouver  la  première  objedion  , 
on  dit  qu’en  «  appliquant  les  bandes  dont  on 
«  fait  l’ ex  tendon  & c  la  contre-extenfion  dans 
«  le  pli  de  Faîne  ou  de  Faiffelle  ,  d’un  côté  6c 
t>  d’autre  ,  fous  les  condyles  des  os  luxés  , 
«on  partage  les  mufcles  en  deux  parties  , 
«dont  F  une ,  comprife  entre  les  ligatures, 
«  efh  expofée  au  tiraillement  ,  tandis  que 
«  l’autre  efi  à  l’abri  de  Fextenfion  :  les  liga- 
«  tures  deftinées  à  cet  ufage  ,  comprimant 
«  avec  force  les  mufcles  contre  les  os ,  pro- 
«  duifent  cet  effet.  « 

Quels  font  les  mufcles  qu’étrangle  une 
ferviete  ,  ou  toute  autre  piece  de  linge, 
bien  mateîaffée,  placée  dans  Faîne  ;  &  quel 
autre  moyen  plus  fimple  &  moins  dangereux 
M.  Portai  voudroit-il  y  fubffituer?  Les  ma¬ 
chines  les  plus  ufitées  pour  la  réduâion  du 
bras ,  font  i’ambi  d’Hippocrate ,  6c  la  moufrle 
de  M.  Petit  ;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
inflrumens  n’intérefle  le  jeu  des  tendons  du 
dorfal,  pe&oral  ou  autres  :  la  chofe  efl  évi¬ 
dente  pour  le  premier;  les  branches  anté¬ 
rieures  du  fécond,  arc-boutant  contre  la  cla¬ 
vicule  ,  Facromion  &  la  côte  inférieure  de 
l’omoplate  laiffent  ,  par  conféquent  ,  les 
rnufcles  libres.  La  porte,  l’échelle  ,  le  ta¬ 
lon,  &c.  méritent,  (ans  doute,  la  critique 
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àz  M.  Portai  ;  mais  il  n’efi  perfonne  qui  s’en 
ferve  y  excepte  peut-etre  les  renoueurs  , 
<3ont  il  prône  les  fuccès  prétendus  avec  tant 
de  complaifance.  Il  ne  refie  plus  que  les 
lacs  8c  les  bandes.  Mais  ,  en  admettant  même 
cet  étranglement^  que  fuppofe  M.  Portai  , 
ny  a-t-il  point  à  rabattre  de  fdn  calcul  ? 
Toutes  Tes  objeâions  portent  fur  le  lac  fu- 
périeur;  &  vraiment  je  ne  vois  pas  ce  qu’on 
pourroit  raifonnabïement  obje&er  contre 
l’inférieur,  qu’on  ne  pût  rétorquer  8c  plus 
fortement  contre  les  mains.  A  l’égard  du 
îac  fupérieur  même  ,  M.  Portai  n’ignore 
pas  avec  quel  ménagement  l’on  doit  gra¬ 
duer  1  extenfion  ,  que  la  réfifiance  ou  con- 
tre-extenfion  doit  équilibrer  avec  elle  ,  8c 
que  leur  produit  doit  être  réciproque  :  fi 
donc  on  divife  l’extenfion  en  dix  parties 
égales,  par  exemple,  l’on  avouera,  fans 
doute  ,  que  la  compreflion  doit  être  rela¬ 
tive  à  l’atradion  ,  8c  croître  fuccefiivement 
comme  elle  ;  avant  donc  que  la  comprefiion 
ait  intercepté  toute  communication  entre  les 
parties  mufcuieufes  ,  celles-ci  ne  doivent- 
elles  pas  fe  prêter  ,  fans  danger ,  d’une  moi¬ 
tié  ou  plus  a  1  élongation?  Les  Chirurgiens 
éclairés  favent  d’ailleurs  que  les  mufcles 
tirailles  ,  enfe  gonflant,  deviennent  prefque 
incomprelîibles  ,  8c  qu  il  n’en  faut  pas  juger 
par  des  expériences  fur  le  cadavre ,  8c  appli¬ 
quer  au  corps  humain  des  expériences  fur 
Tome  XXVII .  R 
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Ja  peau  ,  qui  ne  prouvent  pas  davantage. 
C'eft  donc  faute  d’obferver  cette  extenlion 
graduée  ,  que  M.  Portai  a  vu  li  fouvent 
des  ruptures  de  mufcles;  ruptures  qu’il  faut 
attribuer  aux  extenfions  mal  dirigées  ,  fou- 
vent  interrompues ,  &  toujours  répétées 
par  façades  ,  telles  que  les  peuvent  faire 
des  aides  peu  intelligens  qu’on  ne  peut 
gouverner  à  fon  gré. 

Nous  avons  fuppofé  jufqu’ici,  avec  l’Au¬ 
teur  ,  l’étranglement  de  la  portion  mitoyenne 
des  mufcles  :  mais  le  fait  eft-il  bien  sûr  ?  & 
n’exagere-t-on  rien  ?  On  peut  au  moins  op- 
pofer  l’expérience  &  l’autorité  de  M.  Petit, 
conforme  à  la  pratique  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux  ,  aux  allégations  de  M.  Por¬ 
tai.  D’ailleurs,  en  admettant  cette  preuve, 
que  devient  celle  de  la  fécondé  objection; 
ces  contufions  énormes  qu’elfuie  le  tendon 
du  grand  dorfal,  en  gliiïant  fur  les  ligatures 
comme  une  corde  fur  une  poulie  ? 

«  Ce  fait  reçu,  continue-t-on ,  je  dis  qu’il 
faut  un  plus  grand  degré  de  force  de  la 
part  des  machines  ,  que  de  la  part  des 
mains  ,  parce  qu’il  faut  une  plus  grande 
v  force  pour  tendre  une  corde  longue * 
?>  qu’une  courte.  «  Tout  cela  n’efl  pas  trop 
clair  ;  mais  paffons  à  la  fécondé  preuve. 

C’e fl  le  tendon  du  grand  dorfal  qui  glife 
fur  la  bande  qui  fait  l’extenfion,  comme  une 
corde  fur  une  poulie  ;  ce  font  des  contufons 


sur  le  Danger  des  Machines.  3S7 

€  normes  ,  ordinairement  peu  connues ,  dit- 
on  ,  &  apparemment  peu  fenties  ;  autrement 
les  malades  s’en  plaindroient  ;  ce  font  des 
ruptures  de  mufcles  ;  on  a  foin  de  faire  ob- 
ferver  que  tout  cela  n’arrive  qu’en  ariffant 
fuivant  les  principes  de  l’art.  J’invite^l’Au- 
teur  ,  pour  toute  réponfe  ,  à  relire  feulement 
1  Officina  Chirurgiæ  d’Hippocrate  ,  8c  les 
P  r  éliminai  res  de  M,  Petit  fur  les  Luxations 
en  général.  Quant  au  refce  ,  ne  croirolt  on 
pas  ,  à  l’entendre  ,  que  les  tendons  glilfent  à 
n!j  •  ^jr  ^es  C(?rPs  raboteux ,  &  qu’on  ne 
réduit  les  luxations  qu’en  garrotant  le  con- 
tour  des  articulations  avec  du  fil  de  fouet. 

J  ai  réduit  quelques  luxations;  j’en  ai  vu 'ré* 
dmre  un  plus  grand  nombre  ;  j’ai  confulté 
quelques  anciens  Chirurgiens  qui  en  avoiént 
réduit  quantité  ;  8c  ,  J'uivant  les  principes  de 
l  art  ,  ils  m  ont  tous  a iïure  que  ce  malheur 

la  rupture  des  mufcles  ,  ne  leur  étoït  jamais 
arrive. 

V  ^  étonnant ,  ajoute-t-on  pour  troi- 
^üeme  preuve,  que  les  rhabilleurs  aient 
”  toujours  un  fuccès  plus  heureux 

»  que  ms  perfonnes  de  l’art ,  dans  le  traite- 
»  ment  des  luxations  ,  8c  qu’ils  remettent 
”  cians  leur  place  naturelle  des  os  dont  ils 
”  ne  conhoiffent  ni  la  fracture  ni  la  po  fi¬ 
ction.  u  1  J 

,  C’eft  ici  que  fe  décele  le  but  de  l’Auteur  : 
ceft  moins  aux  moyens  que  l’art  emploie  " 
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qu’à  l’art  même  ,  qu’il  déclare  la  guerre. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  on  ne  peut  qu’être  étonné 
que  M.  Portai  ait  été  la  dupe  de  la  forfan¬ 
terie  de  ces  fortes  de  gens  ;  on  l’invite  en¬ 
core  à  lire  l’excellent  Traité  de  M.  Petit  , 
chapitre  de  la  Luxation  des  Côtes.  Quant  à 
fon  Explication  mécanique  delà  Réduclion 
charlatane  ,  546  du  Journal  ,  nous  en 
conclurons  feulement  que  l’Auteur  n’a  point 
fait  de  la  chirurgie  des  os  fon  objet  ca¬ 
pital. 

Il  me  relleroit  à  déterminer  les  cas  ou 
l’on  ne  peut  fe  difpenfer  de  recourir  aux 
lacs ,  6c  quelquefois  aux  machines ,  mais  les 
Chirurgiens  éclairés  ,  qui  fuivent  les  prin¬ 
cipes  de  l'art  dans  la  réduélion  des  luxa¬ 
tions  ,  fauront  allez  les  apprécier.  L’on 
oublie  toujours  au  lit  d’un  malade  les  difpu- 
tes  de  l’école;  6c  l’on  eft  obligé  ,  par  hu¬ 
manité  ,  par  intérêt  même  ,  de  préférer  à 
des  tentatives  au  moins  infruétueufes  le  fe- 
cours  efficace  des  lacs  6c  des  machines  qui 
multiplient  les  forces  au  gré  du  Chirurgien  , 
6c  fans  danger  pour  le  malade ,  lorfqu’elles 
font  dirigées  par  gens  qui  connoijfent  la 
flruclure  &  la  pofition  des  parties.  Un  homme 
fort  mufculeux  ,,dans  la  force  de  l’âge  ,  eut 
îe  malheur  de  fe  luxer  la  cuilfe  par  une 
chute  :  une  ferviete  palfée  dans  faîne  ^  6c 
fixée  folidement  au  chevet  du  lit ,  foutenoit 
îe  corps  du  malade  contre  l’extenlion  que 
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faifoient  deux  hommes  vigoureux  :  apr^s 
avoir  lutté  quelque  tems  vainement  ,  on 
ellaya  la  mouffle  de  Ravaton  ;  &  ,  dans  Je 
clin  d’œil ,  la  luxation  fut  réduite  ,  fans  con - 
tufion  ,  fans  rupture  de  mufcles.  Ôn  en  ci- 
teroit  mille  exemples  ;  j’en  appelle  à  tous 
les  Chirurgiens.  Je  finirai  en  appliquant  aux 
machines  en  générai  cette  réfléxion  de  M. 
Louis  fur  le  lithotome  caché  :  »  la  sûreté 
»  d’une  opération  ne  dépend  pas  de  l’inftru- 
r>  ment ,  mais  des  lumières  &  de  la  dextérité 
»'  de  celui  qui  le  conduit,  n  Mém .  de  t  Acad . 
de  Chirurgie  ,  tome  jx. 


DÉCLARATION 


De  MM.  ïéEPi ,  B  JS  rc  H  ER ,  Doyens ,  A. 
Petit  ,  Gauthier  ,  Querenet  , 
Médecins  de  la  Faculté  de  Paris  ,  au 
fujet  du  Remede  anti-vénérien  du  fieur 
y ElN  OS. 


Le  fieur  Velnos  ,  qui  prétend  avoir  une 
méthode  particulière  de  traiter  les  maladies 
veneriennes  ,  fans  employer  aucune  prépa¬ 
ration  mercurielle  ,  a  fait  diftribuer  ,  dans 
Paris ,  un  Avis  dans  lequel  il  cite  avec  une 
confiance  finguliere  ,  le  témoignage  de  plu- 
fieurs  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris ,  qu’il  a 
nommés.  Comme  il  eft  très-important  que  le 
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public  connoifle  le  mérite  de  ces  citations 
fi  capables  de  l’induire  en  erreur ,  les  Méde¬ 
cins  foufflgnés  fe  croient  dans  l’obligation  de 
l’informer  qu’ils  n’ont  aucune  connoiflancc- 
de  la  méthode  du  fleur  Velnos-;  qu’ils  igno¬ 
rent  abfoîument  quels  font  les  remedes  qu’il 
emploie  pour  traiter  les  malades  qui  fe 
mettent  entre  fes  mains  ;  &  fur-tout  s'il  eft 
vrai  qu’il  ne  fe  ferve  point  de  mercure  fous 
quelque  forme  que  ce  puijfe  être  ,  comme  il 
fa  (fore  &  prétend  le  faire  croire. 

Que  fi ,  parmi  les  malades  que  le  fleur 
Velnos  a  traités ,  il  y  en  a  qui  fe  foient  fait 
voir  à  quelques-uns  des  Médecins  qu’il  a 
nommés ,  les  foufflgnés  n’en  ignorent  pas 
moins  comment  &  par  qui  ces  malades  ont 
été  traités  ;  &  ils  ne  peuvent  ,  par  confé- 
quent ,  rendre  à  là  méthode  du  fleur  Velnos 
un  témoignage  qui  donneroità  penfer  qu’ils 
favent  Sc  font  perfuadés  qu’il  ne  f«  fert ,  en 
effet ,  que  de  remedes  tirés  des  végétaux  ,, 
fans  employer  le  mercure  ;  ce  qu’ils  ne  croi¬ 
ront  jamais,  qu’après  que  le  fleur  Velnos  les 
en  aura  convaincus  par  des  preuves  incon- 
teflabîes. 

«  v 

AVaris  ce  22  Août  1767.  Signé  L’Epi 
Bercher  ,  Doyen  ;  A. Petit,  D.M.P ... 
Gauthier  ,  Querenet  ,  D.  M* 
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Observations 

ETAT  DU  CIEL. 

Jours  j 
dum.  1 

La  Matinée. 

L' Après-Midi.  { 

Le  Seir  à  II  h. 

ï 

N-N-O.c.  nua 

N.  nuages. 

Beau. 

2 

N.  fer.  nuag. 

N  -  E.  beau. 

Serein. 

3 

E-N-E.  beau. 

E.  ferein. 

Serein. 

4 

E~N-E.fer.nua. 

£-0. nuag. 

Nuages. 

5 

6 

O.  b.  nuag. 
0.  nuages.^ 

S.  nuag.  écl. 
N-N-E.  nuag. 
écl.  tonn.  pl. 

Nuages., 

Fl.  écl.  tonn. 

7 

S  0.  pi.  couv. 

Sa  nuag.  tonn. 

Nuages. 

8 

0.  nuages. 

O.couv.  nuag. 

Serein. 

9 

S  -  G.  nuages. 

S-O.  nuages. 

Beau. 

10 

0.  beau. 

0.  nuages. 

Nuages. 

ir 

N.  nuages. 

N-N-O.b.  nua. 

Beau. 

ia 

N,  beau. 

N. beau,  nuag 

Nuages. 

O 

N.  nuag. beau. 

N.  beau,nuag. 

Nuages. 

14 

E  N  E  pet.pl.n. 

0.  nuag.  pluie. 

Couvert.. 

15 

0.  nuages. 

0.  nuages. 

Nuages. 

16 

0.  nuag.  venr. 

S-O.  nuag.  pl. 

Couv.  vent. 

i7 

S-0. cou.  vent. 

S-0.  couv.gr. 

Pluie. 

pluie  ,  écl. 

- 

18 

O-S-O.  nuag. 

0.  nuag.  pluie. 

Nuages. 

19 

O.  nuages. 

O.pet. pl.  nua. 

Couvert. 

20 

S.  nuages. 

S.  couv.  pluie. 

Beau. 

21 

S -O.  nuages. 

S-S-O.  nuag. 

Nuages. 

22 

S-S-O.b.nuag, 

S-S-O.n.couv. 

Couvert. 

*3 

S.  nuages. 

SS*0.  n.c.  pl. 

Pluie. 

24 

0.  nuages. 

0.  nuages. 

Nuages. 

25 

N-O.  nuag. 

N-O.  nuag. 

Nuages, 

26 

N.  nuages. 

N-O.nua.beau, 

Beau. 

2-7 

N.  beau. 

E.  beau. 

Serein. 

28 

E-N-E.  fetein. 

E.  ferein. 

Serein. 

29 

E.  ferein. 

E.  ferein  ,  écl. 

Beau. 

30 

E.  nuages. 

O-N-O.  nuag. 
pet.  pluie ,  écl. 

Nuages. 

31 

N-N-O.pl.con, 

N-N-O.pl.cou, 

Beau. 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  26  \  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  10  degrés  au-deffus  du  même 
terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points  efl  de 
16  5  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba«* 
rometre  a  été  de  28- pouces  4  4  lignes  &  fûn  plus 
grand  abaiffement  de  27  pouces  8  \  lignes  :  la; 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  7  \  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  7  fois  du  N. 

a  fois  du  N-N-E*. 

1  fois  du  N-E. 

4  fois  de  l’E-N-E. 

6  fois  de  l'E, 

4  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-O. 

5  foisduS-O* 

r  fois  de  I’O-S-O; 
ïi  fois  de  l’O, 

3  fois  de  rO-N-Ov 

a  fois  du  N-O. 

1  fois  du  N -N -CL 

ïî  a  fait  7  jours  ferein. 

14  jours  beau. 

26  jours  des  nuages. 

11  jours  couvert. 

Il  jours  de  la  pluie» 

6  jours  des  éclairs», 
a  jours  du  vent» 


Maladies  régît,  a  Paris.. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  dAout  17 6j, 


Les  affe&ions  catarrales  ont  continué 
pendant  tout  ce  mois  ;  elles  fe  font  multi¬ 
pliées  vers  la  fin ,  &c  font  devenues  véritable¬ 
ment  épidémiques  :  elles  ont  été  accompa¬ 
gnées  ,  dans  la  plupart  ?  d’une  fievre  pré¬ 
cédée  de  friiTons  vagues  ,  qui  fie  terminoit  le 
3  ,  le  4  ,  le  f  ,  le  6  ou  le  7.  Elle  étoit  ac¬ 
compagnée  ,  dans  quelques  perfonnes  ,  de 
fueurs  abondantes  ;  dans  d’autres  ,  elle  s’efl 
terminée  par  un.  dévoiement  bilieux  ,  ou 
par  une  éruption  qui  caufoit  des  deman- 
geaifons  plus  ou  moins  fortes.  Le  plus  grand 
nombre  a  été  afireclé  d’une  toux  qui lorf- 
qu’elle  a  été  fuivie  d’une  expectoration  abon¬ 
dante  ,  s’elt  terminée  en  peu  de  jours.  Quel¬ 
ques  perfonnes  ont  eu  cette  toux  fans  fievre- 
&c  fans  expectoration  :■  pour  lors  elle  a  été 
beaucoup  plus  opiniâtre.  Quelques  béchi— 
ques  incififs  &  adoucifians  ,  eu  un  deux  lé¬ 
gers  purgatifs  à  la  fin  ont  fuffi  pour  ter¬ 
miner  la  maladie ,  qui  a  rarement  exigé  qu’on 
eut  recours  à  la  faignée. 

Ï1  y  a  eu  encore  ,  pendant  tout  ce  mois*, 
beaucoup  de  petites-véroles ,  dont  quel¬ 
ques-unes  de  mauvaife  efipcce,. 
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Qlfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juillet  17 6 J  ,  ikf.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin . 

Il  y  a  eu,  ce  mois ,  des  variations  afïez 
confidérables  dans  le  thermomètre  ,  dent  la 
liqueur  ne  s’efl  portée  que  deux  jours  au- 
deffus  du  terme  de  0.0  degrés  ,  à  favoir  ,  le 
8  ,  à  20  \  ,  &  le  20  ,  à  23  degrés.  Du  1 6  au 
31  elle  ne  s’efl  élevée  ,  pendant  huit  jours, 
que  jufques  vers  le  15e  degré  ;  &  ,  le  31  , 
elle  ne  s’efl:  pas  portée  au  deffus  du  terme 
de  12  7  degrés. 

Le  tems  a  été  pluvieux  tout  le  mois  :  la 
pluie  a  été  forte  le  9,lei2,.&  pMeurs  jours 
à  la  fin  du  mois  ;  auffi  le  mercure  a-t-il  été 
obfervé  constamment  plufieurs  lignes  au- 
deffous  du  terme  de  28  pouces  :  le  3  il  efl 
defcendu  à  celui  de  27  pouces  4  lignes  ,  Sc  r 
le  5  ,  à  celui  de  27  pouces  4  ~  lignes. 

Le  vent  a  été  fud prefque  tout  le  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  23  de¬ 
grés  au-deffbs  du  terme  de  la  congélation  , 
&  Ja  moindre  chaleur  a  été  de  8  degrés  au~ 
deffous  de  ce  même  terme.  La  différence 
entre  ces  deux  termes  efl  de  1 5  degrés. 

La, plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans- 
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le  baromètre  ,  a  été  de  27  pouces  10  lignes  * 
6c  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27 
pouces  4  lignes.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  6  lignes. 

Le  vent  a  foufïïé  3  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

1  fois  de  l’Eft. 

4  fois  du  Sud  versl’Efh 
9  fois  du  Sud. 

24  fois  du  Sud  vers  l’Ou* 
7  fois  de  l’OuefL 

2  foisdu  N.  versl’Ou. 

11  y  a  eu  27  jours  de  tems  couvert  ou  nua*» 

feux. 

13  jours  de  pluie, 
a  jours  de  tonnerre, 
a  jour  d’éclairs, 
a  jours  de  tempête. 

1  jour  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  fini  mé¬ 
dité  tout  le  mois.-  , 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant 
le  mois  de  Juillet  1 767. 

La.  fievre  continue-putride  a  été  la  maladie 
aiguë  dominante  de  ce  mois  ;  mais  elle  n’a 
guere  eu  d’étendue ,  &  a  fait  peu  de  ravage. 

Il  avoit  paru  ^  dès  le  mois  précédent  r  des 
quintes  de  toux  qui  n’étoient  pas  bornées  aux 
enfans  ,  mais  dont  nombre  d’aduites  fe  troiir 
^ oient  atteints.  Cette  maladie  a  encore  été 
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commune ,  ce  mois ,  parmi  Jes  uns  &  ]es 
autres.  Un  plus  grand  nombre  de  perfonnes 
de  tout  âge ,  parmi  les  adultes  fur-tout,  a  été 
attaque  ,  vers  la  fin  du  mois ,  d’une  fievre 
catarreufe  ,  compliquée  de  mal  de  gorge  Sc 
de  tête  ,  &  d’opprelfion  de  poitrine.  Les 
fueurs ,  foit  qu’elles  s’établififent  par  le  feul 
fecours  de  la  nature  ,  foit  qu’elles  fufientpro- 
voquées  par  l’art ,  ont  emporté  la  maladie 
dans  quelques  fujets  pituiteux  ou  chargés 
d’embonpoint  ;  mais  il  a  fallu  ,  à  l’égard  du 
plus  grand  nombre  des  malades  ,  fe  mettre 
en  garde  contre  les  fuites  de  la  maladie  ,  par 
quelques  faignées  faites  dans  fon  commen¬ 
cement  ,  Sc  urufquement ,  plus  ou  moins  , 
félon  la  texture  &  la  folidité  du  fangtiré  de 
la  veine.  Les  décodions  de  fon ,  miellées  * 
les  décodions  d’avoine  ou  d'orge  avec  de 
l’oxymel ,  auxquelles  on  ajoutoit  en  infufion 
des  fleurs  de  fureau  &  de  coquelicot ,  les 
bouillons  de  veau  avec  des  navets,  ont  paru 
être  les  boififons  les  plus  appropriées  à  cette 
maladie  ,  qui  s’eft  terminée  ,  dans  la  plupart , 
par  une  expedoration  purulente.  Lorfqu’elle 
perfiftoit  ,  .fans  apparence  de  codion  ni  de 
détermination  d’aucune  efpece  d’évacua¬ 
tion  ,  on  avoit  recours  à  la  manne,  foit  en 
looch  ,  foit  en  guife  d’apozeme  ,  ou  à  nos 
bols  pedoraux  incififs.  Cette  maladie  a  été 
légère  ,  &  fans  fievre  ,  dans  nombre  de  per¬ 
fonnes  ,  &  a  exigé  un  moindre  appareil  de 
remedes. 


32$  Livres  kouy  eau  x. 

Enfin  nous  avons  eu  encore,  ce  mois 
despleuréfies  vraies  6c  faufies,  des  diarrhées, 
avec  des  épreintes  dyffentériques  ,  6c  des 
atteintes  d’apoplexie. 
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LIVRES  NOUVEAUX . 

Traité  des  Senfations  6c  des  Pallions  en 
général ,  6c  des  Sens  en  particulier  ;  ou* 
vrage  divifé  en  deux  parties  ,  parM.  Lecat , 
Dodeur  en  Médecine,  Chirurgien  en  chef 
de  l’Hotel-Dieu  de  Rouen.  A  Paris  ,  chez 
Vallat-la- Chapelle  y  1 767  ,  in- 8°  ,  deux 
volumes. 

Eflai  fur  les  effets  falutair.es  du  Séjour  des 
étables  dans  la  phthifîe  ;parM.  Réady  Doc*- 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpel¬ 
lier  ,  ci-devant  Médecin  des  Armées  du  Roi 
en  Allemagne  ,  avec  cette  épigraphe  : 

^  i 

In  defperatis ,  Jatius  efi  anceps  èxperiri  reme¬ 
dium  ,  quàm  nultum .  Celse. 

A  Londres  ;  6c  fe  trouve  ,  à  Paris  y  chez 
Rivière  y  1767  ,  in-S°  de  32  pages. 

Dei  Moti  del  l'Iride.  C’eft-à-dire  :  Des 
Mouvemens  de  l’Iris  (  par  M.  Felice  Fon - 
tana\  )  Luques  ,  1765,  /7z-8°  d’environ 
zoo  pages. 
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Nuove  OJfervaiioni  fopra  i  Globetti  rojft 
del  Sangue .  C’eft  a-dire:  Nouvelles  Obfer- 


vations  fur  les  Globules 
(  par  le  meme.  )  Luques  , 


45  Pages. 


rouges  du  Sang 
17 66  y  in- 8®  de 


ERRATA . 

Journal  de  Septembre  ,  page  230  ,  lignes 
15  6c  16  ,  au  lieu  de  aufli  fcélérates  ,  iife ç 
femblabîes.  A  la  Note  de  la  même  page, 
au  lieu  de  heur  ,  life j  M.  Ces  deux  cor-  v 
replions ,  faites  par  M.  Poiffonnier  des  Per- 
rieres ,  nous  avoient  échappé. 
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Vérole *  Par  M.  Chandler  ,  Chirurgien  ,  30$ 

La  Méthode  actuelle  d’inoculer  la  petite- Vérole. 

Par  M#  Dimsdale  ,  Médecin ,  313 
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EXTRAIT. 

Tables  nofologiques  &  météorologiques  très- 
étendues  ,  dre  fées  ,  à  l' HoteUDieu  de 
Nîmes  ,  depuis  le  ier  Juin  1757  Jufquau 
Ier  Janvier  1762  ;  par  M.  RAZOUX  , 
Docteur  en  médecine  de  l  Univerjitê  de 
Montpellier  ,  Médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Nîmes  y  de  /’  Academie  royale  de  la  même 
ville  ,  &c .  A  Bajle  ,  che^ .  Im-Hof  &  fils  ; 
&  fe  trouve  3  a  Paris  ,  che{  Vallat  -  la- 
Chapelle,  1767  ,  in-40: 

L'esprit  philofophique,  qui  paroîc  s’in¬ 
troduire  de  plus  en  plus  dans  la  méde¬ 
cine  ,  commence  enfin  à  ramener  le  goûit 

TC 
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de  l'obfervation  ,  &  à  faire  fentir  le  vuide 
de  ces  théories  plus  brillantes  que  folides, 
qui  n’ont  fervi  jufqu’ici  qu’à  retarder  lespro- 
grès  de  l’art  le  plus  utile  &  le  plus  précieux 
al  -humanité.  Que  ne  doit-on  pas  attendre 
de  la  correfpondance  qu’a  établie  entre  les 
hôpitaux  militaires  du  Royaume  ,  un  Mi¬ 
nière  non  moins  zélé  pour  remplir  les  vues- 
bienfaifantes  du  Monarque  qui  régné  fur  la- 
France  ,  qu’éclairé  fur  les  moyens  d’en 
afturer  le  fuccès  ?  correfpondance  dont  on 
peut  déjà  entrevoir  les  avantages  dans  le 
Recueil  d?  Objervations  de  médecine  des* 
hôpitaux  militaires  ,  rédigé  &  publié  par 

M.  Richard  de  Haittesierck.  Si 
l’obfervation  eft,  en  effet,  le  feuL  moyen 
de  perfectionner  un  ar t  dont  elle  feule  a  pu 
pofer  les  fondemens ,  qui  peut .  mieux  s’y 
livrer  que  les.  Médecins  des  hôpitaux  ,  tou=* 
jours  à  portée  defuivre  la  marche  de  la  na¬ 
ture  dans  lesdifférens  genres  de  maladies,  8c 
de  juger  fainement  des  inflences  des  caufes 
générales  ,  tels  que  le  climat  ,  les*  faifons  , 
les  alimens  ,  les  différentes  occupations  des 
hommes-,  &c  ?  Longptems  avant  une  infti- 
tution  auffi  fage  ,  JVL  Razoux  avoit- com¬ 
mencé.- à. faire-.,  dans  l’hôpital  de  Nîmes ,  des 
obfervations  ,  dont  il  publie  aujourd’hui  une 
partie*  Le  plan  qu’il  s’était  preicrit,  eft  ,  à 
peu  dé  chofe,  près  ,  le  meme  que  celui  qui 
q  été.  adopté  par  le  Miniftre ,  de  propofe 
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pour  modèle  aux  Médecins  des  hôpitaux 
militaires  du  Royaume.  Nous  allons  tâcher 
de  donner  à  nos  ledeurs  une  idée  de  ion 
ouvrage. 

Après  avoir  expofé,  dans  fa  Préface  ,Je 
plan  de  fon  travail,  les  motifs  qui  l’ont  en¬ 
gagé  à  l’entreprendre  &  les  raifons  qui, 
l’ont  déterminé  à  le  rendre  public  ^il  décrit*, 
dans  un  difcours  préliminaire  *  la  fituation, 
de  Nîmes  ,  la  nature  de  fon  fôl  &  de. fou. 
climat,  celle  des  eaux  ^  la  température  de. 
fatmofphere  ,  les  mœurs  ,  la  maniéré  de. 
vivre  ,  de  les  proférions  qu’exercent  les 
différentes  claffes  de  citoyens  qui  habitent, 
cette  ville.  Il  indique  enfuitele  régime  qu’on, 
fait  obferver  aux  malades  dans  l’hôpital, Sc. 
les  principaux  remedes  qui  y  font  en  ufage,, 
Qn  trouve  ,  à  la  fuite  de  ce  difcours  préli¬ 
minaire  ,  un  Extrait  de  la  Nofologie  métho-- 
àique  de  M.  de  Sauvages.  Enfin  viennent  les. 
Tables  météorologiques  Sc  les  Tables  nofa- 
logiques .  Ces  dernieres  font  diflribuées  dans, 
l’ordre  des  claffes  propofées  dans  la.  iVo/o- 
logie.  On  y  indique  le  nombre  de  malades 
attaqués  de  chaque  genre  de  maladie  y  le. 
nombre  de  ceux  qui  en  font  guéris  ,  ceux, 
qui  en  font  morts..  On  y  trouve,  décrit  ce. 
que  chaque  genre  de  maladie  a  eu  de  parti¬ 
culier  ,  les  remedes  qui  ont  paru  réuffir  le. 
plus  généralement  ce  que  l’ouverture  des. 
cadavres  a  appris  de  leur  caufe.  Enfin, 
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chaque  Table  eft  terminée  par  une  récapi¬ 
tulation  générale  des  malades  ,  hommes  , 
femmes  ou  foldats  ,  qui  font  entrés  dans 
l’hôpital  ;  de  ceux  qui  en  font  fortis  guéris, 
&c  de  ceux  qui  y  font  morts*.  Dans  une 
Table  particulière  y  on  trouve  un  réfumé 
plus  détaillé  du  nombre  des  malades  atta¬ 
qués  de  chaque  maladie  ,  du  nombre  des 
guéris ,  &c  de  celui  des  morts.  Le  volume 
efl:  terminé  par  les  Lettres  ,  Mémoires  &c 
Obfervations  que  PAuteur  avoit  déjà  pu¬ 
bliés  fur  différens  fu jets  de  médecine.  Ces 
pièces  font  au  nombre  de  douze  ,  dont  fix 
ont  été  inférées  dans  notre  Journal.  Quoi- 
qu1  un  ouvrage  ,  tel  que  celui  dont  nous  ve¬ 
nons  de  donner  la  notice  ,  paroifte  peu  fuf- 
ceptible  d’Extrait  ,  nous  allons  cependant 
tâcher  de  faire  connoître  la  maniéré  dont  il 
eft  exécuté. 

La  ville  de  Nîmes  eftfituée  au  43  e  degré 
50  minutes  3  5  fécondés  de  latitude  fepten- 
trionale  ,  &  à  2  degrés  1  minutes  11  fé¬ 
condés  à  l’orient  de  1  Obfervatoire  royal  de 
Paris.  Elle  eft' bâtie  au  pied  de  collines  qui 
dominent  fur  une  plaine  vafte  &  fertile.  Ces 
collines  font  de  deux  efpeces.  Les  premières^ 
qui  s’étendent  du  nord  -  eft  au  îud-oueft  , 
font  de  pierre  calcaire  ;  les  fécondés  ,  qui 
font;  du  côté  du  Rhône  confervent  la  même 
élévation  ,  &  font  de  même  nature  que  les 
premières ,,  dans  l’endroit  où  elles  s'unifient 
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à  celles  qui  bordent  le  Gardon,  A  celles-ci 
fuccedent  les  collines  de  cailloutage  ,  qui 
s’étendent  dans  la  même  diredion.  La  partie 
la  plus  élevée  de  ces  collines  forme  des 
plaines  affez  étendues ,  &  qui  font  cultivées  ; 
une  grande  partie  du  terrein  des  premières- 
eft  ftériîe  ;  on  a  planté  des  vignes  6c  des 
oliviers  dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  allez 
de  terfe  végétale  pour  les  élever.  Il  y  a 
quelques  bois-taiîüs  de  chêne  vert  ,  6c  des 
friches  fort  vaftes  ,  qui  ne  produifent  que 
des  broufTailles  y  des  buis,  de  la  bruyere  <Sc 
un  petit  arbrilfeau  qui  produit  la  graine: 
d’écarlate.  La  plaine  ,  renfermée  par  les. 
collines  ,  a  environ  huit  lieues  de  long  ,  6c 
deux  de  large  :  la  petite  riviere  du  Viftre  la 
traverfe  6c  la  fertilife. 

Cette  plaine  ,  dont  la  diredion  eft  du* 
nord  au  fud  ,  continue  jufqu’àla  mer  Médi¬ 
terranée,  6c  fe  borne  aux  étangs  voilins  de 
l’embouchure  du  Rhône  ;  de  forte  que  rien 
ne  s’oppofe  aux  vents  du  midi ,  lorfqu’ils 
foufflent  avec  impétuolité  :  la  chaîne  des 
collines  qui  bornent  la  ville  du  côté  du 
nord  ,  n’eft  pas  affez  élevée  pour  la  dé¬ 
fendre  des  vents  qui  foufflent  de  ce  côté-là  r 
6c  fur-tout  du  nord-nordreft  ,  vent  impé¬ 
tueux  ,  très-froid  ,  même  pendant  l’été. 

Au  couchant  de  la  ville ,  6c  du  pied  d’un 
rocher  qui  s’élève  en  amphithéâtre,  fort 
une  lource  abondante  qui  y  dans  tous  les 
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tems  de  l’année ,  fourni  de  l’eau  très-lim— 
pide  pour  l’ufage  des  habitans.  Elle  eft  per¬ 
pétuelle  ,  &  donne  quatre-vingt  pouces 
d’eau.  Elle  a  des  crues  plus  au  moins  abon¬ 
dantes  r  qui  ne  dépendent  pas  toujours  des 
pluies  qui  tombent  fur  le  terroir  de  Nîmes  ^ 
pour  lors  on  ne  reconnoît  plus  cette  fon¬ 
taine  ;  elle  rejffemble  à  un  torrent  impé¬ 
tueux  qui  roule  des  eaux  limoneufes  ,  jau¬ 
nâtres  ,  rougeâtres ,  même  quelquefois  avec 
une  rapidité  &  un  bouillonnement  extraor¬ 
dinaires.  Les  eaux  de  cette  fontaine  forment 
une  petite  riviere  qui  va  fe  joindre  à  celle 
du  Viftre  dont  elle  prend  le  nom  au  fortir 
de  la  ville  :  Je  peu  de  pente  de  ce  dernier 
canal  &  de  celui  qui  traverfe  la  ville  ,  fait 
que  l’eau  y  croupit,  devient  fale  &  infe&e , 
fournit  des  cxhalaifons  qui  corrompent  l’air , 
&  produifent  des  maladies*  Les  travaux 
qu’on  a  faits  ,  depuis  quelque  tems  ,  à  la 
fontaine ,  &  les  embellilfemens  dont  on  a 
décoré  fes  avenues ,  en  ont  fait  un  lieu  fort 
agréable  ,  mais  ont  ralenti  le  cours  des 
eaux,  qu’on  a  retenues  dans  de  grands  baf- 
fins  Sc  des  canaux.  »  Nous  n’avons  pas  tardé 
»  à  nous  appercevoir  ,  dit  M.  Razoux  ,  que 
v  les  habitans  des  maifons  qui  bordent  les 
«  quais  &  les  canaux,  font  plus  fujets,  prc* 
«portion  gardée  ,  que  les  autres  citoyens, 

«  aux  fievres  intermittentes  ;  ce  qui  doit  né- 
«■celTairement  être, attribué  à  la  flagnation 

«  des. 
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y>  des  eaux.  On  obferve  encore  que  les  accès 
»  de  fievre  font  plus  communs  dans  cette 
99  ville  depuis  cette  époque  ,  qufils  font  de- 
99  venus  une  maladie  épidémique  ,  Sc  qu’il 
99  n’y  a  point  de  tems  de  l’année  où  l’on  ne 
99  trouve  de  malades  qui  en  foient  attaqués. 
99  Enfin  ,  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Août, 
99  quand  on  nétoie  les  baffins  Sc  les  canaux  , 
99  on  s’apperçoitfenfiblement  d’une  odeur  fé- 
99  tide  qui  régné  aux  environs  de  la  fontaine, 
99  Sc  qui  infe&eLair  de  cette  promenade.  «Il 
ajoute  que  ,  lorfque  les  pluies  ne  font  pas 
fréquentes,  Sc  qu’elles  ne  renouvellent  pas 
les  eaux  de  la  fource  ,  tous  les  puits  de  la 
ville  fe  reffentent  de  cette  féchere/fe  ;  la 
plupart  tarifent ,  Sc  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  ne  tarifent  point  fourniflent 
une  eau  trouble  ,  blanchâtre  ;  Sc  ce  n’eff 
qu’à  leur  détriment  que  les  habitans  de 
Nîrties  ufent  d’une  pareille  boifiôn  :  plu-  . 
fieurs  s’en  reffentent  pendant  toute  leur  vie. 

Le  ciel  de  cette  ville  eft  très  beau  Sc  très- 
ferein  ;  mais  on  y  éprouve  une  vicifiitude 
furprenante  de  froid  Sc  de  chaud  fouvent 
dans  le  même  jour.  On  oblerve  ,  en  effet , 
dans  les  Tables  météorologiques  ,  qu’il  y  a 
quelquefois  une  différence  de  ioà  12  degrés 
du  matin  à  l’après-midi. 

Dans  certains  tems  de  l’année  les  orages 
font  très-fréquens  à  Nîmes  ;  il  pleut  à  verle  ; 
il  fait  des  tonnerres,  des  éclairs,  Scc.  Dans 
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d’autres  teras  ,  l’air  conferve  fa  férénité  pen¬ 
dant  un  tems  très- confidérable.  Le  froid  le 
plus  cuifant  qu’on  y  éprouve  en  hiver  ,  eft 
toujours  l’effet  du  vent  de  nord-nord-eft. 
Le  climat  eft  très-expofé  à  des  vents  forts 
&  violens ,  qui  défolent  les  campagnes  tk 
privent  les  habitans  d’une  partie  de  leurs 
revenus.  On  y  éprouve  quelquefois  des 
ouragans  terribles  qui  déracinent  les  arbres 
les  plus  élevés  ,  enlevent  les  toits  des  mai- 
fons ,  renverfent'tout  ce  qui  s’oppofe  à  leur 
paffage  ,  fk  fe  font  fentir  en  plulieurs  en- 
droits.  Les  gros  vents ,  quoique  très- forts  , 
beaucoup  moins  violens  que  les  ouragans, 
paroiffent  avoir  un  cours  affez  réglé  ;  ils 
foufflent  du  nord  au  midi  ,  &:  du  midi  au 
nord.  Il  y  a  ,  outre  cela  ,  un  vent  particu¬ 
lier  dans  l’été  ,  qui  ne  régné  que  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée ,  &  qui  fe  fait  fentir 
jufqu’à  Nîmes  ;  il  ne  fouffle  que  dans  les 
jours  les  plus  chauds  ,  ne  commence  ordi¬ 
nairement  que  vers  les  dix  à  onze  heures  du 
matin  ,  &  celle  fur  les  trois  ou  quatre  heures 
après  midi  :  fa  dire&ion  eft  du  fud  au  nord  9 
ou  du  fud-fud-oueft  au  nord-nord-eft.  On 
l’appelle  ,  dans  le  pays  ,  le  garbin. 

Quoiqu’en  général  il  pleuve  affez  rare¬ 
ment  dans  le  climat  de  Nîmes  ,  les  pluies 
qu’il  y  fait  ,  font  li  abondantes  ,  que  ,  tout 
calcul  fait ,  il  tombe ,  année  commune ,  plus 
d’eau  dans  cette  ville  qu’il  n’en  tombe  à 
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Paris  ,  où  il  pleut  plus  fréquemment.  On 
n’y  voit  que  rarement  de  la  neige  ;  &  lors 
même  qu’il  en  tombe,  ce  n’eft  qu'en  petite 
quantité. .  La  grêle  y  efl  encore  affez  rare* 
Les  brouillards  n’y  font  pas  ordinaires  :  on 
en  voit  cependant  quelquefois  ,  en  été  ,  qui 
ont  une  odeur  défagréable  ,  font  fort  mal¬ 
sains  ,  &  très  nuifibles  aux  récoltes:  il  n’en 
pas  de  même  de  ceux  qui  paroiffent  en 
hiver  ;  ils  annoncent  prefque  toujours  le 
beau  tems. 

L’air  de  Nîmes  efl  vif,  piquant  ,  fubtil 
&  pénétrant.  Les  habitans  y  font  fort  fujets 
aux  rhumes,  aux  douleurs  de  tête,  aux 
fluxions  ,  aux  rhumatifmes,  &c.  Ceux  qui , 
pendant  l’hiver ,  s’expofent  au  froid,  la  tête 
découverte,  rifquent  de  perdre  leurs  dents 
ôc  leurs  yeux  par  les  fluxions  continuelles 
qu’ils  effuient,  par  les  ôphthalmies  qu’ils 
éprouvent.  Ils  rifquent  encore  de  fouffrir  , 
pendant  prefque  toute  leur  vie  ,  de  vives 
douleurs  à  la  tête  ,  au  col  ,  aux  oreilles,  8c 
dans  plufieurs  autres  parties  du  corps.  Ce 
n’eü  pas  feulement  en  hiver  qu’on  rifque  de 
contra&er  ces  indifpofitions  ;  l’été  même  , 
fur-tout  lorfqu’on  s’expofe  imprudemment 
au  ferein  ,  on  éprouve  des  effets  tout  aufïï 
dangereux,  jufques-là  que  les  perfonnes  les 
plus  accoutumées  à  fouffrir  le  froid  ,  tête 
nue  ,  dans  des  pays  beaucoup  plus  fepten- 
crionaux ,  ne  peuvent  impunément  le  fup- 
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porter  dans  cette  ville, &  fe  plaignent  bientôt 
des  maux  dont  nous  venons  de  parler. 

M.  Razouxdivife  les  quarante-cinq  mille 
habitans  qui  font  renfermés  dans  l’enceinte 
de  NîmeS  ou  de  fes  fauxbourgs  ,  en  trois 
différentes  claffes  ;  les  gens  riches  ou  aifés , 
îes  artifans  &  les  pauvres.  Les  citoyens  des 
deux  premières  claffes  font  fort  peu  d’exer¬ 
cice.  Les  gens  aifés  fe  nourriffént  d’alimens 
fuccuîens ,  &c  fortent  du  repas  pour  aller 
prefque  toujours  fe  renfermer  dans  une 
maifon  où  la  compagnie  fe  rend  ;  dès  que 
tout  le  monde  eff  affèmbîé  ,  les  parties  de 
jeu  commencent  ;  on  les  prolonge  ordinai¬ 
rement  jufqu  a  l’heure  du  fouper.  On  reprend 
encore  les  cartes  après  le  repas  ;  &  ,  conti¬ 
nuant  bien  avant  dans  la  nuit  ,  on  fe  retire 
enfin  y  pour  fe  délaffèr  ,  dans  les  bras  du 
fommeil  y  d’une  vie  fi  fatigante.  Quel¬ 
ques-uns  d’entr’eux  9  très-occupés  dans  leur 
cabinet  ,  paffent  toute  la  matinée  à  écrire 
ou  à  calculer  ;  ils  dînent  peu  ,  parce  qu’en 
fe  levant  ils  ontpris  du  café  ou  du  chocolat  : 
après  cerepas ,  ils  travaillent  encore  jufqu’au 
moment  d’aller  à  l’affemblée  ;  ils  jouent 
comme  les  autres  ,  &  terminent  leur  jour¬ 
née  par  un  fplendide  fouper.  La  vie  des 
femmes  eff:  encore  plus  molle  &  plus  féden- 
taire;  aufli  font-elles  plus  expofées  auxacci- 
dens  Sc  aux  maladies  que  la  vie  molle  Sc 
oifive  a  coutume  de  produire. 
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La  plupart  des  artifans  ne  font  pas  plus 
d’exercice  que  les  gens  riches  &  aifés.  Les 
manuta&ures  tk  les  fabriques  en  occupent 
un  très-grand  nombre,  qui,  par  la  nature 
de  leur  travail _,  font  toujours  afiis  ;  ce  n’efl 
pas  que  les  mouvemens  qu’ils  fe  donnent  9 
en  remuant  les  pieds  de  les  mains  ,  ne  les 
agitent  ;  mais  ^  d’un  autre  côté,  ils  les  difpo- 
fent  à  certaines  infirmités  qui  leur  font  pref- 
qu’inévitables. 

'  Rien  n  efl  plus  fale  de  plus  infeéè  que  les 
filages  de  foie  ,  appel  lés  tirages .  Les  fem¬ 
mes  ,  qui  presque  feules  font  occupées  à  ce 
travail  ,  vivent  dans  un  air  chargé  de  mau- 
vaifes  exhalaifons ,  dont  les  parties  font  ren¬ 
dues  plus  aélives  parl’adion  du  feu;  ce  qui 
les  rend  fujetes  aux  fievres  malignes  ,  pour¬ 
prées,  exanthemateufes  ,  &rc»  Leurs  mains 
font  fou  vent  attaquées  par  des  panaris  ,  des 
enarbons,  dcc.  Ceux  qui  battent  les  refies  de 
ces  cocons ,  qui  les  cardent  ,  qui  les  filent  „ 
éprouvent  tous  les  inconvéniens  que  doit 
nécefiàirempnt  entraîner  après  foi  la  fétidité 
de  ces  petits  infe&es  à  demi-pourris,  qui 
s’y  trouvent  attachés.  Aufii  voit-on  les  jeu¬ 
nes  filles  qui  viennent  des  Cévenes  ,  pour 
être  employées  à  de  pareils  travaux  ,  per¬ 
dre  ,  dans  peu  de  jours  ,  la  fraîcheur  de  leur 
teint  ,  l’éclat  de  leur  coloris,  la  vigueur  de 
leur  tempérament;  être  attaquées  d ’unetoux 
feche  prefque  continuelle  ,  fe  plaindre  de 
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douleurs  fur  le  flernum  te  le  long  des  côtes  ? 
erre  vivement  oppreffées  ,  fouvent  avec  fie* 
vre  ,  inappétence  ,  cardialgies,  &c.  Si  les 
humeélans  ,  les  adouciffans  ,  les  balfami- 
que  s  ne  portent  pas  un  fecours  prompt  , 
elles  périment  d’une  phthifie  qui  leur  eft  par¬ 
ticulière.  M.  Razoux  a  confeillé  ,  en  pareil 
cas  >  à  plufieurs  d’entr’elîes  de  quitter  une  fi 
dangereufe  profeffion,  te  d’aller  refpirer  leur 
air  natal  ,  qui  les  a  fouvent  rétablies. 

On  obferve  que  ceux  qui  tournent  les 
moulins  ,  &  qui  ourdiffent  la  foie  ,  étant 
environnés  de  roues  ,  de  dévidoires  ,  de 
rouets  toujours  en  mouvement  ,  font  fou¬ 
vent  attaqués  de  vertiges  ,  de  défaillances, 
d’étourdiffemens  occafîonnés  par  la  rotation 
continuelle  des  objets  qui  les  entourent.  O11 
en  a  vu  perdre  laraifon,  &:  devenir  imbé- 
cilîes  ,  te  comme  hébétés.  D’autres  étant 
obligés  de  faire  effort  contre  l’eftomac,  pour 
mouvoir  de  grandes  roues  ,  ont  des  douleurs 
fréquentes  dans  cette  partie ,  des  vomiffe- 
mens  ,  des  inappétences  ,  &c.  Quelques-uns 
de  ces  ouvriers  ont  les  jambes  cedémateufes  : 
une  eft  ordinairementplus gorgée  de  l’autre  ; 
c’eft  celle  qui  fatigue  le  moins.  Le  mouve¬ 
ment  de  l’autre  jambe  qui  fait  hauffer  te 
baiffer  de  lourds  contre-poids  ,  fortifie  cette 
partie^  te  la  défend  contre  ces  incommodités. 

Les  jardiniers  ,  qui  font  très-nombreux 
à  Nîmes  >  font  extrêmement  fujets  aux  fie- 
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vres  intermittentes ,  tierces  &  quartes  ;  aux 
différentes  efpeces  de  cachexies  ,  à  l’hydrô- 
pifie;  ce  qui  eft  dû  au  mauvais  air  qu’ils 
refpirent ,  aux  eaux  fétides  qui  environnent 
leurs  habitations  aux  fumiers  qui  les  entou¬ 
rent,  aux  alimens  dont  ils  ufent,  à  leur  tra¬ 
vail  journalier ,  qui  les  force  d’avoir  conti¬ 
nuellement  les  pieds  dans  l’eau  ,  à  l'humi¬ 
dité  &  à  la  fraîcheur  du  matin  &  dufoir. 

En  général  >  les  alimens  dont  ufent  les 
habitans  de  Nîmes  font  très-falubres  :  le 
pain  ,  la  viande  de  boucherie  ,  la  volaille , 
le  gibier ,  les  légumes ,  les  fruits ,  l’eau  qu’on 
y  boit ,  font  de  la  meilleure  qualité  ;  M.  Ra- 
zoux  foupçonne  feulement  que  l’eau  de 
puits  ,  lorfqu’elle  eff  altérée  ,  comme  nous 
l’avons  dit  ,  par  de  longues  féchereffes  , 
difpofe  aux  hidropifies  ,  aux  obffru&ions  des 
vifceres  &  à  quelques  autres  indifpofitions. 

Suelques  abus  introduits  ,  depuis  un  petit 
)re  d’années  ,  parmi  les  habitans  de 
Nîmes,  on  pourroit  dire  parmi  prefque  tous 
ceux  de  l’Europe  ,  ont  attiré  i’animadver- 
fion  de  l’Auteur  que  nous  analyfons.  Ces 
abus  font  celui  du  café  ,  auquel  il  attribue 
les  morts  fubites  ,  plus  fréquentes  depuis 
quelque  tems;  celui  des  vins  étrangers  ,  Sc 
fur-tout  de  l’eau-de-vie  ,  dont  il  prétend  que 
la  confommation  a  quadruplé  depuis  quel¬ 
ques  années;  abus  qu'il  regarde  comme  la 
caufe  d’un  grand  nombre  d’hydropilies  & 
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de  phthifies  ;  enfin  celui  du  tabac  ,  «  qui  * 
«  dit-il  ,  lorfqu’on  le  prend  en  poudre  nuit 
9>  aux  tempéramens  fecs ,  bilieux  &  chauds  : 
79  il  enivre  ,  dérange  les  fondions  du  cer- 
79  veau  ,  procure  le  vomifïement  ,  énerve 
79  l’eftomac  ,  irrite  les  nerfs  ,  diminue  les 
«facultés  de  l’efprit  ,  détruit  la  mémoire > 
79  gâte  l’odorat  ,  échauffe  ,  trouble  le  fom- 
79  meil ,  caufe  des  vapeurs  ,  des  vertiges  , 
79  des  éblouifiemens  ,  &  conduit  à  l’apo- 
>9  plexie  &  à  la  léthargie»  Ce  n’eft  pas  tout: 
«le  tabac,  fur  tout  lorfqu’on  le  fume  ,  fait 
«perdre  l'appétit  ^  caufe  des  ganflemens 
«  d’ehomac  ,  des  tremblemens  de  membres, 
«des  palpitations  ,  des  douleurs  de  tête; 
«rend  le  teint  blême,  ruine  &c  mine  le 
«corps  ,  deffeche  le  cerveau,  rend  les 
«poumons  flafques  ,  racornis,  inhabiles  à 
«  chafîer  l’air  ,  &  conduit  infenfiblement  ail 
«  roarafme.  «Notre  Auteur  ne  diffimule  pas 
les  avantages  que  l’ufage  de  ces  fubflances 
peut  avoir  ;  mais  il  prouve  qu’il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’ils  compensent  les  inconvé- 
n’.ens  qui  réfultent  de  leurs  abus. 

Si  M.  Razoux  a  cru  devoir  s’élever  con¬ 
tre  ces  nouveaux  ufages  ,  il  en  regrete  un  , 
dont  il  prétend  que  les  anciens  recueilloient 
les  plus  grands  avantages^  celui  des  bains  ; 
ce  qui  l’engage  à  rapporter  quatre  obferva- 
tions ,  pour  démontrer  leur  utilité  dans  l’état 
de  maladie.  Il  termine  fon  difcours  prélirol- 
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naire  par  quelques  remarques  fur  les  mala¬ 
des  en  particulier  qui  peuplent  l’Hôtel-Dieu 
de  Nîmes.  Deux  fortes  de  perfonnes  fe  ren¬ 
dent  à  cet  hôpital ,  des  Soldats  8c  des  Bour¬ 
geois  :  fous  cette  derniere  dénomination  ^  il 
comprend  les  pauvres,  les  mendians,  les  arti¬ 
sans ,  les  domefliques,  &c.  Ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  vie  des  artifans  , 
convient  en  grande  partie  à  cette  der- 
niere  clafife.  On  doit  feulement  obferver 
que  les  plus  mauvais  alimens  8c  les  boiiTons 
de  la  qualité  la  plus  inférieure  font  leur 
partage.  Ils  ufent  de  poifïons  à  demi-pour¬ 
ris ,  falés  ou  non,  qu’on  va  prendre,  en 
ete,  dans  les  balles  eaux  des  marais  des  en¬ 
virons.  Us  ufent  encore  de  fruits  que  les 
grands  vents  font  tomber  ,  fans  qu*ils  aient 
atteint  leur  point  de  maturité  ;  de  légumes 
piques  de  vers,  de  choux  8c  autres  herbages 
à  demi-cruds  ,  de  falades*  &c.  ;  le  tout  ar- 
rofé  d’une  grande  quantité  de  vin  pur  js  qui 
quelquefois  leur  fert  d’aliment  8c  deboiffon,. 

Tel  eft  le  tableau  que  M.  Razoux  fait  des 
habitans  de  la  ville  de  Nîmes ,  de  leur  ma¬ 
niéré  de  vivre  8c  des  caufes  qui  influent  fur 
leur  fanté.  Nous  voudrions  pouvoir  pré- 
fenter  de  même  un  précis  de  fes  Obferva - 
lions  nofologiqaes  ;  mais  cette  partie  de  fon 
ouvrage  n’elt  pas  fufceptible  d’extrait  :  ce 
que  nous  avons  dit  jufqu’ici  fuffira  fans 
dout  e  pour  engager  nos  ledeurs  à  recourir 

S  v 
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à  fou v rage  même  :  nous  croyons  pouvoir 
les  afïurer  qu’ils  ne  perdront  pas  le  tems  qu’ils 
emploieront  à  le  lire  ;  ils  y  trouveront  par¬ 
tout  un  Obfervateur  attentif,  &  un  Praticien 
fage  &  éclairé  ;  &  nous  fommes  perfuadés 
qu’ils  délireront  de  voir  continuer  un  travail 
aufli  utile  ;  travail  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que 
tous  les  Médecins  des  hôpitaux  voulurent- 
s’impofer. 

An  EJfay  concerning  the  Caufe  of  the  ende *• 
mical  Colic  of  Devonshire  which  was 
read  in  the  theatre  of  the  College  0/  P  hyfî- 
cians  in  London  ,  on  the  twenty-nine 
day  of  Jane  ij6j  ;  by  George  Backer  , 
Jîellow  of  the  College  of  Phyficians  ,  and 
of  the  royal  Society ,  and  Vhyjician  to 
her  Majefty*  s  Houshold.  Eifai  fur  la  Caufe 
delà  Colique  endémique  du  Dévonshire, 
lu  dans  le  théâtre  du  College  des  Méde¬ 
cins  de  Londres  le  2.9  Juin  17 67  ;  par 
M.  George  Backer ,  Membre  du  College 
des  Médecins  &  de  la  Société  royale  ,  <5 c 
Médecin  de  la  maifon  de  la  Reine,  avec 
cette  épigraphe  : 

Six.  rrtrî'f  to?  OU  /UiVy  01$  x.ctî  0’<3/Uél'.  P  ZUTuiRCH, 

A  Londres,,  chez  Hughs  ,  1 767  ,  /7z-8a 
de  60  pages. 

Cet  effai  efl  de  Aine  à  entrer  dans  un 
Recueil  de  Differ tâtions  lues  dans  les  affem- 
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blées  du  College  des  Médecins  de  Londres  » 
par  les  Membres  qui  la  compofent  ;  Reçue! 
que  cet  il  Indre  Corps  fe  propofe  de  mettre  au 
jour  ;  mais  l’importance  de  la  matière  ,  & 
Futilité  dont  pouvoit  être  aux  habitais  de  la 
province  de  Dévon  la  découverte  qui  en 
fait  le  fu jet ,  a  engagé  l’Auteur  à  en  faire  im¬ 
primer  féparément  un  petit  nombre  d’exem¬ 
plaires  ,  afin  de  les  diflribuer  dans  cette  pro¬ 
vince.  Il  s’y  eft  propo'é  de  démontrer  que 
la  colique  qui  y  régné,  <St  que  Mufgrave,  &> 
après  lui  ^  le  Docteur  Huxham  ,  ont  attribuée 
a  1  acidité  du  cidre  qu’on  y  boit,  étoit  l’effec 
du  plomb  dont  on  fe  fert  dans  ce  pays  pour 
doubler  ou  fceller  les  moulins  &  les  preffes 
dans  îefquels  on  écrafe  les  pommes ,  &  qui, 
étant  diffous  par  l’acide  de  ces  mêmes  pom¬ 
mes  ,  paffe  jufques  dans  le  cidre  ,  qui  en  efl 
le  produit. 

Quoique  pénétré  de  refpeét  pour  les  dé¬ 
cidons  d  un  au fli  célébré  Médecin  que 
Huxham ,  M.  Backer  ne  put  cependant  fe 
défendre  de  concevoir  quelques  doutes  fur 
la  caufe  qu’il  avoit  affignée  à  cette  colique  , 
fondé  fur  le  peu  d’analogie  qu’il  y  a  entre 
le  fuc  des  pommes  &  la  qualité  venéneufe 
du  plomb  y  <S c  fur  la  parfaite  identité  de  la 
maladie  qui  régné  dans  le  Dévonshire,  avec 
celle  qui  eft  l’effet  des  différentes  prépara¬ 
tions  de  ce  métal  ;  il  ne  pouvoit  pas  fe  per- 
fuader  que  deux  caufes  fi  différentes  puffenç 
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produire  des  effets  fi  femblables.  ïl  s’eft 
confirmé  dans  ces  doutes  ,  en  obfervant 
que  ,  dans  un  grand  nombre  de  pays  ,  on 
fait  ufage  de  liqueurs  auffi  acides  que  le 
cidre,  fans  que  les  habitans  y  foient  expofés 
à  cette  colique  ;  que  les  habitans  des  pro¬ 
vinces  de  Worcefler,  Gloucefler&r  Herfort, 
qui  ne  boivent  prefque  que  du  cidre  foible  & 
acide  ,  ne  font  pas  fu jets  à  cette  colique  ; 
que  les  mineurs  même  du  Derbyshire  n’igno¬ 
rent  pas  que  les  malades  affligés  de  cette  co¬ 
lique  n’ont  pas  de  remede  plus  efficace  ni 
plus  prompt  que  des  dofes  fortes  &  répétées 
de  crème  de  tartre  ;  enfin  que  Zeller  ,  dans 
fa  Docirrajîa  ,  figna  ,  caufœ  &  noxa  vint 
lithargyrio  mangonifati  y  aflure  que,  quoi¬ 
que  les  vins  des  environs  de  Tubingen  foient 
auffi  acides  que  du  vinaigre  ^  les  habitans 
n’en  avoient  pas  été  incommodés  ,  jufqu’æ 
ce  qu’on  s’avisât  de  Vouloir  les  adoucir  avec 
de  la  litharge.  Il  fe  crut  donc  fondé  à  foup- 
conner  qu’on  ne  devoit  pas  chercher  la  caufe. 
de  cette  colique  dans  le  cidre  pur ,  mais  dans 
quelque  adultération  frauduleufe  ou  acci¬ 
dentelle  qu’il  avoit  foufferte. 

Ayant  fait  desrecherches  en  conféquence,. 
il  apprit  que  cette  maladie  régnoit  dans  tout 
le  comté  de  Dévon  ;  mais  qu’elle  infeftoit 
pi'ûî  parrieffliére-ment  les  endroits  où  l’on' 
fait  le  plus  de  cidre  ;  que  non-feulement 
elle  étoit  commune  dans  la  derniere  claffe 
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des  habitans ,  mais  encore  qu’elle  y  e'roitr 
plus  fréquente  dans  les  autres  cîafîes  ,  que 
dans  tout  le  refte  de  l’Angleterre,  &  qu’elle 
ne  fe  bornoit  pas  à  l’automne  feulement» 
Le  Do&eur  Andrew.,  d’Exeter ,  lui  envoya; 
les  états  des  perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie,  qui  avoient  été  reçues  à  l’Hôpital 
d’Exet  er.  Depuis  le  mois  de  Septembre 
1761  jufqu’au  mois  de  Juillet  1767,  le 
nombre  alloit  à  deux  cens  quatre-vingt-cinq,, 
dont  deux  cens  neuf  avoient  été  guéries.  Il 
lui  mandoit  que  les  malades  de  toute  la  pro¬ 
vince  fe  rendoient  à  cet  Hôpital ,  mais  fur- 
tous  des  cantons  où  l’on  fait  le  plus  de  cidre  ; 
qu’ils  n’y  venoient  guere  que  lorfque  les 
premiers  accidens,  tels  que  les  douleurs  & 
la  conflipation  ,  étoient  pafïés,  &  qu’il  ne 
leur  refïoit  communément  que  de  la  foi- 
blefle  dans  les  membres  ;  que  le  plus  grand? 
nombre  de  ces  malades  étoient  guéris  ,  &c 
que  ceux  dont  la  maladie  réfifloit,  étoient 
envoyés  à  Bath  Par  les  informations  qu’il 
avoit  prifes  à  Bath  ,  il  a  appris  que  3  dans 
le  courant  de  l’année  derniere ,  il  étoit  enrré- 
dans  l’Hôpital  de  cette  ville  quatre-vingt 
malades,  pour  des  fuites  de  la  colique  de 
Dévonshire ,  dont  quarante  avoient ,  dit-on 
été  guéris, &  trente  fix fort  foulagés. lia  appris 
aum  qu’il  venoit  huit  fois  plus  de  malades 
attaqués  de  cette  colique  r  du  comté  de 
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Dévon  ,  que  des  comtés  d’Herford  ,  Glouu 
ceiler  «Se  Worcefter. 

Le  Do&eur  Wall,  de  Worcefier,  lui  écri- 
voit  que  les  habitais  de  ces  trois  derniers 
comtés  n’étoient  guere  expofés  à  la  colique 
de  Poitou  ;  qu’on  n’employoit ,  dans  aucun, 
des  uftenfiles  donc  on  fe  fervoit  pour  faire  le 
cidre,  de  plomb  qui  pût  la  produire.  Il 
ajoute  qu’à  la  vérité,  une  année  très-abon¬ 
dante  en  pommes ,  il  avoit  connu  un  Fer¬ 
mier  qui ,  n’ayant  pas  aidez  de  vaiffeaux: 
pour  ferrer  fan  cidre ,  en  remplit  une  grande 
citerne  doublée  de  plomp,  &  l’y  la-ifîa  jufqu’à 
ce  qu’il  fe  fût  procuré  des  tonneaux.  Toutes 
les  perfonnes  qui  burent  de  ce  cidre  furent 
attaquées  de  la  colique;  &  le  Doéfenr  Wall 
en  eut  onze  à  la  fois  dans  fon  Hôpital.  Il 
avoit  auffi  traité,  depuis  peu,  trois  perfon- 
nes  de  la  même  maladie  ,  occasionnée  par 
du  cidre  fait  dans  une  preffe  couverte  de 
plomb. 

Quelle  ell  donc  la  caufe  pour  laquelle  les 
habitans  du  comté  de  Dévon  font  expofés 
à  cette  cruelle  maladie  ,  tandis  que  leurs 
voifins s  qui  font ,  comme  eux,  ufage  du 
cidre,  en  parodient  exempts?  M.  Backer 
l’a  trouvé  dans  la  méthode  qu’ils  fuivent 
pour  faire  cette  boilfon.  Ils  ont  de  grandes 
auges  circulaires,  dans  lefquelles  ils  écrafent 
leurs  pommes  :  ces  auges  font  faites  de  plu* 
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fleurs  morceaux  de  pierre  ^  bés  enfemble- 
par  des  crampons  de  fer  ,  fceilés  avec  du 
plomb, dont  on  remplit  aufli  les  joints  quel¬ 
quefois  ces  pierres,  qui  ne  font  pas  toujours 
bien  régulières  *  laiflent  entr’elles  des  vuides 
confiderables  qu’on  remplit  aufli  avec  du 
plomb  fondu.  Il  efl  encore  aflez  ordinaire» 
dans  cette  province  *  qu’on  double  les 
prefles  de  plomb  ,  pour  les  empêcher  de 
fuir  ,  ou  qu’on  y  fafle  une  bordure  du  même 
métal  pour  recevoir  le  fuc  des  pommes  , 
&  pour  le  conduire  jufques  dans  le  vaifleau 
defliné  à  le  recevoir.  Dans  d’autres  en¬ 
droits,  on  fe  contente  de  clouer  fur  toutes 
les  fentes  ou  gerçures  de  la  prefle  des  pla¬ 
ques  de  plomb ,  &  de  conduire  le  fuc  des 
pommes  dans  des  tuyaux  de  plomb.  »  J’ai 
appris  aufli  ,  ajoute  M.  Backer  ,  que 
”  quelques  Fermiers  ,  pour  conferver  leur 
?)  petit  cidre  ,  &  empêcher  qu’il  ne  tourne  à 
”  l’aigre  ,  mettent  au  fond  du  tonneau  un 
»  poids  de  plomb  ;  ce  cidre  fait  la  boiflon 
?)  ordinaire  des  domeftiques.  « 

Dans  les  provinces  de  Gloucefler,  Wor- 
cefter  &  Herford ,  les  moulins  à  cidre  ,  qui 
ont  jufqu’à  vingt  pieds  de  diamètre  »  font 
faits  également  de  pierre  ou  de  bois  liés  par 
des  crampons  defer,  fceilés  avec  du  plomb  ; 
mais  ces  crampons  ne  fe  trouvent  qu’au- 
deîiors  »  &  jamais  dans  la  partie  de  l’auge  où 
l’on  écrafe  les  pommes:  il  s’en  trouve  un 


4'£4  Essai  su  a  la  Cause 

peu  fur  la  couche  où  on  tient  les  pommes 'r 
en  attendant  qu’on  les  faffe  palier  fous  la 
meule:  il  fe  peut  que  le  fuc  qui  découle  de 
cell  es  qui  ont  été  froifîees,en  les  cueillant,, 
difîolve  un  peu  de  plomb;  mais  ,  s’il  en 
pafTè  dans  le  cidre,  il  doit  être  en  bien  petite 
quantité. 

Inflruit  de  ces  faits ,  M.  Bacfcer  crut  de¬ 
voir  s’afïurer  par  des  expériences,  s’il  y* 
avoir  véritablement  du  plomb  en  difTolution 
dans  le  cidre-  de  Dévonshire  ;  en  confé- 
quence^  s’étant  trouvé  à  Exeter  au  mois 
d’Q&obre  1766  ,  il  prit  du  fuc  de  pommes , 
qui  avoit  été  exprimé  par  une  preffe  doub’ée 
de  plomb  ,  dans  la.  paroifTe  d’Alfington  ,  àc 
s’en  fervit  pour  faire  plufieurs  expériences 
avec  l’encre  de  fympathie  ,  &  la-  teinture 
volatile  de  foufre.  Elles  le  convainquirent 
que  ce  moût  contenoit ,  en  effet ,  du  plomb 
en  difTolution.  Les  mêmes  expériences  ré¬ 
pétées  fur  du  cidre  de  l’année  précédente  , 
lui  démontrèrent  qu’il  en  contenoit  égale¬ 
ment  ,  quoiqu’erî  moindre  quantité  que  le 
moût. 

"NPofant  pas  s’en  rapporter  à  ces  premiers 
effais  , .craignant  fur-tout  qu’on  ne  foupçon- 
nât  que  l’opinion  qu’il  avoit  embrafTée  ne  lui 
eût  fait  illufion  ,  il  emporta  ,  à  Londres,  une 
certaine  quantité  du  même  fuc  de  pommes 
qu’il  avoit  examiné  à  Exeter ,  &c  du  cidre 
qu’il  avoit  acheté  d’un  homme  qui  lui  afîura 
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qu’il  n’y  avoir,  dans  tous  les  uftenfiles  dont 
ii  s’étoit  fervi  pour  le  faire  9  que  le  plomb 
qui  avoit  été'  employé  pour  la  conflru&iort 
du  moulin.  Il  fit  ,  conjointement  avec  le 
Docteur  Saunders  ,  qui  enfeigne  la  chymie  à 
Londres  ,  plufieurs  expériences  fur  l’un  & 
fur  l’autre. 

Avant  de  rendre  compte  de  ces  expérien¬ 
ces  ,  notre  Auteur  a  cru  devoir  expliquer 
d  abord  comment  fe  fait  cette  union  du 
plomb  &  du  vin  ou  du  cidre.  >3  Le  fuc  ex- 

primé  du  raifïn  ou  des  pommes,  contient 9 
”  dit-il  ,  une  quantité  confdérable  d’acide 
>3  uni  à  la  matière  faccharine.  Dans  le  pro- 
>3  grès  de  la  fermentation,  cet  acide  s’afli- 
>3  mile  &  fe  convertit  en  alkool  ou  en  efprit 
?3  inflammable.  Mais  ,  fi  ce  fuc  ou  ce  moût 
»  eft  cru  ou  acide  ,  &  qu’il  contienne  peu 
>3  de  matière  faccharine,  fon  acide  s’affimile 
33  avec  peine  ;  ou  bien  ,  lorfqu’il  eft  parve- 
33  nu  à  un  certain  degré  d’affimilation  9  ii  ne 
33  s’arrête  pas  ,  mais  pafle  à  la  fermentation 
33  acéreufe.  Si  on  ajoute  du  plomb  à  ces 
33  vins,  il  mafque  leur  acidité,  leur  corn- 
33  mimique  un  certain  degré  de  douceur  ,  & 
33  arrête  leur  fermentation  acéreufe.  Les 
33  vins  généreux  ,  faits  avec  un  moût  très-* 
33  chargé  de  cette  matière  faccharine  ,  font: 
33  moins  expofés  à  cette  efpece  d’adultéra-* 
33  tion  >  que  les  vins  des  climats  feptentrio- 
»naux  ^  tels  que  les  vins  du  Rhin  &  de  la 


4*6  Essai  sur  la  Cause 

y>  Mofelle,  &c  1  es  cidres  d’Angleterre.  Il  eft 
?>  bon  d’obferver  que  l’acide  végétal ,  con- 
yy  tenu  dans  Je  moût  ou  dans  le  vinaigre,  ou 
9)  meme  dans  le  cidre,  s’imprégne  facile- 
»  ment  de  plomb  ,  Toit  qu’on  l’y  expofe  fous 
f>  fa  forme  métallique  ou  calciné.  On  doit 
»  confidérer  le  plomb  ,  îorfqu’il  efl  uni  à 
»  ces  liqueurs ,  comme  une  efpece  de  fucre 
de  Saturne,  u  Paffons  aux  expériences. 

Exp.  I.  Une  petite  quantité  de  cidre  de 
Dévonsliire  étant  expofe  fur  un  papier 
bien  propre  ,  à  la  vapeur  de  la  teinture  vo¬ 
latile  de  foufre  ,  prit  fur  le  champ  une  cou¬ 
leur  foncée  ,  tirant  fur  le  noir  :  on  ne  par¬ 
vint  à  imiter  cette  couleur  qu’en  expofant 
à  la  même  vapeur  une  diffolution  étendue 
de  fucre  de  Saturne.  Une  petite  quantité  de 
cidre  d’Herford  ,  expoféde  la  même  manié¬ 
ré,  ne  changea  de  couleur  que  Jorfqu’on  y 
eut  ajouté  quelques  gouttes  de  foîution  de 
fucre  de  Saturne.  Dans  cette  expérience  , 
l’alkali  volatil  de  la  teinture  s’unit  à  l’acide 
qui  tenon  le  plomb  en  diffolution  ;  celui-ci 
fe  précipite  avec  le  foufre  ,  qui  lui  donne  fa 
couleur  noire. 

Exp.  IL  Quelques  gouttes  de  foîution  de 
foie  de  foufre  arfenical,  ou  d’encre  de  fym- 
pathie  ,  verfées  dans  du  cidre  de  Dévons- 
hire  ,  lui  firent  prendre  ,  au  bout  de  quef- 
ques  minutes  ,  une  couleur  noirâtre  ,  &  le 
rendirent  opaque  $  celui  d’Herford  ne- 
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prouva  rien  de  femblable  ,  jufqu'à  ce  qu’on 
y  eût  joint  quelques  gouttes  de  folution  de 
lucre  de  Saturne.  Cette  expérience  eft  fon¬ 
dée  fur  la  même  éthiologie  que  la  précé¬ 
dente. 

Exp.  III.  Quelques  gouttes  de  folution 
de  foie  de  foufre  ordinaire  ,  étant  verfées 
dans  du  cidre  de  Dévonshire  ,  il  fe  fit  un 
précipité  très-noir  ;  dans  le  cidre  d’Her- 
ford  le  précipité  fut  d’un  blanc  de  lait  ,  8c 
ce  ne  fut  qu’en  y  ajoutant  de  la  folution  de 
fucre  de  Saturne  qu’on  parvint  à  obtenir 
un  précipité  noir  ?  comme  celui  du  cidre  de 
Dé  vonshire. 

M.  Backer  remarque  que  ,  pour  faire 
cette  expérience ,  il  faut  avoir  l’attention 
de  ne  verfer  qu’une  petite  quantité  de  cette 
folution  de  foie  de  foufre  ;  fans  quoi  le  fou¬ 
fre  qui  fe  dégage  8c  qui  fe  confond  avec  le 
précipité  ,  en  mafque  la  couleur. 

Exp.  IV .  La  même  expérience  ,  répétée 
avec  la  teinture  volatile  de  foufre  ,  donna 
un  précipité  noir  avec  le  cidre  de  Dévons¬ 
hire  ;  mais  celui  que  donna  le  cidre  d’Her- 
fordshire  ne  prit  cette  couleur  que  lors¬ 
qu’on  y  eut  ajouté  delà  folution  de  fucre  de 
Saturne. 

Ces  expériences  ,  faites  avec  le  moût 
d’Alfington  ,  donnèrent  des  précipités  beau* 
coup  plus  noirs  ;  ce  qui  Suffit  pour  démon¬ 
trer  qu’il  contenoit  beaucoup  plus  de  plomb. 
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On  les  répéta  avec  d'autres  cidres  des  mê¬ 
mes  provinces,  &  les  réfui tats  furent  cons¬ 
tamment  les  mêmes,  c’eft-à dire  que  ceux 
de.  Devonshire  donnèrent  des  précipités 
noirs ,  &  ceux  d’Herfordshire  en  donnèrent 
de  blancs ,  lorfqu’on  ne  leur  ajouta  pas  de 
folution  de  fucre  de  Saturne. 

Exp.  V.  Enfin  ,  pour  ne  laiffer  aucun 
doute  ,  on  évapora  dix- huit  bouteilles  de 
cidre  de  Devonshire  >  gardé  dans  une  cave 
depuis  trois  mois  ,  &  paffé  par  un  b-lanchetv 
On  traita  l’extrait  avec  du  flux  noir  (  fans 
doute  apres  l’avoir  calciné  )  on  trouva 
dans  le  creufet  un  bouton  de  plomb  pefant 
quatre  grains  &  demi. 

Apres  avoir  ain.fi  démontré  l’exiflence  du 
plomb  dans  le  cidre  ,  M.  Bacfcerne  préfume 
pas  que  perfonne  perfide  à  regarder  l’acide 
comme  la  caufe  de  la  colique  de  Dévons- 
hire  ,  ni  qu’on  lui  oppofe  les  vertus  que 
quelques  Auteurs  ont  attribuées  aux  prépa¬ 
rations  de  plomb  :  il  y  a  long- temps  que  le 
danger  qui  accompagne  leur  uftge  intérieur* 
îes  a  fait  abandonner  par  tous  les  Médecins 
fages.  Les  feuîs  empyriques  ofent  encore 
3’adminifïrer* 

Le  Dodeur  Buxham  avoitde  la  peine  à 
expliquer  pourquoi  le  fuc  des  pommes  pro- 
duifoit ,  certaines  années  ,  des  conflipations 
accompagnées  de  douleurs  de  colique 
tandis  que  ,  dans  d’autres,,  il  caufoit  des. 
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diarrhées  ■>  fans  prefqu’aucune  douleur.  Mj 
Backer  a  oui  dire  à  pîufîeurs  perfonnes  que 
le  eidre  nouveau  produifoit,  prefque  toutes 
les  années ,  des  diarrhées.  Chois  Sc  phi- 
fleurs  autres  Obfervateurs  afférent  qu’il  arri¬ 
ve  quelquefois  ,  dans  la  colique  de  Poi¬ 
tou  ,  que  le  ventre,  au  lieu  d’être  refferré, 
ell  lâche  ,  &c  que  les  malades  vont  affez  fré¬ 
quemment  a  la  lelle  9  quoiqu  en  petite  quan¬ 
tité  à  chaque  fois. 

On  demandera  peut-être  ,  dit  M.  Backer, 
fi  les  accidens  occafionnés  par  le  cidre  font 
dûs  au  plomb  qu'il  dent  en  diffolution,  pour¬ 
quoi  tous  ceux  qui  en  boivent  n'en  font-ils 
pas  également  affèâés  ?  &  pourquoi  cer¬ 
taines  perfonnes  qui  y  font  accoutumées  de¬ 
puis  long-rems ,  n’en  éprouvent-elles  aucun 
mauvais  effet  ?  Cette  difficulté  ,  qu’on  peut 
toujours  faire  ,  quelque  caufe  qu’on  affigne 
à  ces  accidens  ,  ne  peut  être  réfoute  qu’en 
recourant  à  cette  idiofyncracie  inexplicable 
qui  met  une  ff  grande  différence  entre  les 
hommes.  Notre  Auteur  termine  fon  Elïai 
en  obfèrvant  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  détermi¬ 
ner  avec  précifion  la  quantité  de  plomb  qui 
eff:  tenu  en  d -Ablution  dans  une  quantité 
donnée  de  cidre  y  a  moins  qu  on  n’evapore 
Sc  qu’on  ne  fa  (Te  l’effai  du  fuc  de  pomme 
immédiatement  après  qu’il  eff:  exprimé  ;  car 
il  y  a  bien  de  1  apparence  qu’il  lui  arrive  la 
même  chofe  qu’au  vin  adultéré  par  les  pré- 
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parafions  de  plomb  *  qui  le  dépofent  au  bout 
de  quelque  tems  ;  mais  il  faut  une  bien  pe¬ 
tite  quantité  de  ce  poifon  pour  faire  de 
très-grands  ravages. 
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Sur  une  maladie  Jinguliere  ;  par  M.  J.  F, 
BARAILON  ,  Docteur  eu  médecine  de 
l'Univerfité  de  Montpellier ,  &  Médecin 
à  Chambon  en  Combrailles . 

Le  nommé  Arnaud  Couturier  fut  atta¬ 
qué,  au  mois  de  Mars  17 66,  d’une  fîevre  ai¬ 
guë  ,  &  d’une  douleur  de  tête  allez  violent 
te.  Un  Chirurgien  ,  qui  le  vit  les  huit  pre¬ 
miers  jours  ,  le  faigna  &  le  purgea  ,  puis  lui 
adminiftra  vingt  grains  d’ipécacuanha,  dans 
la  vue  de  faire  ceiïer,  difoit-iî ,  une  diarrhée 
que  le  malade  éprouvoit  depuis  peu  ;  diar¬ 
rhée  bénigne  ,  par  laquelle  la  nature  fem- 
bloit  vouloir  chaffer  fon  ennemi.  Le  fuccès 
ne  répondit  que  trop  à  fes  vues  :  le  dévoie¬ 
ment  fut  arrêté  ;  mais  le  ventre  fe  météo- 
rifa ,  le  pouls  devint  petit  &  dur  ;  enfin  tout 
annonçoit  l’inflammation  du  bas- ventre.  Je 
fus  alors  appel  1  é  :  je  fis  ouvrir  deux  fois  la 
veine,  &  j’employai  les  anti-phlogifliques. 
Au  fortir  d’un  pédiluve  tiede,  auquel  j’avois 
eu  recours,  principalement  dans  la  vue  de 
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calmer  la  douleur  de  tête  ,  il  furvint  au  ma¬ 
lade  une  Tueur  générale  que  je  n’eus  garde 
d’interrompre.  Ce  fut ,  en  effet ,  une  crife 
faîutaire  qui  diffipa  l’inflammation  :  dès-lors 
tous  les  fymptomes  cefferent  ,  le  ventre  re¬ 
vint  mou  ,  reprit  fa  liberté  ,  &  s’acquitta 
ae  Tes  fondions.  A  cette  époque  je  crus  la 
maladie  guérie.  L’efpoir  commença  à  re¬ 
naître  au  milieu  de  la  famille  défolée.  Le 
malade  obferva  encore  ,  pendant  quelques 
jours  ,  une  diete  affez  févere  ;  il  fut  enfuite 
purgé  avec  le  dilutum  de  caffe,  &  mis  au 
régime  des  convalefcens. 

Jamais  furprife  ne  fut  égale  à  la  mienne, 
lorsqu’on  vint  m’annoncer,  fîx  jours  environ 
après  l’entiere  ceffation  de  l'inflammation 
du  bas- ventre  ,  que  le  malade  étoit  à  toute 
extrémité.  J’y  volai  avec  impatience  ,  &  je 
le  trouvai  travaille  d’une  violente  douleur 
du  côté  gauche  qui  répond  au  rein.  Il  n’a- 
voit  aucun  de  ces  fymptomes  qui  caractéri¬ 
sent  la  néfrétique  ,  ou  qui  annoncent  des 
pierres  dans  le  rein  ,  aucuns  lignes  d’inflam¬ 
mation  topique  ou  générale  des  vifceres  ;  le 
pouls  me  parut  tel  que  dans  l’état  Tain.  Les 
incejfus  émolliens  ,  les  fomentations  ,  les 
lavemens,  les  tifanes  de  même  nature,  fu¬ 
rent  mis  en  ufage:  je  tentai  même  lesreme- 
des  auxquels  on  a  recours  dans  les  inflam¬ 
mations  ;  mais  tout  fut  inutile.  Les  douleurs 
devenoient  infupportables }  le  malade  per- 
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doit  courage  ;  &  les  forces  s’abatoient  : 
dans  cette  calamité  j’eus  recours  à  la  potion 
fuivante. 

De  Camphre  y  -  gr,  xi j. 

De  Sucre  commun  ,  gr.  xxxvj. 

On  pulvérifera  le  tout  enfemble  ,  &  on 
difîoudra  dans  fix  onces  de.  liquide ,  moi¬ 
tié  eau  ,  moitié  vin  ;  &  on  ajoutera  , 

Laudanum  liquide  de  Sy¬ 
denham  ,  goutt,  vj. 

On  donnera  aufïï-tot. 

L’effet  en  fut  tel  ,  que  ,  dès  que  le  ma¬ 
lade  l’eût  avalée  ,  la  douleur  difparut  tota¬ 
lement.  Je  revis  le  malade  douze  heures 
après  ;  il  étoit  tranquille  *  &  donnoit  des 
lignes  de  fatisfa&ion  de  fon  état  préfent.  Je 
me  félicitai  de  ce  bon  fuccès  :  pour  la  fé¬ 
condé  fois  ,  je  lui  promis  affez  téméraire¬ 
ment  la  guérifon';  (  pronoflic  malheureux  , 
dont  les  Médecins  font  fi  fouvent  les  victi¬ 
mes.  )  Mais  ma  joie  fut  de  courte  durée  :  la 
douleur  furvint  auffi  vive  que  la  première 
fois  ;  elle  avoit  un  peu  changé  de  place  ;  ce 
quelle  fit  auffi  plufieurs  fois  dans  les  fuites  : 
tantôt  elle  étoit  fixée  à  deux  doigts  au- 
deffous  de  l’ombilic,  tantôt  à  faîne,  quel¬ 
quefois  au  milieu  de  fefpace  qui  eft  entre 
deux  ,  toujours  du  côté  gauche.  La  douleur 
avoit  à  peine  détendue  d’un  petit  écu  &c 
reffembloit  en  cela  affez  au  clou  hyfférique 

que 
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que^  les  vaporeux  éprouvent  à  la  tête.  Je 
n’olai  plus  tenter  les  autres  remedes  qui  m’a- 
voient  fi  peu  réufîi  ;  je  lui  fis  adminiîlrer  la 
potion  camphrée  ci-defïlis  ,  &  l’ifTue  en  fut 
îa  même.  Le  mal  furvint,  à  fon  ordinaire  9 
vingt-quatre  heures  après  ,  &  j’employai 
encore  heureufement  le  même  fecours  : 
quinze  jours  s’écoulèrent  dans  cette  alterna¬ 
tive.  Ennuyé  de  la  longueur  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  je  tentai  dilférens  moyens  de  gué- 
rifon  ;  tout  fut  infru&ueux  :  les  véficatoires 
ne  produifirent  aucun  bien  ;  la  douleur  ne 
cédoit  qu’au  remede  ci  deffus  ;  c’étoit-là 
l’ancre  facrée  de  toutes  mes  inutiles  tenta¬ 
tives.  Je  voulois  faire  ouvrir  un  caurere  à 
la  jambe  ;  mais  le  Chirurgien  fe  refufa  à 
l’exécution. 

Couturier  foufFrit  de  cette  cruelle  maniéré 
environ  un  mois  &  demi  ;  Tes  jambes  devin¬ 
rent  fur  ia  fin  édémateufes  ,  &  fort  gon¬ 
flées;  la  fievre  ne  parut  prefque  jamais  ,  ou 
du  moins  fenfiblement  ;  l’efprit  fut  toujours 
fain  :  il  furvint  un  faignement  de  nez  ;  il 
fortit  avec  le  fang  une  certaine  quantité  de 
matière  blanchâtre  ,  de  forme  cylindrique  , 
que  les  afhflans  crurent  venir  du  cerveau  , 
Ôc  en  rapportèrent  l’origine  à  un  coup  que  le 
malade  avoit  reçu  fur  l’os  frontal  dix  ans 
auparavant  :  ce  fut  le  terme  de  la  vie  de  cet 
infortuné. 

L’ouverture  du  cadavre  auroit  été  de 
Tome  XXVII,  T 


434  Observation 

même  que  dans  tous  les  cas  bizarres  8c  dou¬ 
teux  ,  le  feul  moyen  de  s’aflurer  de  la  na¬ 
ture  ,  8c  peut-être  des  caufes  de  cette  ma¬ 
ladie  bizarre  ;  mais  la  fote  répugnance  qu’af- 
fe&e  à  cet  égard  le  plus  grand  nombre  des 
hommes  ,  y  met  obftacle.  Il  eil  de  la 
fagefle  du  Miniflere  de  détruire  de  fi  mi- 
férables  8c  fi  nuifibles  préjugés. 

OBSERVATION 

Sur  une  Engine  épidémique  dans  une  feule 
Famille  ;  par  le  même. 

Je  fus  appelîé  au  mois  de  Juin  1766  , 
pour  mademoifelle  de....  Elle  avoit  une 
angine  inflammatoire  qui  n’avoitrien  de  par¬ 
ticulier  ;  auiïi  la  traitai-je  à  l’ordinaire.  Les 
faignées  ne  purent  la  garantir  de  la  fuppura- 
tion.  A  peine  commençoit-elle  à  entrer  en 
convalescence ,  que  fa  mere  &c  trois  de  fes 
fœurs  effuyerent  le  même  fort.  La  nouvelle 
m’en  furprit  d’autant  plus  qu’il  n’y  avoit 
alors, ni  dans  le  lieu  ,  ni  dans  les  environs, 
aucune  maladie  de  cette  efpece.  Je  craignis 
la  contagion  ;  je  di&ai  des  réglés  au  refie  de 
la  famille  ,  pour  s’en  préferver  :  toutes  les 
précautions  furent  inutiles  ;  cinq  autres  en 
furent  atteints.  Le  fort  de  quelques-uns  de 
ces  derniers  fut  plus  malheureux  que  celui 
des  précédens.  Deux  qui  ne  furent  pas  fai- 
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gnés  ;  l’un  (il  étoit  fî  jeune  &  fi  gras  qu'il 
fut  impofïible  de  lui  ouvrir  la  veine  )  fut 
couvert  d’un  éryfipelle  univerfel  ,'  &  mou¬ 
rut  ;  l’autre  (c’étoit  une  fille  de  dix  ans, 
qui  avoit  caché  Ton  mal  ,  elle  étoit  fans 
reflource  lorfqu’on  s’en  apperçut  )  fut 
affligée  de  taches  gangréneufes  fur  tout  le 
corps  :  un  délire  obfcur  fe  mit  de  la  partie; 
&  elle  finit  ainfi  fes  jours.  Le  troifiemè  fut 
tres-malade  :il  fe  fit  chez  lui  une  éruption  de 
petites  pullules  blanches  fort  pointues  ,  6c 
cette  crife  le  fauva.  La  maladie  des  deux: 
derniers  je  termina  par  la  réfolution.  De 
cette  famille,  conipofée  de  douze  per  Tonnes , 
dix  éprouvèrent  la  contagion.  Le  pere  en 
fut  exempt 6c  je  crois  qu’on  peut  l'imputer 
à  Ton  état,  qui  lempêchoit  de  refier  lon»-- 
tems  chez  lui  ;  6c  une  fille  qui  avoit  une 
éruption  allez  nombreufe  de  boutons  qui 
fuppuroient  :  ces  petits  cautères  naturels 
1  ont  pu  garantir.  11  eff  à  remarquer  qu’au¬ 
cun  des  voifins  ,  malgré  leurs  fréquentes 
vifites  ,ni  aucun  des  domefliques  ,  employés 
à  fervir  les  malades ,  n’en  ont  reçu  la  plus 
légère  incommodité.  La  caufe  de  cette  con¬ 
tagion  me  paroît  très-inexplicable  ;  je  laifïe 
aux  Théoriciens  tout  le  plaifir  de  s’y  exercer  : 
il  me  luffit  de  favoir  que  le  fait  elt  vrai  ,  6c 
que  je  ne  ferai  plus  déformais  furpris  de  voir 
pareille  chofe. 
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Sur  quelques  Crifes  annoncées  par  le  Pouls  / 
par  M.  Roger  ,  Confeitler-Mtdecin 
du  Roi ,  aggrégé  au  College  des  Médecins 
de  Moulins . 

Les  obfervations  furies  crifes  annoncées 
par  le  pouls  ^peuvent  jetter  un  fi  grand  jour 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  que  je  crois 
qu’on  ne  fauroit  trop  infifter  fur.  cette  re¬ 
cherche  ,  ni  être  trop  ex  ad  à  publier  les  dé¬ 
couvertes  qu’on  peut  avoir  faitesen  ce  genre. 
La  multiplicité  de  ces  remarques  ,  attefiées 
par  des  obfervateurs  exads  ,  efi  un  ai¬ 
guillon  bien  propre  à  entretenir  1  émulation 
de  ceux  qui  font  déjà  une  étude  particulière 
de  cette  branche  de  la  médecine  ;  convain¬ 
cra  3  fans  doute  ,  les  incrédules  qui  fe  refu- 
fent  à  l’évidence  fur  une  matière  aufii  impor¬ 
tante  ,  qui,  bien  éclaircie,  peut,  en  fimpli- 
fiant  la  pratique  de  la  médecine  ,  la  rendre 

infiniment  plus  sûre. 

En  effet,  cette  connoifiance  entraîneroit 
néceffairement  la  circonfpedion  dans  l’ap¬ 
plication  des  difiérens  moyens  proposes  pour 
guérir ,  dans  le  choix  qu  on  en  doit  faire , 
te  d’après  cela  ,  on  ne  courroie  plus  les 
rifques,  lorfque  la  nature  fe  difpofe  à  fe  dé- 
barrafîer  par  une  crife  quelconque  ,  de  l’en 
détourner  par  un  remede>  qui ,  fouvent  em« 
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ployé  fans  une  connoiffance  exade  de  caufe  , 
détourne  Ton  aéHon  ,  &  la  force  à  perdre  die 
vue  fon  objet  principal  ;  delà  ,  que  d’incon- 
véniens  !  En  outre  ,  ellemettroit  le  Médecin 
dans  le  cas  de  remplir  fa  vraie  million ,  qui 
ne  le  conftitue  ordinairement  que  le  Minif- 
tre  de  la  nature  ,  &  fon  coadjuteur,  lorf- 
qu’elle  feule  ne  fuffit  pas  à  la  perfection  de 
fon  'ouvrage. 

C’eft  d’après  ces  réflexions  que  je  me 
fuis  détérminé  ,  Monfieur ,  à  vous  adrefîer 
l’obfervation  fuivante  ,  qui  eft  celle  d’entre 
plufieurs  que  j’ai  déjà  faites  en  ce  genre ,  qui 
m’a  paru  mériter  le  plus  d’attention.  Je  me 
propofe  cependant ,  fi  vous  le  trouvez  bon  , 
de  vous  faire  paffer  dans  la  fuite  celles 
que  je  ferai  à  portée  de  faire  ,  &  qui  feront 
relatives  à  cet  objet. 

J  e  fus  appel  !  é  ,  le  28  Mars  dernier  ,  auprès 
de  François  Guiliard  ,  Marchand  à  Pierre¬ 
tte  ,  près  Moulins  en  Bourbonnois  ,  âgé 
d’environ  cinquante  ans.  Je  trouvai  cet 
homme  travaillé  d’une  péripneumonie  bi- 
lieufe,  allez  relative  à  fon  tempérament,  qui^ 
en  effet ,  efl  fec  &  bilieux  :  il  reffentoit  beau¬ 
coup  de  chaleur  &  d’anxiétés  ;  la  toux  étoit 
fréquente  ,  l’altération  confidérable  ,  la  fiè¬ 
vre  très-forte  ,  le  pouls  fort  élevé  ,  les  cra¬ 
chats  rouillés.  Je  fis  faire  ,  dans  les  trois  pre¬ 
miers  jours  ,  quatre  faignées  du  bras  ;  mais  , 
le  quatrième ,  le  délire  étant  furvenu  ,  &  lo 
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pouls  fe  Contenant  toujours  le  même  ,  j’or¬ 
donnai  une  Ca  ignée  du  pied,  l’a  vois  d’ailleurs 
mis' jufques-là  en  ufage  tous  les  moyens  ufi- 
îés  en  pareils  cas.  Le  lendemain  de  la  faignée 
du  pied  ,  qui  diffipa  entièrement  l’embarras 
de  la  tête  ,  je  remarquai  avec  furprife  un 
changement  prodigieux  dans  le  pouls  de 
mon  malade  :  il  avoir  été  grand  jufques-là  ; 
&  fes  pulfations  avoient  été  fort  égales  :  il 
étoit  alors  petit  &  intermittent.  Je  trouvai 
le  ventre  élevé  &  dur  :  au  relfe  j,  les  forces 
du  malade  ,  &  les  accidents  qui  s’étoient 
manifeftés  dès  le  commencement  étoient 
à-peu-près  les  mêmes.  Ce  changement  , 
qui ,  avant  les  différentes  remarques  que  j’a- 
vois  eu  occafion  de  faire  ,  m’auroit  inquiété  , 
fur-tout  d’après  le  pronoftic  des  anciens  fur 
cette  efpece  de  pouls  »  me  décida  à  prédire 
une  crife  par  les  Telles,  dans  la  nuit  fuivante. 
Elle  arriva  effectivement  ,  mais  fans  pro¬ 
curer  un  grand  fouîagement  au  malade.  Le 
pouls  fe  foutenant  y  pendant  pluiieurs  jours  , 
le  même  ,  je  continuai  les  mêmes  prédic¬ 
tions  ,  qui  furent  fuivies  des  même  fuccès. 
Enfin  ,  après  avoir  laiffé  agir  la  nature  pen¬ 
dant  fix  jours  ,  voyant  mon  malade  taire 
à  mon  gré  trop  peu  de  progrès  vers  la  con- 
valefcence,  &  le  pouls  étant  toujours  inrefti— 
nal  y  je  crus  convenable  d’aider  la  nature 
dans  le?  efforts  que  fétois  affuré  qu’elle  fai— 
foit  pour  fe  débarraffer  par  la  voie  des  Celles^ 
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mais  de  façon  cependant  à  ne  la  troubler  f 
ni  la  forcer.  J’ordonnai  donc  quelques  lave- 
mens  (impies ,  enfuitedeux  onces  de  manne, 
&  deux  onces  d’huile  d’amandes  -  douces 
dans  un  Douilion.  Ce  léger  purgatif  produifit 
un  effet  furprenant  ;  &  ,  d’après  les  mêmes 
indications  ,  jq,  Je  répétai  tous  les  deux 
jours  ,  jufqu’à  trois  fois  ,  6c  toujours  avec 
le  même.  fuccès.  Pendant  ce  tems  le  mala¬ 
de  rendit  quelques  vers. 

L'effet  du  dernier  fini ,  je  crus  reconnoî- 
tre  ,  vers  le  ioir  ,  le  pulfus  inciduus  de 
Solano  de  Lucques,  Médecin  Kfpagnol,  que 
je  n’avois  encore  remarqué  dans  aucun  ma¬ 
lade  ;  je  m’artendois  ,  en  conféquence  ,  à 
une  fueur,  qui  parut  effedivement  dans  la 
nuit,  6c  fe  foutint  jufqu’au  lendemain,  que  le 
pouls  reprit  (on  caradere  inteflinal  ;  mais  la 
crife  qu’il  annoncent ,  6c  que  j’attendois  , 
neût  pas  lieu;  le  malade  reffentit  feulement 
beaucoup  de  borborygmes  ,  6c  rendit  quan¬ 
tité  de  vents  :  le  pouls  ne  changea  pas.  En¬ 
fin,  après  vingt-quatre  heures,  l’examinant 
encore  plus  attentivement  que  je  n’avois 
fait  ,  je  reconnus  avec  fatisfadion  le  pulfus 
inciduus  joint  à  l’inteffiiial  ;  je  crus  d’abord 
que  les  deux  crifes  annoncées  paroîtroient  , 
chacune  dans  fon  tems,  6c  termineroient  la 
maladie  ;  mais  la  fueur  vint  feule,  ne  changea 
rien  dans  le  pouls:  il  ne  fut  plus  queffion  de 
diarrhée.  L  atome  ,  que  l’une  des  crifes  an- 
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conçoit ,  fe  foutenant  toujours  y  mon  ma¬ 
lade  n’en  éprouva  aucun  foulagement  :  je 
crus  ne  devoir  en  attendre  que  de  quelqu’au- 
tre  que  la  nature  fe  ménageoit  ^ou  de  l’ap¬ 
plication  de  quelques  remedes.  Mais  ,  me 
rappellant ,  en  ce  moment ,  6c  fort  à  pro¬ 
pos  ,  d’avoir  lu  ,  dans  la  Traduction  fran~ 
foifi  de  Solano  ,  par  M.  la  Virottc ,  que  le 
puljus  inciduus  annonçoit  auffi  quelquefois 
une  éruption  cutanée  ,  car  je  n’avois  plus 
égard  à  P  inteftinal  ,  je  me  rafîurai  6c  ne 
craignis  pas  d’en  prédire  une;  6c  d’ailleurs  , 
guidé  par  les  anxiétés,  une  refpiration  diffi¬ 
cile,  des  foupirs  profonds  ,  &  îouvent  répé¬ 
tés  ,  qui  fatiguoient  le  malade  ,  je  la  déter¬ 
minai  précifêment  miliaire  ,  en  préfence  de 
M.  Segaud ,  Do&eur  de  la  Maifon  6c  Société 
de  Sorbonne  ,  Curé  dudit  Pierrefite ,  homme 
d’un  vrai  mérite  ,  plein  d’efprit  6c  de  con- 
noilTances,  quia  fuivi  exactement  ,  avec 
moi  ,  la  maladie  jufqu  a  la  fin  ,  6c  a  été 
témoin  de  tout  ce  que  j’ai  déjà  avancé. 

Je  confiai ,  pendant  trois  jours,  cetteopé- 
ration  à  la  nature  :  dans  la  crainte  de  la  trou¬ 
bler  ,  je  me  contentai  d’hume&er  mon  ma¬ 
lade  par  d’abondantes  boi(Tons  ;  mais,  après 
ce  tems ,  voyant  qu’il  s’affoibliffoit ,  fans  que 
l’éruption  parût  ,  6c  le  pouls  l’annonçant 
toujours  ,  je  jugeai  qareiT  elle  n’avoit  pas 
lieu  ,  ce  ne  pouvoit  être  que  relativement  à 
î  epuifement  du  malade  ,  6c  ,  conféquem- 
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ment  au  défaut  de  force  de  la  part  de  la 
nature  ,  pour  perfe&ionner  fon  ouvrage. 
Plein  de  cette  idée,  j’eus  recours  aux  légers 
diapnoïques  6c  aux  potions  huileufes  ,  avec 
le  kermès ,  prifes ,  de  loin  en  loin  ,  par  cuil¬ 
lerée,  qui  produisent  l’effet  que  j’en  atten^ 
dois.  La  miliaire  parut  effectivement  ;  &  , 
en  moins  de  trois  jours  ,  tout  le  corps  en  fut 
couvert  :  malgré  cela  ,  le  pouls  fe  foutint 
toujours  le  même ,  &  n’a  prefque  pas  changé 
pendant  quinze  jours,  à  compter  du  moment 
où  X inciduus  6c  l’inteflinal  fe  joignirent ,  juf- 
qu  a  celui  où  la  fievre  a  ceflé ,  6c  où  la  mi¬ 
liaire  a  commencé  à  fécher.  Il  efl  à  remar¬ 
quer  que,  pendant  tout  ce  temps,  quelqu’ef- 
poir  qu’on  dût  avoir  de  voir  paroître  la  dia- 
rhée  annoncée  par  le  caractère  inteftinal 
que  le  pouls  avoit  confervé,  ainfi  que  je  l’ai 
déjà  dit ,  le  malade  n’a  eu  que  très-peu  d’é¬ 
vacuations  par  les  felles  ;  &  encore  ce  n’a 
été  que  les  fept  à  huit  premiers  jours  ;  car , 
les  derniers  ,  le  ventre  a  été  extrêmement 
refferré  ;  mais ,  en  revanche  ,  il  avoit  beau¬ 
coup  de  borborygmes  ,  &  rendoit  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  vents  ;  ce  qui ,  fi  on  veut 
fe  donner  la  peine  de  lire  la  Traduction  que 
j’ai  citée  ,  ne  confirme  pas  moins  la  certitude 
des  obfervations  ,  6c  doit  encourager  à  ne 
pas  perdre  de  vue  des  réglés  auffi  importan¬ 
tes  au  bien  de  l’humanité. 

Je  ne  crois  pas  hors  de  propos  d’ajouter 
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ici  que  ,  quelque  tems  après  la  maladie  qui 
fait  le  fujet  de  l’obfervation  ci-deffus,  je  fus 
appelié  ,  dans  une  paroifîe  du  Bourbon- 
nois  ,  nommée  Cyndrê ,  pour  y  voir  un  ma¬ 
lade  auprès  duquel  j’étois  avec  M.  Def- 
chommes  ,  Curé  dudit  endroit  ,  lorfqu’on 
vint  le  chercher  à  la  hâte  ,  pour  aller  en  ad- 
miniftrer  un  autre  au  village  de  Manffon  , 
même  paroifîe  :  au  bout  de  quelques  heures , 
“il  revint,  &  me  dit  qu’il  l’avoit  trouvé  li 
mal ,  qu’il  lui  avoit  été  impofîible  d’en  rien 
tirer,  &  ,  par  conféquent,  de  lui  donner  les 
Sacremens  ;  Sc  me  pria  d’y  aller  avec  lui. 
Je  le  trouvai  effe&ivement  en  auffi  mauvais 
état  qu’il  m’avoit  dit  :  il  ne  parloit  qu’à  force 
d’être  fecoué,  &  fansaucune  fuite  tomboit 
aufïi-tôt  dans  un  afîbupifîèment  profond. 
C’étoit  un  homme  d’environ  45  ans  ,  très- 
robufle  ;  &  ,  d’après  les  interrogations  que 
je  fis  aux  aflifîans ,  je  jugeai  que  ,  depuis  dix 
à  douze  jours  ,  il  étoit  travaillé  d’une  fievre 
double-tierce- continue  ,  dont  le  traitement 
avoit  été  abandonné  à  la  feule  nature.  Je 
lui  tâtai  le  pouls  ,  qui  annonçoit  encore  de 
la  force  ^  &  dans  lequel  je  remarquai  avec 
plaifir  une  intermittence  marquée  ,  &  de  na¬ 
ture  à  laifîer  efpérer  une  prompte  &  abon¬ 
dante  évacuation  par  les  Telles  ;  j’examinai 
le  ventre,  que  je  trouvai  un  peu  tendu  ;  &c 
les  aflifîans  me  dirent  que  le  malade  rendoit , 
depuis  quelques  heures,  beaucoup  de  vents. 
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D’après  ces  indudions ,  je  raffurai  tous  ceux: 
qui  s’inréreffoient  à  (on  fort  ,  &  annonçai 
hardiment  une  diarrhée  pour  la  nuit  fui- 
vante  ,  &c  ne  prefcrivis  aucun  remede  ;  j’or¬ 
donnai  feulement  que  ,  le  lendemain,  on  me 
donnât  des  nouvelles  du  malade  ;  qu’on  ne 
le  perdît  pas  de  vue  jufques-là  ,  &  qTon 
sût  me  rendre  compte  de  tout  ce  qui  fe 
pafferoit.  On  n’y  manqua  pas  ,  &  j’étois 
avec  le  Curé ,  qui  fut  témoin  du  rapport,  ainfï 
qu’il  l’avoir  été  de  la  prédidion.  Il  fe  rédui- 
foit  à  m’alfurer  que  la  diarrhée  avoir  eu  lieu 
en  effet  ;  que  les  Celles  avoient  été  fréquentes 
tk  copieufes  ;  que ,  depuis  les  premières ,  le 
malade  avoit  été  de  mieux  en  mieux  ;  qu’en- 
fin  fon  aiToupiffement  étoit  fini  ;  qu’il  fe  fen- 
toit ,  dans  le  moment  ,  très-bien  ,  &  n’avoic 
plus  befoin  de  moi.  Je  n’y  allai  plus  en  effet; 
&  j’appris  qu’il  n’avoit  pas  eu  ,  depuis  cette 
époque,  le  moindre  retour  de  fievre ,  &ç 
qu’il  jouiffbit  de  la  meilleure  fanté. 


LETTRE 


Ve  M.  Robin  ,  Médecin  en  VUniverfitè 
de  Montpellier  y  à  M.  DE  LA  Maziere  , 
Vocleur- Régent  à  Poitiers  y  contenant  plu- 
J leurs  Obfervations  fur  le  Pouls. 

Je  vous  ai  promis ,  Monfieur  Sc  cher  con¬ 
frère  j  de  vous  faire  part  des  obfervatioi>s 
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que  je  fais  fur  le  pouls ,  dans  le  courant  de 
ma  pratique.  Je  ne  vous  communique  que 
celles  qui  portent  un  caractère  d’évidence  , 
&  auxquelles  l’homme  le  plus  prévenu  con¬ 
tre  la  doétrine  de  M.  de  Bordeu  ne  pour- 
roit  fe  refufer.  J’attends  avec  la  derniere 
impatience  celles  que  vous  m’annoncez  par 
votre  lettre  du  1 5  Janvier  dernier.  Je  penfe 
comme  M.  Roux  ,  Auteur  du  Journal  de 
Médecine  ,  qu’on  ne  peut  trop  étayer  une 
dodrine  li  lumineufe  pour  la  pratique. 

Ire  Gbs.  Je  fus  appellé  ,  le  19  Novembre 
17 66,  àMézilles,  pour  M.  Brigaud  9  No¬ 
taire.  Il  étoit  tourmenté  d’une  toux  violente 
&  feche,  depuis  plus  de  quatre  mois.  Je  lui 
tâtai  le  pouls  à  différentes  reprifes ,  &  à  longs 
intervalles  ;  j’y  remarquai  une  û  grande 
complication  que  je  ne  pus  lui  donner  au¬ 
cun  caractère  :  un  tad  plus  fin  ,  plus  exercé 
que  le  mien  ,  &:  peut-être  plus  prévenu  ,  y 
auroit  infailliblement  trouvé  quelque  carac¬ 
tère  décidé.  Madame  Brigaud  ,  qui ,  fur  ce 
que  je  difois  du  pouls ,  me  crut  quelque  con- 
noiffance  particulière  fur  fes  lignes  ,  me  pria 
de  lui  tâter  le  pouls.  Je  trouvai  le  fien  conf- 
tamment  rebondiffant ,  &  d’irritation  ;  je  lui 
dis  que  fi  elle  n’étoit  pas  fi  âgée  (  cette 
dame  a  plus  de  foixante  ans  )  je  croirois 
pouvoir  lui  annoncer  un  faignement  de  nez. 
Elle  me  répondit  que  cela  ne  la  furprendroit 
point }  puifqu’étant  jeune  elle  y  étoit  très* 
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fujete ,  meme  malgré  les  évacuations  lu¬ 
naires. 

II.  O bs.  Le  iS  Décembre  de  la  même 
annee  ,  j’allai  à  Saint-Amand  en  Puyfaie  , 
pour  voir  madame  Bureay  ,  femme  du  Pro¬ 
cureur  d’office  de  cette  ville.  Cette  dame 
d  environ  i6  à  17  ans  ,  éprouvoit ,  depuis 
deux  mois  &  demi ,  des  réglés  immodérées 
qui  tenoient  prefque  d’une  perte  habituelle. 
Lorfque  j’arrivai  ,  il  y  avoit  déjà  quatre  à 
cinq  jours  que  cet  écoulement  avoit  ceffié 
en  entier  ;  ce  qui  avoit  occalionné  un  gon¬ 
flement  à  l’hypocondre  gauche  ,  &  une 
grande  difficulté  de  refpirer.  Je  lui  tâtai  le 
pouls  à  plu fîeurs  repriles  ,  &  pendant  long¬ 
es;  je  remarquai  qu’il  étoit  très-irrégu¬ 
lier  ,  tant  dans  la  force ,  que  dans  la  diftance 
des  pulfations  ,  fans  néanmoins  d’intermit¬ 
tence  ;  il  joignoit  à  une  plénitude  un  grand 
degré  d  irritation.  Vous  noterez  que  cette 
dame  eff  vaporeufe.  Elle  me  demanda  inf- 
tamment  à  être  faignée  ,  à  caufe  de  l’op- 
preffion  qu’elle  éprouvoit.  Je  la  priai  de 
différer  jufqu’au  lendemain  à  huit  heures  du 
matin  ,  parce  que  j’imaginai  qu’elle  pourroit 
bien  éprouver  un  retour  de  perte  inceffàm- 
ment.  Je  lui  trouvai  la  refpiration  libre  , 
plus  de  gonflement  à  l’hypocondre  gauche 
ni  au  droit  ;  le  pouls  avoit  perdu  (on  irrita¬ 
tion:  je  lui  demandai  fi  fes  réglés  avoienc 
repris.  Elle  me  dit  que  non ,  mais  qu’elle 
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éprouvoit  une  grande  pefanteur  aux  parties 
baffes.  Un  quart-d’heure  fut  à  peine  écoulé 
qu’elle  me  fit  appeller ,  pour  me  dire  que  les 
écouîeroens  s’étoient  rétablis. 

III.  Obs.  M.  Frottier  ,  Négociantà  Saint- 
Fargeau  ,  m’envoya  quérir  le  6  Mars  1767. 
II  étoit  malade  d’une  fievre  putride-bilieufe. 
Cette  maladie  avoit  commencé  par  un  dé¬ 
voiement  très-abondant ,  très-bilieux  de  très- 
fétide  :  dejechones  trant  Jincerœ.  II  y  avoit 
quatorze  jours  que  ce  dévoiement  durait. 
Je  trouvai  Ton  pouls  d’une  irrégularité  ,  d’une 
intermittence  fi  marquée  à  chaque  fécondé 
pulfation  ,  qu’un  novice  y  auroit  fait  atten¬ 
tion  y  &  que  l’homme  du  monde  le  plus 
buté  contre  le  caraéfere  du  pouls  inteftina! 
n’auroit  pu  s’empêcher  de  le  reconnoître.  Ce 
dévoiement  ne  l’a  point  abandonné  jufqu’à 
la  mort. 

IV.  Obs.  Le  17  Avril  dernier  le  nommé 
Chocat  y  Meunier  au  Pont-de  Sauroi ,  près 
Saint-Sauveur  ,  me  manda  pour  fa  fille  ainée. 
Cette  femme  avoit  eu  une  efpece  de  perte  » 
il  y  avoit  quinze  jours  :  cette  perte  s’étoit 
fupprimée  très-promptement  ;  &  il  en  étoit 
furvenu  une  inflammation  à  la  matrice.  Son 
pouls  étoit  d’une  irrégularitédinguliere  ,  vif, 
ferré  ,  ro:de  ,  convulfif  ,  en  un  mot.  J’ai 
obfervé  que  les  faignées,  les  fomentations 
émollientes  ,  &  les  injeâions  de  même  na¬ 
ture  ,  procuroient  une  détente  aux  tuniques 
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de  l’artere  ,  qui  fe  faifoit  remarquer  peu  de 
teins  après  le  remede  adminiftré  Je  lui  fis 
tirer  quelques  caillots  de  fang  ,  qui  étoient 
dans  la  matrice  ,  &  j’apperçus  un  change¬ 
ment  en  mieux  dans  le  pouls.' 

V.  O  b  s.  Le  2  Mai  j’ai  cefle  de  voir 
madame  Brideau  à  Toulîi.  Cette  dame  avoit 
eu  du  mal  au  fein  ,  à  la  fuite  d’une  couche 
allez  heureufe  :  ce  fein  avoit  été  en  fiippu- 
ration  allez  louable  pendant  trois  femaines  ; 
&  il  s’étoit  fermé  tout-à-coup  ,  à  ce  que  me 
dit  fon  Chirurgien  ,  qui  l’avoit  traitée.  Quel¬ 
ques  jours  après  cet  événement  ,  elle  fut 
furprife  d’un  dévoiement  purement  bilieux  : 
ce  dévoiement  dura  pîulieurs  jours  ;  il  fem- 
bla  s’appaifer;  &  il  s’enfuivit  une  fievre  pu¬ 
tride,  toux,  envies  de  vomir,  vomifTement 
bilieux,  dévoiement  bilieux  ,  douleurs  de 
tête  insupportables  ,  &c.  Cette  maladie  fut 
traitée  ,  jufqu’au  9,  avec  les  remedes  appro- 
pri  és  :  fon  pouls  ,  jufqu’à  ce  jour ,  fut  conf- 
tamment  dur  ,  ferré  ,  convuHif ,  vaporeux. 
Le  mari  de  la  malade  me  pria  de  permettre 
qu’on  m’affillàt  de  confeil  :  je  témoignai 
combien  on  me  faifoit  de  plaifir.  On  appella 
un  Médecin  des  environs  ,  qui  ordonna  cinq 
faignées  confécutives ,  à  deux  par  jour  ,  tant 
du  bras  que  du  pied.  Elle  fut  faignée  ,  tk 
le  fang  qu’on  lui  tira  étoit  exactement  fem- 
blable  à  un  pus  bien  conditionné  ;  i!  en  avoit 
&  la  couleur  &  la  eonfiüance.  Le  pouls  ^ 
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loin  de  fe  détendre  ,  de  s’afïouplir,  fe  roi  j ît 
davantage;  les  Telles  fe  fupprimerent ,  &  le 
ventre  commença  à  Te  météorifer.  Le  Me- 
decin-confultant  étoit  parti  lors  de  ces  évé- 
nemens  :  il  fut  queflion  de  rappeller  ces  éva¬ 
cuations  ;  on  ne  put  mettre  en  œuvre  les 
lavemens  ,  à  caufe  des  hémorroïdes  qui 
étoient  très-gonflées  ;  la  malade  ne  vouloic 
plus  entendre  parler  de  remedes  par  le  haut. 
Je  fis  noyer  dans  une  grande  quantité  de 
tîfane ,  d’eau  panée  ,  de  petit-lait,  un  grain 
de  tartre  flibié  :  le  dévoiement  reparut ,  &c 
le  danger  s’éloigna.  J*avois  employé  les 
véficatoires  aux  deux  jambes  ;  iis  ont  attiré 
prodigieufement ,  fur-tout  d’une  maniéré  lai— 
teufe  :  Tes  urines  n’ont  jamais  donné  aucun 
figne  de  coétion  ;  elles  ont  toujours  été  , 
depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  , 
claires  ,  aqueufes  &  telles  que  Sydenham 
nous  les  dépeint  :  ægrœ  uritiam  fubind'e 
reddant  glane  limpidam  9  Sic.  Le  pouls  a 
toujours  confervé  Ton  cara&ere  d’irritation; 
il  a  toujours  été  convulfif  :  auffi  cette  femme 
efl  elle  ,  en  tout  tems  ,  fujete  aux  vapeurs  ; 
en  forte  que  ces  vapeurs  ont  toujours  bridé 
les  efforts  de  la  nature.  Je  fuis  entré  dans  un 
long  détail  fur  cette  maladie  ,  pour  vous 
prouver  combien  la  nature  a  de  reflburces  , 
malgré  les  complications ,  &  combien  ces 
mêmes  complications  s’oppofent  à  Tes  efforts 
falutaires,  Heureux  les  malades  qui  trouvent 
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des  Médecins  affez  timides  pour  s’en  tenir 
à  la  médecine  d’expe&ation  ,  &  pour  ne 
point  les  accabler  par  la  multitude  &  la  vio¬ 
lence  des  remedes  î 

VI.iOBS.  M.  Vignon,  Chirurgienà  Poilli, 
près  d’Auxerre  ,  vint  me  confulter  ces  jours 
derniers  fur  une  maladie  à  laquelle  ,  dit-il, 
on  ne  connoiffoit  rien  :  fon  pouls  ,  les 
pleurs  qu’il  verfa  involontairement  ,  &cc. 
me  la  firent  regarder  comme  un  hypocon¬ 
driaque  :  fon  pouls  étoit  petit  ,  ferré  ,  vif, 
convulfif.  II  avoit  été  traité  jufqu’à  ce  jour 
avec  des  remedes  chauds  &  irritans  ,  en- 
tr’autres  la  térébenthine  ,  qui  avoir  aggravé 
Ion  état  confidérablement.  Je  l’ai  entrepris 
fuivant  la  méthode  de  M.  Pomme  ;je  vous 
inflruirai ,  par  la  fuite  ,  de  la  réuilite  bonne 
ou  mauvaife  de  ce  traitement. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  ,  à  la  fuite  de  la 
quatrième  obfervation  ,  que  les  parens  de  la 
malade  la  trakoient ,  fuivant  î’ufage  meur¬ 
trier  de  la  campagne  ,  avec  du  vin  ,  la  plu¬ 
part  du  tems  pur  :  à  peine ,  pour  ainfi  dire  , 
en  avoit-elle  avalé  ,  qu’on  remarquoit  un 
fpafme  furieux  dans  l’artere.  Je  fis  fubfHtuer 
l’euii  de  poulet  à  cette  boiffon,  qui  rendit  le 
pouls  moins  mauvais. 

Je  fuis ,  & c. 
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Sur  une  affection  vaporeufe  ,  par  M.  Gu 1 2V- 
DA  N  T7,  Docteur  de  L' U mv  e  r fit  è  de  médecti 
ne  de  Montpellier ,  aggrégë  au  College  de 
médecine  dé  Orléans ,  Médecin  en  Jurvivan - 
ce’  l9  Hôtel- Dieu  de  cette  ville . 

Mile  Enauît,  Marchande  à  Orléans,  rue 
du  Cheval-Rouge  ,  paroiile  S.  Paul ,  âgée 
de  18  ans  d’un  tempérament  bilieux  fan-, 
guin  ,  tk  d’une  figure  des  plus  heureufes  , 
me  fit  appeller  le  14  Février  dernier.  Cette 
demoifelle  éprou  voit  les  rigueurs  d’un  fpafme 
fi  général ,  qu’aucune  partie  du  corps  ne 
fembioit  en  être  exempte  :  l’eflomac  ,  en- 
tr’autres  ,  étoit  fi  affeàé  $c  fi  douloureux  , 
qu’il  permettent  à.peine  l’entrée  desalimens 
liquides  ;  6c ,  fi  quelque  choie  entroit,  c’é- 
toit  pour  entretenir  un  voraiffement  dont  elle 
enduroit  les  trifles  fecouffes  depuis  trois  fe- 
maines  entières.  Les  mufcles  du  col  &  de 
la  gorge  étoient  fi  tendus  ,  qu’il  étoit  pref- 
qu’impoffible  à  la  malade  de  fléchir  la  tête. 
La  refpiration  étoit  extrêmement  gênée  ; 
X abdomen  étoit  dans  un  état  de  contra&ion 
aufii  violent  que  la  gorge  ;  le  diaphragme  } 
dans  Tes  deux  mouvemens  ,  fouffroit  des 
tiraillemens  ,  dont  la  malade  fentoit  les 
effets  dans  toute  la  région  épigaftrique  j 
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effetsqui  lui  TaiToient  jetter  continuellement 
des  cris  horribles.  'Les  coliques les  borbo- 
rÿgmes  étoient  de  la  partie  ;  tout ,  en  un 
mot  ,  étoit  li  érétifé  t  que  la  malade  ne  pou- 
voit  ni  cracher, ni  moucher, ni  aller  à  la  Telle» 
les  urines  meme  étoient  fort  modiques,  & 
le  pouls  étoit  petit,  inégal  &  fréquent. 

Apres  avoir  fait  les  informations  nécefïai- 
res  en  pareil  cas ,  je  Tus  que  cette  demoi- 
Telle  éprouvoit ,  depuis  douze  années  en¬ 
tières  ,  des  douleurs  d’eftomac  ;  que  ces 
douleurs  la  jettoient,  de  tems  en  tems  > 
dans  des  états  de  rigidité  &  de  TpaTme 
Turprenans  ;  je  Tus  que  l’écoulement  pério¬ 
dique  des  mois  n’avoit  jamais  eu  chez  elle  la 
moindre  interuption  ,  &  que,  fi  elle  en 
avoit  éprouvé  quelquefois  le  dérar.getrrent  3 
c’a  voit  toujours  été  par  trop  d’abondance, 
plutôt  que  par  diminution;  je  Tus  enfin  que 
le  traitement  qu’on  avoit  employé  pour 
combattre  cette  aflfe&ion  ToaTmodiqtie ,  con¬ 
çoit  en  Taignées  du  bras  6c  du  pied,  en 
purgatifs,  en  fudorifiques  &  en  remedes 
chauds  &  volatils:  le  quinquina  Tur-tout  6c 
la  tifane  des  bois  lui  avoieni  été  conTeîllés 
par  beaucoup  de  Médecins.  Les  Taignées 
furent  répétées  à  outrance  ;  même  dans  cette 
derniere  attaque  ,  on  Tavoit  Taignée  deux 
fois  du  bras  6c  autant  du  pied  ;  &  les  cor¬ 
diaux  étoient  les  autres  remedes  qu’on  vou¬ 
ait  oppoTer  à  Ta  maladie;  mais  la  nature  ne 
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demandoit  pas  cette  forte  de  remedes  ;  aufîi 
n’en  fut-elle  nullement  fouîagée  :  Naturâ 
répugnante  ,  irrita  funt  omnia .  Hippocr. 

J’ignorois  jufques-là  quelle  pou-voit  être 
îa  caufe  éloignée  de  cette  cardiaîgie  hyfté- 
rique  ,  &  je  défirois  ardemment  d’en  être 
informé  avant  de  procéder  à  la  curation  : 
cependant  je  fus  inftruit  ;  car  on  me  dit  que 
cette  demoifelle  ,  après  avoir  perdu  fon  pere 
ôc  fa  mere  ,  fut  obligée  de  renoncera  îa 
ville  ,  pour  fe  retirer ,  à  îa  campagne  ,  chez 
un  oncle  qui  étoitPrétre Si  que  cela  n’avoit 
pu  fe  faire  fans  une  certaine  répugnance  de 
fa  part.  Il  ne  m’en  fallut  pas  davantagepour 
m’éclairer  dans  la  conduite  que  je  devois 
tenir  auprès  de  cette  belle  malade.  Je  com¬ 
mençai  d’abord  par  faire  éloigner  tous  les 
remedes  avec  lefquels  on  prétendoit  la  fe- 
courir;  je  défendis  même  Pufage  des  bouil¬ 
lons  ordinaires;  je  prefcrivis  l’eau  de  poulet 
à  la  place  &  la  limonade.  Jufques-là  je  ne 
trouvai  nulle  réfî fiance  à  mes  propofitions  ; 
mais  tout  changea  bien  de  face  ,  dès  que  je 
propofai  les  bains  entiers  prefque  froids  9 
danslefquelsil  faudroit  refier  au  moins  deux 
heures.  Ce  remede  effraya  moins  la  mala¬ 
de,  que  le  tems  que  je  lui  prefcrivois  :  ce¬ 
pendant  elle  fe  rendit  à  mes  avis  ,  &  les  exé¬ 
cuta  ponctuellement.  Les  lavemens  à  l’eau 
tiede  ,  Si  les  fomentations  émollientes  ne 
furent  point  omis.  Je  défendis  qu’on  baffinât 
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le  lit  à  la  for  de  du  bain  ,  &  qu’on  couvrît 
beaucoup  la  malade  ,  ainfî  que  cela  fe  prati¬ 
que  affez  ordinairement  ;  je  ne  voulois  ,  en 
un  mot, rien  qui  pût  augmenter  &  entretenir 
1  évaporation  du  fluide  nerveux,  ni  qui  pût 
caufer  de  la  chaleur,  à  caufe  du  deffeche- 
ment  &  du  raccornifTement  qui  en  font  le 
produit  in difpen fable  ;  je  ne  voulois  ,  au 
contraire  ,  que  quelque  chofe  qui  pût  entre¬ 
tenir  les  pores  de  la  peau  ouverts  ,  &  qui 
pût  procurer  cette  douce  fraîcheur  qui  eft  fi 
néceffaire  aux  corps  irrités  &  tendus.  Pou¬ 
rvois  jemieux  y  réuiïir  qu*en  prefcrivant  des 
linges  blancs  &  froids ,  &  qu’en  fai-fan r  peu 
couvrir  la  malade  ?  Tous  ces  remedes  inno— 
cens  ne  procurèrent  pas  d’abord  un  effet  fen- 
fible  :  la  malade  vomiffoit  également  ;  les 
douleurs  n’étoient  pas  moins  aiguës  :  cepen¬ 
dant  ,  trois  heures  après  le  bain  ,  elle  repo- 
fa  pendant  quelque  temps;  mais  les  fouffran- 
ces  fuccederent  bien  vîte  à  ce  calme. 

Le  lendemain  au  matin  cette  demoifeîfe 
rentra  dansle  bain  ;  elle  y  reffa  trois  heures; 
&  elle  n*y  fojuffrit  aucunement  ;  on  la  mit 
enfuite  au  lit  avec  les  précautions  que  j’avois 
indiquées.  Le  vomiffèment  fubhftoit  tou¬ 
jours;  le  ventre  n’étoitpas  moins  douloureux 
6c  pareffeux  ;  les  urines  paroiffoient  avec  la 
même  médiocrité  ;  les  douleurs  fe  mon¬ 
taient  par  intervalle  intolérables  :  il  n’y 
ayoit  que  le  pouls  qui  eût  changé  de  carac- 


454  Observation 

tere  ;  ii  étoit  bien  plus  mou  bien  moins 
frequent  qu’auparavant.  Le  foir ,  elle  prit 
un  autre  bain,  dans  lequel  elle  relia  autant 
de  temps  que  le  matin.  Malgré  cela  ,  les 
mêmes  accidens  fubiiilerent  ,  mais  plutôt 
avec  de  la  diminution ,  qu’avec  de  l’augmen¬ 
tation. 

Le  1 6  Février  la  malade  prit  deux  bains  : 
îa  tenlion  du  ventre  &  de  la  gorge  diminua 
confidérablement  ;  les  mufcles  FléchîfTeurs 
remplirent  leurs  fondions  ;  les  douleurs^  ne 
furent  pas  ii  univerfelles  :  il  n’y  eut  meme 
que  celle  de  la  région  épigailrique  &  dia¬ 
phragmatique  qui  fubiiila.  La  déglutition 
étoit  bien  plus  aifée  ;  mais  l’eftomac  étoit 
toujours  tendu  au  point  de  ne  garder  aucune 
boiilon.  Ennuyé  prefqu’autant  que  la  ma¬ 
lade  9  de  ce  que  le  vomiflement  continuoit, 
je  pris  le  parti  de  faire  appliquer  des  ier- 
vietes  trempées  dans  de  l’eau  exadement 
froide,  fur  toute  îa  région  épigailrique  :  ce 
remede  parut  dur  à  la  malade  ;  mais  ,  quand 
on  veut  guérir  ,  qu’eib  ce  qu’on  ne  fouiîre 
pas  ?  ^ 

Le  17  je  vis  la  malade  bien  plus  con¬ 
tente  ;  fa  douleur  s’étoit  diihpée  ,  &  fon  vo* 
miifement  avoit  difparu  :  il  n’y  avoit  plus 
que  deux  choies  qui  l’inquiétoient ,  elle  & 
moi  ,  c’étoit  la  pareife  du  ventre  &  celle 
des  voies  urinaires  ;  ainfi  j’iniiüai  toujours 
.  fur  le  bain  >  &  je  perfuadai  à  la  malade  d  ) 


I 


sur  une  Affection  vaporeuse»  4^5 

refter  cinq  à  fix  heures ,  fi  elle  le  pouvoir.  Le 
loir  elle  fe  mit  dans  la  baignoire,  &  elle 
y  relia  ,  en  effet ,  cinq  heures  entières  (  a  ). 
Ce  bain  procura  une  détente  fi  puifidérable 
du  genre  nerveux  ,  que  prefqu’aucuns/>/$/7zo 
ter?  ne  Purent  rélifter  à  fon  effet.  Les 
urines  &  les  ex crémen-s  fortirent  involontai¬ 
rement;  la  falive  vint  en  abondance  lubré* 
fier  les  contours  du  gober ,  &  tout  l’intérieur 
du  palais.  Ces  excrerions  durèrent  fi  long- 
tems ,  qu  elles  cauferent  une  lypothimie  dont 
la  garde  s’apperçut  heureufemenr  ,  &  quelle 
dilîipa  en  faifant  prendre  un  peu  de  bifeuit 
trempé  dans  du  vin  6c  de  l’eau.  La  malade 
le  coucha ,  6c  pafîa  fort  tranquillement  la  nuit. 
Le  18  au  matin  tous  les  accidens  nous 
parurent  écüpfés,  le  corps  n’étoit  plus  dou¬ 
loureux  ,  le  côte  gauche  de  i’effomac  étoit 
la  feule  partie  qui  nous  arrêtoit ,  parce  que 
c  etoit  ia  feule  qui  fût  douloureufe.  Je  fis 
continuer  l’eau  de  poulet  &  la  limonade;  je 
preicrivis  pour  nourriture  la  crème  de  riz 
a  1  eau  ;  les  lavemens  &  les  fomentations  ne 
furent  point  négligés.  La  malade  ne  prit  plus 
qu  un  nain  par  jour  ;  elle  les  continua  juf- 

;•  r^,.)  .Je  c.rois  que  cette  demoifelle  eftfa  feule 
julqu  ici  qui  ait  eu  là  '  patience  de  refter  dams  le 
bam  pendant  cinq  heures  entières-,  du.moins  je  ne 
me.rappel!e  pas  d’en  avoir  vu  ('exemple  dans  tout 

X/fCnUrS  Trahé  des  ajfechons  vaporeufes  de 
M,  Pomme .  •  -  J 


45<S  Lettre 

qu’au  ai  ,  en  y  reftant  quatres  heures  au 
moins  chaque  fois.  Voyant  enfuite  que 
toutes  les  fondions  du  corps  fe  rail  oient 
exactement ,  &  qu’il  ne  refcoit  aucun  venige 
des  accidens  paffés ,  je  purgeai  cette  demoi- 
felle  avec  un  gros  de  crème  de  tartre  incor¬ 
poré  dans  deux  onces  de  pulpe  de  cane  : 
ce  minoratifj  qui  n’a  rienabfolument  de  de- 
fagreable  au  goût  *  &  qu’elle  prit  avec  Ja 
pointe  d’un  couteau  ,  la  débarrafla  de  beau¬ 
coup  de  bile  noire  &  fétide.  Depuis  ce 
tems  elle  fe  porte  très-bien;  &  rien  ne 
s’oppofe  à  la  blancheur  de  fon  teint ,  ni  a  la 

régularité  de  fes  traits.  . 

J’aurois  encore  quelques  obfervations  de 
cette  force  à  préfenter  aux  adverfaires  de 
M.  Pomme  ;  mais  je  les  réferve  pour  une 

autre  occafion. _ 

lettre 

A  M .  D  Et  AB  ROUSSE  y  Docteur  en  méde* 
cine  de  la  Faculté  de  Montpellier ,  de  la. 
Société  royale  de  la  mime  ville  ,  &c. 

■  fur  une  affection  hypocondriaque  ,  guérie 
parl'ufage  des  humectans  ;  par  Ni.  Salo¬ 
mon  ,  Maître  en  chirurgie  à  Domafan  , 
diocefe  d'U{ès9  en  bas  Languedoc. 

Monsieur, 

Vous  me  faites  l’honneur  de  me  de¬ 
mander  la  relation  de  ma  derniere  maladie , 

o C 
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&  du  traitement  que  j’ai  employé  :  comme 
votre  volonté  me  fera  toujours  refpectable  , 
je  le  ferai  avec  d’autant  plus  de  plaifir  que, 
de  toutes  les  raifons  qui  m’y  obligent ,  celle 
de  me  trouver  guéri  pour  l’avoir  fuivi,  efl: 
ia  plus  forte  &  la  plus  avantageufe. 

Ce  fur  le  14  Novembre  dernier  que  je 
fus  attaqué  des  accès  de  fievres  tierces.  J’eti 
elfuyai  d’abord  deux  des  plusviolens,  à  la 
fuite  defqueîs  j’eus,  pendant  quatre  jours, 
une  fievre  continue,  avec  des  Tueurs  des  plus 
abondantes  ;  je  me  faignai,  me  purgeai  tout 
de  fuite,  &  je  pris  une  once  de  quinquina 
en  plusieurs  prifes;  je  guéris  parfaitement. 
Au  bout  vie  vingt-un  jours  je  fus  encore 
attaqué  par  deux  accès  de  fïevre  ,  fui  vis  audt 
de  quatre  jours  d’une  fievre  continue,  avec 
de  grandes  vapeurs  ;  je  répétai ,  dans  cette 
fécondé  rechute,  les  mêmes  remedes  que 
dans  la  première ,  &  je  me  trouvai  parfaite¬ 
ment  guéri.  Enfin  je  rechutai  de  nouveau 
trois  (emaines  après;  mais  ennuyé  de  faire 
des  remedes,  j ’e  fifu  y  ai ,  dans  cette  occa¬ 
sion  ,  deux  n'ouveaux  accès  ,  avec  quatre 
jours  de  fievre  continue,  même  très-vio¬ 
lente,  fans  en  tenter  aucun,  8c  je  guéris 
effectivement,  fans  autre  fccours  que  celui 
de  la  nature.  L’a ffoiblilfe ment  où  nfavoient 
réduit  alors  les  grandes  fueurs  ,  la  diete 
exaéte  que  j’avois  obfervée  depuis  le  14  No¬ 
vembre  jufqu’au  ier  de  Janvier,  date  de 
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cette  derniere  rechute  ,  ne  mangeant  que 
déux  foupes  légères  par  jour,  une  le  matin 
&  une  le  foir ,  avec  un  petit  morceau  de 
bouilli  à  midi;  le  froid  rigoureux  du  mois 
de  Janvier,  mais  plus  encore  la  crainte  de 
retomber  encore ,  me  retinrent  dans  mon 
lit  *  fans  en  bouger,  jufqu’au  milieu  dudit 
mois.  Ce  fut  à-peu-près  vers  le  ioe,  qu’en 
mangeant,  félon  mon  ufage,  à  dîner,  je 
fus  attaqué  d’une  défaillance  très-confidé- 
rable,  qui  m’alarma.  Mais  je  le  fus  bien 
davantage  ,  quand  cette  défaillance  m’ayant 
repris  le  lendemain,  une  perfonne  affez 
entendue  dans  ma  profeffion  ,  me  fit  com¬ 
prendre  que  ces  défaillances,  qui,  dans  le 
fond  n’étoient  que  des  accès  de  fievre , 
étaient  mortelles.  Je  me  préparai  alors  tout 
de  bon  à  fortir  de  cette  vie  par  la  bonne 
porte  :  les  fueurs ,  qui  me  reprirent  à  la  fin  de 
cette  première  défaillance  ,  me  continuèrent 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  ,  pendant  près 
d’un  mois;  elles  me  prenoient  fans  aucun 
période  réglé. 

Je  pris,  pendant  ce  tems-là ,  une  méde¬ 
cine  &  pîuîieurs  prifes  de  quinquina  ,  que 
j’évalue  à  trois  onces  pendant  tout  le  tems 
de  ma  maladie.  Cejut  dans  l’intervalle  de 
mes  abondantes  fueurs,  &  de  mes  défaillan¬ 
ces  ,  que  j’obfervai  un  régime  rigoureux, 
que  j’eus  des  infomnies  de  huit  jours  de  fuite, 
que  je  me  couvris  dans  mon  lit  le  double  au 
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moins  de  ma  coutume;  que  je  devins  fec 
comme  du  bois,  6c  que  mes  idées  devinrent 
fi  confufes ,  fi  facheu  es  ,  &,  fi  je  puis  en¬ 
core  ie  dire  ,  fi  terribles,  que  tout  éroit  pé¬ 
ché  pour  moi;  de  forte  qu’il  me  falloit  un 
Conté  fleur  deux  fois  le  jour,  &  que  la  moin¬ 
dre  choie  qui  fe  préfentoit  de  travers  à  mon 
imagination,  me  caufoit  de  fi  grandes  vibra¬ 
tions  dans  les  nerfs  ,  que  la  hevre  alors  me 
prenoit  avec  la  lueur ,  6t.  mon  fommeil  étoit 
entièrement  perdu. 

J  etois,  pendant  ce  tems-]à,fîperfuadéque 
j’ailois  mourir,  que,  fuivant  mes  fcrupules, 
je  regardois  comme  contraire  à  mon  devoir 
de  tenter  aucun  remede.  Je  voyois  le  diable 
de  tenis  en  rems ,  6c  ton  fé jour  infernal;  je 
croyais  à  la  métempfyxofe  ,  pour  éviter 
d’être  fa  proie,  6c  cet  e  derniere  idée  me 
tranquillifoit  un  peu  :  combien  de  fois  ne  me 
Cuis-je  pas  cru  lapin  ,  mouton  ,  Sec.  ?  Mais  ce 
qui  me  chagrinoit  le  plus,  étoit  que  mes 
confrères,  perfonnes  d’ailleurs  allez  enten¬ 
dues  ,  ne  ceffoient  de  me  dire  de  combattre 
mon  imagination  ,  6c  de  me  guérir  par  le 
raifonnemenr. 

Enfin  ,  dans  cet  état  *  n’ofant  &  ne  croyant 
plus  me  lever  dé  mon  lit,  où  j’étois  depuis 
environ  deux  mois,  fur  la  fin  de  Février, 
mon  Go  11  fe  fleur  me  força  à  me  lever.  Mais 
comme  je  craignons  extraordinairement  le 
froid,  outre  le  grand  feu  qui  étoit  dans  la 
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chambre  *  j’étois  avec  une  double  paire  de 
culottes  ,  deux  grofies  paires  de  bas  ,  deux 
chetnifes j un  molleton,  une  vefle,  un  habit  , 
u.i  manteau ,  &  par-deffus  une  couverture 
de  laine;  fix  bonnets  à  la  tête,  mon  cha¬ 
peau  ,  avec  une  capote  ,  &  fous  mes  pieds 
une  chaufferette,  &  tout  cela  me  faifoit 
befoin. 

Ce  fut  dans  cette  trîfle  fituation  que ,  le 
fécond  jour  que  je  me  levai  de  mon  lit ,  la 
Providence,  qui  avoit  mis  en  jeu  toute  votre 
charité ,  voüs  conduifit  chez  moi ,  <$c  que  vous 
me  vîtes,  fi  vous  vous  en  rappeliez,  pour 
îa  première  fois  :  je  dois  vous  avouer ,  Mon¬ 
sieur  ,  que  rien  au  monde  ne  m’a  tant  caufé 
de  joie  6c  de  furprife  ,  que  lorlque  von# 
m’affuràtes ,  dans  cette  première  converfa- 
tion,  qu’il  ne  dépendoit  que  de  ma  feule  vo¬ 
lonté  de  guérir  mon  imagination  (ainfi  que 
l’on  me  Va  voit  dit);  que  d’ailleurs  ma  maladie 
n’étoit  rien  moins  que  mortelle  ;  que  ces  idées 
fâche u les  ,  qui  me  défoloient,  s’effaceroiert 
infenfibîement ,  en  me  diflipant  par  diffé¬ 
rentes  converfations ,  en  montant^  cheval, 
mais  fur-tout  en  prenant  des  bains  :  cette 
nouvelle  fit  une  telle  fenfation  fur  ma  pauvre 
imagination  ,  que  la  grande  joie  m’empêcha 
de  dormir  la  nuit  d’après.  Mais  ma  con¬ 
fiance  pour  les  bains  fut  grandement  dimi¬ 
nuée  ,  lorfque  des  perfonnes  habiles  dans 
ma  profeffion  m’affuroient  unanimement 
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que,  vu  l’état  de  foibleffe  où  je  me  trouvois 
alors ,  ma  maigreur  <$c  le  froid  de  l’hiver  , 
les  bains  m’étoient  abfoîumenc  contraires* 
La  Providence  >  qui  avoit  mis  mon  fort 
entre  vos  mains,  voulut  bien  que,  fai  fan  t 
diverfion  aux  horreurs  que  l’on  m’avoit  don¬ 
nées  des  bains  ,  je  priffe  la  généreufe  ré  fol  u- 
tion  de  quitter  mon  village  pour  me  rendre 
auprès  de  vous  a  Aramon  ,  environ  an  mi¬ 
lieu  de  Mars  dernier,  quoique  perfuadé  ce¬ 
pendant  que  je  ne  pouvois  guérir;  &  ce  fut 
fur  la  fin  (fi  vous  vous  en  rappeliez  )  que  je 
commençai  leur  ufage. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  furpris  que 
moi  de  me  trouver  en  vie,  Sc  d’avoir 
trouvé  ie  fommeil  après  les  premiers  bains; 
je  les  ai  continués ,  comme  vous  (avez, 
pendant  trente  jours ,  a  Aramon,  Sc  je  m’en 
fuis  trouvé  toujours  mieux,  de  même  que  de 
l’eau  froide  que  vous  me  faifiez  mettre  fur 
ma  tête  rafée  :  ma  vue  &  mon  ouïe  augmen- 
toient  par  ces  applications }  Sc  je  trouvai 
merveilleux  que  ,  dans  le  tems  que  mon 
corps  étoit  noyé  dans  un  bain  tiede,  mon 
crâne  avoit  befoin  de  l’eau  bien  froide  pour 
augmenter  mes  fenfdtions  6c  pour  les  fou- 
tenir. 

Ce  fut  vers  le  12  du  mois  dernier  (  ainfî 
que  vous  me  l’aviez  promis  )  que  com¬ 
mença  de  s’effacer  de  ma  peau  cette  couleur 
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jaunâtre ,  &  que  mes  os  commencèrent  de 
fe  couvrir  de  chair  :  quelques  jours  après  x 
je  partis  d’Aramon ,  pour  reprendre  mes 
fondions  dans  mon  village ,  fur  la  parole  que 
vous  m’aviez  donnée  que  j’étois  affez  fort 
pour  les  remplir;  qu’elles  mfétoient  nécef- 
faires  pour  mon  parfait  rétabliffement ,  îi 
j’y  joignois  encore  deux  bains  par  femaine. 
La  chofe  eh  heureufement  arrivée  comme 
vous  me  l’aviez  prédite  :  mes  occupations, 
qui  d’abord  fatiguèrent  mon  corps  &  mon 
cfprir ,  me  récréent  à  préfent  l’un  8c  l’autre  : 

13  n  feul  bain,  dont  je  fais  rarement  ufage  , 
me  fait  plus  de  bien  que  fix  de  ceux  que  je 
prenois  à  Aramon.  Tout  le  monde  m’aiTure 
que  mon  embonpoint  8c  la  couleur  de  mes 
chairs  font  comme  ils  étoient  avant  ma  ma¬ 
ladie  :  je  me  fens  autant  de  force  que  j’en 
avois  par  le  paffé  :  il  me  relie  bien  à  la  vé¬ 
rité  quelques  petites  peines  dTfprit ,  mais 
ce  rfefi  que  momentanément  :  elles  ne 
m’empêchent  pas  de  dormir ,  de  faire  mes 
affaires  ,  encore  moins  de  voyager. 

Les  obligations  que-  je  vous  ai  font, 
comme  vous  voyez,  des  plus  grandes,  8c 
je  ne  pourrai  jamais  les  reconnoître  :  je  vous 
dois  la  vie  ,  après  Dieu.  Tout  ce  que  vous 
avez  pronoliiqué  de  ma  maladie  eh  exacte¬ 
ment  arrivé",  8c  c’eh  à  cette  derniere  cir- 
conhance  que  je  dois  le  rétablifiement  de 
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ma  fanté,  attendu  que  ce  motif  a  excité  toute 
ma  confiance  pour  vous,  &  m’a  fait  fuivre 
vos  ordonnances. 

La  pratique  de  M.  Pomme ,  dont  vous 
m’avez  fouvent  parlé  ,  efl  excellente  ,  &c 
vous  m’en  avez  fait  reffentir  les  heureux 
effets  :  comme  je  fuis  à  même  de  traiter  Sc 
de  voir  des  vaporeux ,  je  vous  prie  de  vou¬ 
loir  bien  m’envoyer  fa  troifieme  édition  que 
vous  m’avez  fait  voir;  je  tâcherai  de  m’y 
conformer  &  d’en  fuivre  les  réglés.  En  atten¬ 
dant,  je  vous  prie  d’être  perfuadé  des  fenti- 
rnens  de  reconnoifiance  dont  je  fuis  rempli 
comme  de  la  confîdération  refpeélueufe  avec 
laquelle  j’ai  l'honneur  d’être ,  &c. 


EXPERIENCES 


Sur  l'Ouverture  de  la  V éficule  du  Fiel ,  & 
fur  fou  Extirpation  dans  le  Chien  b  le 
Chat;  par  M.  ÜERLIN  ,  Chirurgien 
de  la  marine. 

Experientia  docet. 

Les  hleffures  de  la  véficule  du  f  e)  ,  tou¬ 
jours  mortelles  par  l’effet  de  la  bile  épanchée 
lut  les  viiceres  du  bas-ventre;  les  pierres 
qui  naiffent  dans  cette  partie,  qui  s’engagent 
dans  les  conduits  bilieux  ,  &  qui ,  en  s’y 
accumulant,  donnent  lieu  de  trembler  pour 
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la  vie  de  ceux  qui  en  font  atteints,  auroienfc 
dû  engager  à  faire  des  tentatives  pour  remé¬ 
dier  à  ces  cas  défefpérés;  on  y  a  peu  Congé  : 
conduit  par  les  préceptes,  on  s’eît  contenté 
de  regarder,  avec  tous  les  Auteurs,  les 
plaies  de  la  véficuîe  du  fiel  comme  fans 
refTources  ;  le  fèul  point  de  vue  s’eft  tourné 
du  côté  des  accidens  qui  annoncent  la  îéfîon 
de  cette  partie  ;  l’art  ne  s’eft  enrichi  que  du 
pronoftic;  le  grand  objet  n’a  pas  été  rempli. 
Frappé  de  la  fatale  néceftité  de  voir  périr  tous 
ceux  chez  qui  la  véficuîe  du  fiel  avoit  été  ou¬ 
verte  ;  &  trouvant  dans  les  Observateurs 
grand  nombre  d’exemples  de  perfonnes 
mortes  des  accidens  provenans  des  concré¬ 
tions  pierreufes,  accumulées  dans  cet  or¬ 
gane,  &  engagées  dans  fon  conduit,  je  me 
fuis  déterminé  à  chercher  quelques  reffour- 
ces  a  ces  maux  ;  je  me  fuis  imaginé  qu’en 
pénétrant  dans  de  ventre  par  une  incifion, 
j’irois  chercher  la  véficuîe  du  fiel  ,  &  que 
j'en  pourrois  faire  la  ligature  &  l’extirpation  ; 
je  crus  que  ce  feroit  avoir  tout  fait  que 
d’être  parvenu,  par  ce  procédé,  à  arrêter 
l’épanchement  de  la  bile  :  ce  moyen  me 
mettoit  également  en  état  de  tenter  fextrac- 
tion  des  pierres  de  la  véficuîe  du  fiel,  fans 
crainte;  &  dans  certains  cas,  je  nie  voyois 
fondé  à  attaquer  cet  organe,  fans  attendre 
fon  adhérence  au  péritoine  ;  je  préfumai 
aufii  qu’il  ne  me  feroit  pas  impoftible  de 
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l’amener  les  pierres  engagées  dans  les  canaux 
biliaires  :  la  diftenfîon  de  ces  conduits  au- 
ddius^  de  l’engagement  des  pierres ,  occa- 
fionnee  par  la  bile  accumulée  de  arrêtée 
dans  ce  lieu  ,  préfentoit  une  voie  aifée  pour 
les  faire,  remonter  &  les  extraire:  A  tout  cela 
fe  joignit  un  peu  de  curiofité  :  je  penfai 
qu’en  m’ouvrant  cette  voie,  c’éroit  frayer 
une  route  nouvelle  &  plus  affurée  pour  con- 
noître  décifivement  ce  qu’on  devoit  pen- 
fer  dès  canaux  hépato  cyftiques.  Pour  réa- 
lifer  ces  idées  ,  j  ai  eu  recours  à  l’expérience  : 
fans  elle  je  voyois  des  difficultés  fans  nom- 
bre.  Que  nauroit-on  pas  cru  pouvoir  me 
dire  de  la  foullradion  de  cette  bile  aclive  & 
concentrée,  dont  je  privois  tout- à-coup  la 
machine  ?  Les  meilleurs  raifonnemens  n’au- 
roient  pas  fuffi  pour  lever  le  ridicule  :  le  fait 
a  le  droit  de  l’éclipfer. 

J’ai  pris  un  chat  :  après  lui  avoir  fait  une 
incifion  à  Y  abdomen  ,  j’ai  faili  la  véficule  du 
fiel ,  que  j’ai  liée  à  Ion  col  ;  puis  je  l’ai  ou¬ 
verte  ,  &  j’ai  laide  écouler  dans  le  ventre  la 
bile  qu’elle  renfermoit;  après  quoi  j’ai  fait 
la  gaftroraphie ,  ayant  eu  l’attention  de  laîfîèr 
beaucoup  de  diftance  entre  chaque  point  de 
future,  Sc  de  ne  les  ferrer  que  fort  peu  :  par 
cette  manœuvre  j’ai  ménagé  une  iiîue  aux 
fucs  épanchés ,  fans  m’expofer  cependanttrop 
à  l’échappement  des  vifeeres;  je  me  réfer- 
vois  un  fécond  avantage  ^  la  facilité  de  pou- 
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voir  injeder  de  l’eau  tiede  dans  le  ventre  : 
cette  ablution,  en  étendant  la  bile  épan¬ 
chée,  en  aftoiblit  l’a&ion ,  &  peut  être  re¬ 
gardée  comme  un  bain  favorable  qui  doit 
contribuer  à  éteindre  l’inflammation  des  vif- 
ceres ,  déjà  commencée  par  l’agacement  de 
la  bile. 

L’animal  n’a  eu  aucuns  accidens  particu¬ 
liers ,  à  l’exception  du  vomifîement  qui  a 
peu  duré  ;  tout  le  reffe  s’eft  paffé  tranquille¬ 
ment  :  en  moins  de  quinze  jours  l’animal  a 
été  parfaitement  guéri. 

Mais  craignant  qu’on  ne  trouvât  quel¬ 
ques  difficultés  à  me  faire  fur  les  fuites  de 
cette  opération,  à  caufe  du  défaut  de  cette 
partie  bilieufe,  qui  prend  dans  la  véfïcule 
du  fiel  un  cara&ere  particulier,  utile  aux 
vues  de  l’économie  animale  ,  je  priai  M. 
l’Angîas  y  Chirurgien ,  qui  m’avoit  aidé  dans 
mon  opération  &c  qui  prenoit  foin  de  l’ani¬ 
mal  ,  de  le  garder  encore  quelque  tems  après 
fa  guérifon ,  afin  de  voir  s’il  ne  fe  pafîeroit 
rien  d’extraordinaire  ,  &  fi,  l’animal  vivant 
comme  avant  l’opération  ,  tout  fe  réduiroit 
dans  l’ordre  accoutumé;  fi  le  ventre  ne  s’en 
trouveroir  pas  plus  pareffeux.  L’animal ,  qui 
avoit  repris  fon  appétit ,  mangea  de  tout 
indiflin&ement ,  fe  refit  parfaitement,  & 
étoit  dans  l’état  le  plus  naturel ,  lorfque  je 
fus  obligé  de  partir  précipitamment  pour 
Breft  ;  je  m’étois  propofé  de  préfenter  l’ani- 
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mal  à  M.  Petit:  ne  le  pouvant  faire,  je  priai 
M.  l’Anglas  de  fe  charger  de  cette  commif- 
fion  auprès  de  M.  Petit,  afin  qu’il  examinât 
le  fait. 

M.  Petit  fut  d’abord  étonné,,  ne  pouvant 
pas  s’imaginer  qu’une  pareille  opération  eût 
pu  réuflir  ;  il  crut  que  je  m’étois  trompé, 
&  qu’au  lieu  de  lier  le  col  de  la  véhicule, 
j’avois  faih  queiqu’autre  partie  ;  mais  l’exa¬ 
men  de  l’animal  ne  lui  laifîa  plus  de  doute. 
11  trouva  le  col  de  la  véficuJe  lié,  &  fou 
corps ,  dont  la  plaie  s’étoit  cicatrifée  avec 
les  parties  voifines ,  en  partie  rempli  d’une 
humeur  claire  &  muqueufe;  ce  qui  fit  con¬ 
clure  à  M.  Petit  que  l’animal  n’auroit  pas 
furvécu  à  cet  amas,  quoique  cette  liqueur 
fut  de  nature  à  fe  réforber  aifément,  &  que 
fa  douceur  ne  pût  rien  préfenter  de  bien 
fâcheux  pour  les  fuites.  M.  l’Angîas ,  en 
homme  intelligent ,  pour  trancher  cette  dif¬ 
ficulté  ,  prit  le  parti  de  répéter  mon  opéra¬ 
tion  fur  deux  chiens;  il  la  perfectionna ,  en 
extirpant  le  fac  de  la  véhicule  du  fiel  ,  après 
avoir  hé  fon  col  :  ces. deux  animaux  font 
guéris  ;  M.  i’Anglas  les  a  mis  entre  les  mains 
de  M.  Thenon.  M.  Duchainois  ,  à  l’imita¬ 
tion  de  M.  l’Anglas,  a  fait  la  même  ten¬ 
tative  fur  un  chien  ^  &  il  a  eu  le  même 
fuccès. 

D  après  ces  expériences,  ne  fuis- je  pas 
en  droit  de  conclure  qu’on  peut  tenter  l’ex- 
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tirpation  de  la  véficule  du  fiel  fans  de  grands 
dangers;  que  cette  découverte  met  en  état 
d’aller  chercher  fans  crainte  les  pierres  qui 
font  amafiTées  dans  ce  fac,  ou  bien  arrêtées 
dans  quelques-uns  des  conduits  biliaires  ,  où 
elles  produifent  fouvent  des  accidens  mor¬ 
tels  ? 

Combien  de  jauniffies  rebelles,  combien 
de  coliques  bilieufes  entretenues  par  la  con¬ 
crétion  de  la  bile ,  que  rien  n’a  pu  détacher  , 
&  qui  menacent  les  jours  d’une  infinité  de 
malheureux  qui  fuccombent  à  la  fin  ,  &  pé- 
rifiènt ,  ne  vont-elles  pas  céder  à  cette  opé¬ 
ration  ?  N’efi-ce  pas  une  refiource  pour 
fauver  la  vie  à  ceux  qui  la  perdent  infailli¬ 
blement  5  îorfque  ,  par  une  plaie  pénétrante, 
la  véficule  du  fiel  a  éré  ouverte  ,  <Sc  laide 
épancher  fur  les  vifceres  la  bile  qui  y  aborde 
continuellement  ?  En  un  mot_,pour  finir  par  le 
côté  le  moins  intéreffant,  l’exiftence  des  con¬ 
duits  hépato-cyüiques  ne  commence-t-elle 
pas  à  paroître  imaginaire  ?  du  moins  n’exif- 
tent-ils  pas  dans  le  chien  &  dans  le  chat  ? 
Malgré  ces  avantages,  j’avoue  qu’il  relie 
encore  des  difficultés;  mais  ce  n’efl  pas  du 
côté  de  l’opération  :  le  point  épineux  ell  de 
pouvoir  donner  les  fignes  qui  puiffent  indi¬ 
quer  clairement,  &  à  tems,  la  bledure  de 
3a  véficule  &  la  préfence  des  concré¬ 
tions  dans  ce  réfervoir,  ou  dans  le  con¬ 
duit  cyflique.  En  confultant  les  Obferva- 
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teurs  ,  on  trouvera  peut-être  de  quoi  fe 
fatisfaire  la-dellus.  MM.  Morand  6c  Sabatier 
ont  vu  un  bas  Officier  Invalide  qui  ,  ayant 
reçu  dans  Thypocondre  droit  un  coup  d’é¬ 
pée  ,  fut  attaque  de  douleurs  ,  de  gonfle¬ 
ment  ^  de  tenfion  du  ventre  ,  Sc  de  confii- 
pation  :  il  furvint  beaucoup  de  fievre  ;  la  foi t 
étoit  inextinguible;  les  faignées  ,  les  lave- 
mens  ,  les  fomentations  émollientes,  tout 
fut  mis  en  uiage  inutilement.  Le  troiiieme 
joui  ,  il  parut  a  1  aîné  droite  une  tumeur  : 
on  y  reconnut  un  fluide  épanché  :  elle  fut 
ouverte  ,  il  en  fortit  environ  trois  onces  de 
liqueur;  c’étoit  de  la  bile  pure. 

A  chaque  panfement  fe  préfentoient  de 
nouvelles  matières  ,  &  toujours  de  même 
qualité  :  le  malade  ne  furvécut  que  peu  de 
jouis  à  cette  opération.  A  l’ouverture  du 
cadavre  y  on  trouva  la  veficuîe  du  fiel  pe r— 
cée.  Stalpar- Vander-Vieî  rapporte  une  ob- 
fervation à-peu-pres femblable ,  quife  termina 
auffi  miUjeureufement.  Mais  ,  en  fuppofant 
même  qu'il  ne  fût  pas  poffibie  de  trouver  des 
fignes  évidens  qui  pufïent  annoncer,  dans 
les  premiers  tems ,  la  bleffure  de  la  véficule 
du  fiel ,  Sc  que  les  obfervations  qui  parlent 
des  pierres  amafïees  dans  cette  partie  ne 
puffent  pas  fournir  des  fignes  evidens  ,  pro¬ 
pres  à  noup  décider  avec  confiance  ,  il  ne 
s’enfuivroit  pas  moins  que  ,  dans  les  cas  dou- 
teux;  6c  qui  paroitroient  defefpérés^  l’opé— 
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ration  que  je  propofe ,  ne  pût  être  tentée  ; 
ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eü:  que  de  fa  na¬ 
ture  n’étant  pas  mortelle  ,  on  n’auroit  rien 
hazardé  pour  les  jours  du  malade  ,  8c  que 
d’ailleurs  ,  pour  finir  par  le  précepte  de 
Celfe ,  fi  rebattu  8c  fi  vrai  il  vaut  mieux 
tenrer  un  remede  incertain  ,  que  d’aban¬ 
donner  le  malade  à  une  mort  afiurée  :  Ma - 
lins  efl  anceps  qudm  nullum  experiri  remé¬ 
dia.  m. 


OBSERVATION 


Sur  une  Hydrophobie  fpontanée  ,  eau  fée 
par  un  excès  de  chaleur  ;  par  M.  Mar- 
R  j  GU  ES,  Lieutenant  de  M.  le  premier 
Chirurgien  du  Roi  à  V erfailles  ,  6  Cor- 
refpondant  de  V Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie. 

On  vint  me  chercher  le  8  Août  i  j66 , 
du  village  de  Montreuil,  près  Verfailles, 
pour  ferourir  un  homme  ,  âgé  d’environ 
cinquante-iîx  ans  ,  qui ,  depuis  le  jour  pré¬ 
cédent,  étoit  travaillé  des  plus  violentes  con- 
vulfions  Je  me  transportai  chez  lui,  fur  les 
deux  heures  après  midi,  8c  je  le  trouvai  dans 
un  fort  paroxyfme  qui  dura  près  de  fept  mi¬ 
nutes.  J’examinai  foigneufement  le  malade 
dans  le  relâche  des  convulfions  ;  8c  je  re¬ 
marquai  qu’il  avolt  le  vifage  très-rouge  8c 
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très- enflammé  :  fes  yeux  bien  ouverts  ,  fe 
fixoient  indifféremment  fur  toutes  fortes 
d’objets;  le  pouls  étoit  vif,  mais  plein  & 
embarraffé  ;  les  veines  cutanées  de  la  face  , 
du  col  de  des  extrémités ,  paroiffoient  ex- 
ceffivement  gonflées  par  la  raréfaélion  du 
fang  dont  elles  étoient  remplies  ;  la  bouche 
étoit  feche  quoiqu’on  obfervât  ,  vers  les 
commiffures  des  îevres,  une  écume  falivaire  ; 
la  langue  étoit  prefque  noire  ;  le  palais  &  le 
gofier  fecs  de  arides;  la  refpiration  difficile 
&  entre- coupée  de  foupirs  profonds.  Outre 
ces  fymptômes  ,  le  malade  avoir  encore  de 
fréquentes  naufées;  il  vomiffoit  de  tems  en 
tems,<5cavec  beaucoup  d’efforts,  des  ma¬ 
tières  gfiireufes.  Les  réponfes  vagues  qu’il 
fit  à  plufieurs  queffions  que  je  lui  propoffi , 
me  firent  fuffifamment  eonnoître  que  cet 
homme  n’avoit  pas  toute  fa  tête  à  lui. 

M’étant  informé  des  caufes  qui  avoient 
pu  produire  une  maladie  dont  les  fymptômes 
annonçoient  l’état  le  plus  fâcheux,  on  me 
dit  qu’on  ne  favoit  autre  chofe  ,  finon  que  , 
les  deux  jours  précédens ,  cet  homme  étant 
allé  de  fon  pied  à  Paris  pour  fes  affaires ,  il 
avoit  beaucoup  marché  dans  cette  Ville; 
qu’il  en  étoit  revenu  auffi  à  pied  ,  pendant 
la  plus  grande  chaleur  du  jour  ,  de  qu’au 
moment  de  fon  arrivée  chez  lui,  il  s’éroit 
trouvé  mal  par  l’effet  de  la  laflitude  ;  qu’en 
même-tems  il  s’étoit  plaint  d'un  violent 
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mal  de  gorge  ,  d\ine  douleur  très- vive  à  la 
tête,  avec  de  fréquens  étourdifTemens  ;  qu’il 
n’avoit  ni  bu  ni  mangé  depuis  vingt-quatre 
heures  qu’il  étoit  de  retour ,  &  que  les  con- 
vuîfions,  qui  Pavoient  faifi  dès  la  nuit ,  l’a- 
voient  beaucoup  tourmenté  durant  la  ma¬ 
tinée. 

Ce  récit  &  tous  les  fÿmptômes  expofés 
cî-deffus,  me  firent  connoître  que  la  chaleur 
du  foleil ,  ayant  agi  fur  le  fang  de  ce  malade, 
comme  elle  le  fait  fur  la  liqueur  d’un  ther¬ 
momètre  ,  &  fur  tous  les  autres  fluides  ex¬ 
pofés  à  (on  adion ,  jointe  à  celle  qui  avoit 
dû  néceflairement  réfulter  de  fa  marche  for¬ 
cée  ,  avoient  tellement  raréfié  le  fang  ,  que  le 
reflort  des  parois  des  veines  en  étoit  comme 
fufFoqué  par  une  dilatation  démefurée. 

Dans  un  état  tel  que  celui  que  j’expofe  , 
le  fang  ,  prefque  fans  mouvement  dans  tout 
le  fyftême  des  veines,  étant  très-difpofé  à 
la  putréfaction  ,  ce  qui  fe  fait  quelquefois 
d’une  maniéré  très-prompte  ,  je  jugeai  que 
les  indications  curatives  étoient  de  redonner 
du  reffbrt  aux  vaiiTeaux ,  &  de  procurer  le 
plutôt  pollibî e  la  condenfation  du  fang,  afin 
q'ue^  rétabli îTa n t  l’équilibre  ,  je  puffe  re¬ 
mettre  les  choies  dans  leur  état  naturel. 

Pour  remplir  ces  indications  avec  fuccès  , 
je  penfai  qu’il  étoit  d’abord  néceffaire  de 
faire  au  malade  une  ou  deux  faignées  co- 
pieufes ,  afin  de  défemplir  promptement  les 
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vaifTeaux  ,  &  déterminer  ,  par  l’évacuation 
du  fang  ,  l’affaifTement  de  leurs  parois  fur 
une  colonne  de  fluide  d’un  moindre  diamè¬ 
tre  ,  &  commencer  par-là  à  redonner  à 
ces  parois  le  redort  qu’elles  paroifïbient  avoir 
perdu.  Enduite  ^  dans  l’intention  d’opérer 
la  condenfation  des  liqueurs  trop  dilatées 
Si  1  es  remettre  dans  un  état  plus  conforme 
aux  loix  de  la  nature  ,  je  crus  devoir  pres¬ 
crire  l’eau  froide  pour  boifTon  ,  Si  l’applica¬ 
tion  extérieure  Si  continuée  des  corps  froids 
fur  toute  la  lurface  du  corps. 

Ce  plan  de  traitement  arrêté  ,  j’aîlois  le 
mettre  à  exécution  ,  lorfqu’il  prit  au  malade 
des  envies  de  vomir  :  je  lui  préfentai  au  (II— 
tôt  un  verre  d’eau  ;  mais  je  fus  bien  furpris 
de  remarquer  d’autres  fymptômes  que  ie 
n’avois  pas  ioupconnés.  Le  malade  regarda 
fixement  le  verre  d’eau  ,  Si  le  refufa  ,  en 
repoulfant  mon  bras  :  je  perfiffai  à  vouloir 
le  faire  boire  ;  Si  ,  lui  ayant  fait  tenir  les 
mains  par  des  aiüflans  ,  je  pofai  le  gobelet 
fur  fes  ievres,  Si  j’y  répandis  un  peu  d’eau  : 
dans  ce  moment  il  lit  beaucoup  d’efforts  pour 
s’éloigner  ;  il  foupira  plufieurs  fois,  &  entra 
dans  un  violent  accès  de  convullion ,  avec 
écume  à  la  bouche.  Ces  nouveaux  fymptô¬ 
mes  me  firent  très  clairement  appercevoir 
que  l’état  de  ce  malade  étoit  véritable¬ 
ment  celui  d’un  hydrophobe  ;  Si  comme 
l’on  m’affura  qu’il  n’avoit  été  mordu  par 
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aucun  animal  qu’on  eût  pu  foupçonner  atta» 
que  de  laragejefqsbienfondéà  conclure  que 
cette  hydrophobie  n’avoit  d’autre  caufe  im¬ 
médiate  que  l’extrême  rarefaélion  du  fang  y 
par  l’effet  de  la  violente  chaleur  &  de  la  fa¬ 
tigue  qu’il  avoit  efluyée  dans  Ton  voyage. 

Ces  fymptômes  fecondaires  n’ayant  pas 
détruit  les  indications  curatives  que  j’avois 
tirées  des  premiers ,  puifqu’ils  n’en  étoient 
réellement  qu’une  fuite  portée  à  l’excès  ,  je 
crus  devoir  fuivre  le  plan  que  j’avois  tracé. 
En  conféquence  ,  je  faignai  amplement  le 
malade  au  bras  ;  je  lui  fis ,  deux  heures  après, 
une  autre  faignée  au  pied  ;  &  je  procurai 
par*là  une  évacuation  qui  diminua  déjà  un 
peu  Pin tenfîté  des  convulfions  ,  mais  qui  ne 
remédia  pas  encore  à  l’hydrophobie  ;  car  je 
remarquai  que  le  malade  ,  au  contraire  ,  en 
donnoit  encore  des  marques  très-fentibles  , 
toutes  les  fois  qu’ôn  lui  préfentoit  faboiiïon. 

Sur  les  fix  heures  du  fuir,  je  fis  mettre  ce 
malade  dans  un  bain  d’eau  froide  ,  non  fans 
eiïuyer  de  fa  part  toutes  les  réfiftarvces  que 
1  on  imagine  bien  ,  pour  le  peu  que  l’on  ait 
vu  des  hydrophobes  :  on  le  fixa  pourtant 
dans  ce  bain  ,  où  je  le  fis  relier  près  de  deux 
heures  :  ce  premier  bain  procura  un  peu  de 
traquillité  ;  mais  il  ne  remit  pas  encore  les 
idées  du  malade  dans  l’état  où  nous  les  déli¬ 
rions  :  néanmoins  on  lui  remarqua  moins  de 
répugnance  pour  la  boiffon  ;  &  il  en  prit,,  en 
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effet ,  quoiqu’en  petite  quantité ,  avec  moins 
de  réiîffance  &  de  difficulté  :  je  confeillai 
alors  qu’on  lui  donnât,  le  plus  fouvent  qu’il 
feroit  poffible  ,  de  l’eau  froide  ,  tirée  récem¬ 
ment  d’un  puits  qui  étoit  proche  de  la  mai- 
fon  ;  6c  ,  dans  chaque  verre  ,  j’y  fis  mettre 
la  poudre  de  Stahl. 

A  dix  heures  du  foir  le  malade  prit  un 
fécond  bain  d’eau  froide  ,  6c  un  troifieme 
fur  les  quatre  heures  du  matin  :  le  calme  fut 
marqué  ,  après  le  dernier  bain  ,  6 <  la  boiffon 
fut  prife  fans  répugnance  :  il  n’y  eut  plus 
de  convulfions  ,  6c  mon  malade  goûta 
quelques  heures  d’un  fommeil  allez  tran¬ 
quille. 

Je  fus  le  voir  le  9  Août  ,  à  fix  heures  du 
matin  ;  je  le  trouvai  beaucoup  mieux  :  le 
pouls  étoit  plus  louple,  le  lang  moins  agité, 
la  gorge  moins  leche  6c  moins  aride  ;  la  lan¬ 
gue  avoit  fa  couleur  naturelle  ,  6c  tout  l’in¬ 
térieur  de  la  bouche  étoit  manuellement 
mouillé  par  une  fécrétion  de  falive  allez 
abondante  :  la  tête  cependant  n’etoit  pas 
encore  parfaitement  à  elle-même  ;  mais  e!le 
rv  étoit  point  douloureufe  :  le  malade  n’avoit 
point  eu  de  convullion  depuis  le  dernier 
bain  ;  il  lui  reffoit  feulement  un  tremblement 
par  tout  le  corps ,  qui  me  fu  connoître  qu’il 
y  avoit  encore  du  trouble  dans  le  fluide  des 
nerfs  ,  6c  que  le  mouvement  des  efpritsani- 
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maux  ne  fe  faifoit  pas  encore  d'une  maniéré 
conforme  aux  îoix  de  la  nature  ;  il  refëoit 
donc  encore  quelque  chofe  à  faire  pour 
compléter  cette  cure.  Mes  premières  ten¬ 
tatives  ayant  été  déplus  heureufes  ,  &  les 
indications  fe  prouvant  les  mêmes  ,  je  crus 
devoir  continuer  l'ufage  des  moyens  qui 
avoient  apporté  ,  en  fi  peu  de  tems  ,  un 
calme  aufîi  manifefte  à  l’état  fâcheux  où  s’é- 
toit  trouvé  ce  malade  ;  je  prefcrivis  donc 
encore  deux  bains  froids ,  dans  le  cours 
de  la  journée  ;  je  fis  continuer  la  boifiTon 
d’eau  froide  avec  l’addition  de  la  poudre  de 
Stahl  ;  8c  je  confeillai  î’u'âge  de  i’eau  de 
veau  ,  pour  fuppîéer  au  bouillon  ,  que  j’avois 
totalement  interdit  ,  à  ma  première  vifïre: 
toutes  ces  chofes  exécutées  avec  foin  ,  8c 
dans  des  tems  néceffaires  ,  fuffirent  pour 
procurer  au  malade  ,  en  deux  jours  de  tems, 
ion  entière  guérifon.  Je  le  vis  ,  fur  le  foir 
dans  le  calme  le  plus  parfait  :  fa  tête  ,  qui 
n’étoit  plus  douîourtufe  ,  étoit  parfaitement 
fa/ne  ,  fan  tremblement  entièrement  dillipé, 
&  Ion  appétit  bien  revenu.  Mais  ,  quoiqu’il 
délirât  des  ali  mens  ,  dès  ce  même  foir  ,  je 
ne  consentis  néanmoins  à  lui*  en  faire  donner 
que  le  lendemain  :  il  fut  affez  fage  pour  fe 
conformer  à  mes  intentions  ,  &  fuivit  mes 
avis  avec  la  plus  grande  exa&itude.  Dans 
tous  les  cas  ,  la  docilité  des  malades  con- 
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tribue  autant  à  leur  guérifon  que  les  foins 
afiides  de  leur  Médecin  :  le  nôtre  en  donne 
ïa  preuve. 

}  Deux  ou  trois  jours  après,  ce  malade,  qui 
navoit  eu  aucun  reffentiment  de  fon  acci- 
dent  retourna  a  ion  travail  comme  s*il  ne 
lui  fût  rien  arrivé;  &  ,  depuis  ce  terns  ,  il 
a  joui  d’une  parfaite  fanté. 

Cette  obfervation  fait  voir  qu’une  forte- 
chaleur  à  laquelle  on  s’expole  >  &  une  ex¬ 
trême  fatigue  ,  eau  fée  par  un  exercice  vio¬ 
lent  &  continué,  peuvent  jetter  le  plusgrand 
trouble  dans  l’économie  animale  ,  par 
l’effet  d’une  raréfa&ion  confidérable  du  fang 
&  des  humeurs  faire  naître  des  accidens 
formidables  :  elle  prouve  aufîi  que  ,  dans 
tels  cas,  tous  les  moyens,  dont  l’effet  eftde 
condenfer  ces  fluides  raréfiés  au  delà  des 
bornes  preferites  par  la  nature,  doivent  être 
préférés  à  tous  les  autres  moyens  de  aué- 
riion  :  c’eff  bien  dans  cesmêmescas  oî/l’on 
peut  dire  que  les  maladies  fe  guériffènt  par 
leurs  contraires.  Cette  expérience  peur  aufîi 
nous  conduire  à  faire  l’application  des  bains 
froids  dans  le  cas  de  l’hydrophobie  caufée 
par  la  morfure  des  animaux  enragés  :  on 
peut  regarder  ces  bains  comme  les  moyens 
les  plus  propres  à  calmer  les  fpafmes  qui 
confiituent  cette  terrible  affedîon  ;  on  en  a 
déjà  fait  ufage  avec  fuccès  ;  &  je  préfume  i 
que  les  bans  froids,  aidés  desfédatifs  don-  v 
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nés  à  grande  dofe  ,  pourroient  mieux  qu’au¬ 
tres  chofes  en  maîtrifer  les  fymptômes  ,  <5 C 
rendre  cette  maladie  plus  traitable. 


EXTRAIT  D’UNE  LETTRE 


De  M,  Mareschal  de  rougeres  , 
Maître  en  chirurgie  à  Plancoet  en  Bre¬ 
tagne  ,  furie  Décollement  de  la  tête  d'un 

Tendu .  .d 

Permettez-moi ,  IVIonfieur ,  de  joindre  a 
cette  Lettre  une  Obier  vation  d  un  fait  dont 
quelques  Auteurs  ont  nié  la  poflibilite  ;  c  eft 
le  décollement  de  la  tête  d’un  pendu.  ^  ^ 
Le  il  du  mois  de  Janvier  dernier  ,  j  e- 
tois  à  Rennes  ,  où  j’eus  occafion  de  voir 
un  bien  trille  ïpedacle.  On  conduisit  au 
fupnlice  trois  coupables  qui  étoient  condam¬ 
nés*  à  être  pendus.  Il  y  en  avok  déjà  un 
d’exécuté ,  quand  un  de  ceux  qui  etoit  près 
de  l’être  ,  protefta  de  fon  innocence ,  &  ht 
avouer  à  fon  malheureux  compagnon  qu’il! 
n’étoit  point  complice.  Aucune  fcene  dui 
théâtre  frànçois  ne  pouvoit  être  plus  atten- 
driilante.  On  furfit  à  l’exécution  pour  l’in¬ 
nocent.  C’eil  fon  accufateur  qui  fait  le  iujeü 
de  cette  Obfervation.  A  peine  l’Exécuteui 
»  fe  fut-il  mis  en  devoir  de  faire  k s  fondions, 
qu’on  le  vit  fufpendu  en  l’air  ,  &  le  tronc  de 
fupplicié  étendu  fur  la  terre.  J’aurois  biCR 
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défiré  pouvoir  examiner  le  cadavre  ;  mais 
c’etoit  une  choie  impoilible,  &c. 


lettre 

De  M.  A  N  SEZI  N  ,  Maître  en  chirurgie  d 
Amiens  ,  en  réponfe  à  la  Critique  de 
M.  Quequet  ,  Maître  en  chirurgie 
de  la  même  Ville  y  inférée  dans  le  Journal 
de  Médecine  du  mois  de  Juillet  17677, 
contre  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Ob- 
ferva-ion  fur  l’Extirpation  totale  d’une 
Matrice  fphacelée ,  inférée  dans  le  Journal 
d-  Médecine  du  mois  de  JSfovemù re  17 66. 

\  ous  n  ignorez  pas  ,  Moniteur,  que  mon 
obfervarion  étoit  l’expofé  iîmple  d’un  fait 
rare  qui  s  eld  paffe  fous  mes  yeux,  6c  aue 
,’ai  nffez  fuivi  pour  en  rendre  un  compte 
exoft  :  n’ayant  eu  d’autre  objet  que  le  bien 
de  1  humanité  ,  j’aurois  imaginé  devoir  être 
cru  fur  nu  parole  ,  &  être  à  l’abri  de  la  cen- 
fure  d’un  Confrère.  J’applaudirois ,  &  très- 
fincéremerit ,  au  motif  qui  a  diâé  vos  ré¬ 
flexions  ,  fi  vous  n’aviez  eu  pour  objet  de 
détruire  un  faii  ;  je  vous  faurois  même  ®ré 
de  m’avoir  fait  appercevoir  d’une  erreur °  fi 
je  l’avois  commife.  Le  public  vous  fer’oit 
redevable  de  1  avoir  prémuni  contre  la  fin— 
gularité  d'un  cas  pathologique  ,  dont  les  con¬ 
férences  ieroient  fi  dangereufes.  Ne  vous 
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êtes-vous  pas  apperçu  qu’en  attaquant  mon 
obfervation  ,  vous  avez  manque  à  tant  de 
grands  hommes  que  vous  deviez  au  moins 
refpeéler  ?  Vous  ne  les  avez  donc  point 
lus  ;  ou  ,  fi  vous  avez  pris  cette  précaution  , 
il  falloir  les  croire  ;  iorfqu’ils  attellent  la 
poffibilité  de  pareil  fait.  S’il  n’ell  point  d’au¬ 
torité  qui  puiflè  vous  en  impofer ,  j’aurois 
grand  tort  d’être  piqué  de  vos  réflexions  ;  je 
dis  plus  ,  de  votre  réfutation.  Je  n’ai  point 
alfez  d’amour-propre  pour  prétendre  que 
vous  ayez  dû  ajouter  foi  à  mon  obfervation  , 
par  préférence  à  celles  de  tous  les  hommes 
illuflres  de  nos  jours  &  des  fiecles  pafiës,. 
que  vous  paroiflëz  négliger ,  pour  vous  en 
tenir  à  votre  feul  jugement. 

Convenez  que  le  rôle  d’un  critique  eft 
difficile  à  remplir;  qu’il  faut  être  bien  im¬ 
partial  &  vrai  pour  juflifier  fon  procédé. 
Il  efl  au  moins  néceflaire  d’obferver  la  dé¬ 
cence  requife,  pour  ne  point  prévenir  les 
efprits  contre  foi.  Vous  écriviez  contre  un 
Confrère  :  ce  titre  feul  réclame  certains 
égards  que  l’on  fe  doit  réciproquement  ;  & 
c’étoit  y  manquer  que  de  compromettre 
ma  probité.  Permettez  moi  quelques  ré¬ 
flexions  à  ce  fujet. 

Je  veux  croire ,  Moniteur  ,,  que  votre 
but ,  dans  un  tel  ouvrage  ,  étoit  de  prévenir 
les  jeunes  Chirurgiens  contre  une  pratique 
que  vous  imaginez  devoir  être  meurtrière. 

Mon 

> 
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deffein  n  étoit  point  d’en  îrapofer  ni 
d’induire  perfonne  en  erreur  :  j’ai  rendu  le 
fait  tel  qu’il  s’eft  paffé  :  je  l’ai  cru  rare  & 
Par*la  meroe  allez  intereflant  pour  mériter 
\me  place  dans  les  Fades  de  la  médecine. 
J  ai  cru  entievoir  ,  dans  la  fingularité  de  ce 
Ktit ,  la  confirmation  d’une  vérité  déjà  plus 
d'une  fois  appercue  &  confirmée  par  plu- 
lieurs  Auteurs  (a).  Il  y  a  plus,  l’amputation 
de  la  matrice  a  été  faite  avec  fuccès ,  pour 
de  fimples  dcicentes  de  matrice,  fans  aucune 
apparence  de  gangrené  ,  lorfque  la  matrice 
avoir  li  fort  groifi  que  la  réduction  en  étoit 

O)  M.  Afïruc,  dans  fon  Traitédes  Maladies  des 
Femmes ,  tora.  iij ,  pag.  409,  dit  que  l'extirpation 
delà  matrice  eft  très- dangereufe,  qu’ordinaire- 
ment  elle  le'uilit  mal ,  &  qu  on  ne  doit  jamais!  la 
pratiquer  que  dans  des  cas  défef  pères  ,  in  evidenii 
morti  periculo  ;  mais  enfin  ,  dit-il,  on  doit  h  pra¬ 
tiquer  dans  ces  cas  ;  &  il  cite  ,  au  bas  de  la  pa^e 
des  Auteurs  dignes  de  foi, qui  en  atteint  la  réufllte! 

Aëous  ,  Tetrabibl,  jv  ,  Serrn.  jv  y  cap.  76, 

Pauius  Ægineta ,  libr.  iij ,  cap.  72  ;  &  libr.  jv% 
eap.  22. 

JBerengarius  Carpus  ,  in  Ifagoge  Anatomicâ. 

Marcus  Gatmaria  ,  PraBic.  cap.  de  Exitu  ma- 
tricis . 

Antonius  Benivenius  ,  Obfervat.  médicinal . 
obferv.  jx. 

.  Cliriftophorus  à  Vega  ,  Comment,  ad  Apha- 
nfm.  18  ,  libr.  viij. 

Ambroiie  Paré,  livre  xxjx  y  chap .  48  ,  oui? 
rapporte  deux  obfervations. 

Tome  XXVII.  X 
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ïmpoffible  (a).  Que  devenoient  pour  îors  les 
inteftins  ?  Pourquoi  les  malades  n’ont-ils 
pas  fuccombé  aux  hémorragies  ?  Ou  niez 
les  témoignages  des  Auteurs  dignes  de  foi  > 
ou  avouez  que  l’extirpation  de  la  matrice  , 
même  fou  exfoliation,  ne  font  pas  toujours 
mortelles.  Pour  moi,  je  conclus  ,  d’après 
ce  que  j’ai  vu ,  &  ce  que  les  Auteurs  rappor¬ 
tent  ,  que  la  matrice  ,  dans  l’efpece  hu¬ 
maine  ,  n’ell  pas  un  vifcere  abfoîument  eflen- 
tîel  à  la  vie. 

Cette  afiertion  vous  déplaît  :  vous  niez 
le  fait  ;  vous  penfez  que  je  me  fuis  mépris  fur 
la  nature  de  la  maladie  ;  vous  prétendez  dé¬ 
montrer  l’impolfibilité  qu’il  y  a  que  la  ma¬ 
trice  fe  gangrené ,  &  que  la  malade  échappe 
à  la  mort  ;  vous  croyez  fur-tout  que  l’extirpa¬ 
tion  de  ce  vifcere  doit  être  toujours  mortelle. 

Je  vous  crois  ,  Monfieur,  un  Praticien  in¬ 
telligent;  vous  favez  concilier  la  connoiffan- 
ce  de  la  phyfique  du  corps  humain  avec  celle 
de  l’anatomie  ;  je  refpe&e  la  fupériorité  de 
vos  lumières ,  &  perfonne  ne  rendra  plus  que 
moi  juftice  à  vos  talens  ;  mais  vous  n’exi¬ 
gerez  pas  que  la  vénération  qu’ils  rn’infpi- 
rent,  aille  jufqu’à  me  foumettre  aveuglé¬ 
ment  à  vos  décifions.  3  e  ferois  trop  ami  de 
l’humanité  pour  ne  pas  convenir  d’une 
erreur  qui  pouroit  fe  perpétuer  parmi  les 

(a)  Aftruc.,  Traité  des  Maladies  des  Femmes , 
tom.  üj,  pag.  107. 
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jeunesPraticines  ;  mais  je  fuis  trop  ami  de  la 
vérité'  pour  convenir  que  je  n’ai  pas  vu  ce 
que  j’ai  vu,  quand  il  vous  plaît  de  le  trouver 
impoffible. 

Falloit-il  employer  tant  de  moyens  fingu- 
liers  pour  jetter  des  doutes  fur  mon  Obfer- 
vation  ?  Vous  deviez  favoir  que  bien  d’au¬ 
tres  ,  avant  vous ,  avoient  échoué  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  voulu  tenter  de  démentir 
ceux  qui  ont  été  témoins  des  reffources  de 
la  nature  dans  les  maladies  les  plus  défefpé- 
rées.  Il  eft  très-difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impoffible  ,  de  percer  le  voile  qui  nous  ca¬ 
che  fa  marche.  Quelles  difficultés  n’a-t-on  pas 
rencontrées  ?  &  combien  de  raifonnemens 
contradidoires  ,  pour  expliquer  le  vrai  mé- 
canifme  de  la  génération  ?  Une  foule  d'ani¬ 
maux  vivans  ont  été  fournis  à  la  diffiection  ; 
ils  offroient  quelquefois  à  la  recherche  des 
Gbfervateurs  un  embryon  informe ,  &  queb- 
•  qu’autre  fois  l’efqififfe  d’un  nouvel  être ,  dont 
•le  développement  commençoit  à  fe  faire  ; 
mais  ce  myllere  a  toujours  été  caché  aux 
yeux  du  plus  clair-voyant. 

Si  nos  connoiffiances  ne  fuffifentpas  pour 
expliquer  clairement  les  opérations  de  la  na¬ 
ture  dans  l’état  de  fanté  ,  où  cet  arrange¬ 
ment  harmonieux  des  organes  eft  fi  bien 
concerté  ,  pourquoi  voudriez-vous  ,  Mon- 
fieur par  vos  raifonnemens ,  mettre  des 

X  ij 
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bornes  à  fes  reffources ,  dans  l’état  de  mala¬ 
die  ?  Venons  au  fait. 

Convenez-vous  que  cette  femme  a  eu 
une  chute  de  matrice  ,  pendant  plufieurs 
année ,  Sc  quelle  fe  foit  totalement  ren- 
verfée  ,  au  moment  de  l’accouchement  ? 
Il  paroît  que  vous  en  convenez.,  lorfque 
vous  dites  ,  d’une  maniéré  très-décifive  , 
que  des  Praticiens  intelligens  auroient  pu 
l’empêcher  ;  (  car  il  faut  être  d’accord  avec 
foi-même  :  )  fi  donc  vous  en  convenez  ,  ne 
croyez-vous  pas  qu’il  feroit  plus  difficile 
d’expliquer  comment  cette  femme  a  pu  être 
radicalement  guérie  de  cette  chute  ,  après  le 
renverfement ,  que  de  vouloir  ,  contre  tou¬ 
tes  les  autorités,  foutenir  que  cette  matrice 
n’a  pu  fe  fphacéler  &  s’exfolier ,  fans  occa- 
fionner  la  mort  de  la  femme  ? 

Quand  je  n’aurois  eu  aucune  autorité  fa¬ 
vorable  à  mon  Obfervation  ,  il  fuffifoit  que 
j’atteftois  Je  fait  comme  véritable,  pour  que 
vous  ne  puiffiez  le  nier  ,  fans  me  dépouiller 
de  toute  probité ,  ou  me  taxer  de  l’igno¬ 
rance  la  plus  groffiere  ,  pour  avoir  pu  me 
tromper  ,  d’après  toutes  les  circonüances 
qui  ont  précédé,  accompagné  &  fuivi  cet 
accident.  Je  pourrois  vous  démontrer,  fans 
faire  parade  de  la  confiance  dont  le  public  a 
voulu  m’honorer  ,  que  ,  dans  le  grand  nom¬ 
bre  d’accouchemens  que  j’ai  faits,  depuis 
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dïx-fept  ans  que  je  fuis  maître  ,  j’ai  dû  ren¬ 
contrer  plus  d’une  chute  de  matrice  ,  ?ef- 
quelles  maladies  font  faciles  à  dijfîinguer  d’un 

polype  ou  autres  affections  qui  attaquent  ce 
vifcere. 

Vous  commencez  ,•  Moniteur  ,  par  me 
trouver  en  contradiction  ,  lorfque  je  rends 
compte  de  la  tumeur  qui  effraya  la  Sage- 
femme ,  avant  que  je  fuffe  mandé.  Je  m’af- 
iurai  de  1  état  fâcheux  de  cette  femme  9 
en  la  touchant ,  &  il  paroît  que  vous  Je 
trouvez  mauvais.  Je  ne  cannois  aucun  Au¬ 
teur  où  il  foit  écrit  qu  on  doive  fe  fervir  d’au¬ 
tre  fens  que  le  taCt  ,  pour  s’affurer  des  cir- 
conitances  qui  précèdent  ou  accompagnent 
un  accouchement  quelconque. 

Après  le  renverfement  de  la  matrice  , 
dont  vous  ne  pouvez  douter,  j’ai  dit  que 
pavois  détaché  le  placenta  ,  &  qu’enfuite 
javois  réduit  ce  vifcere.  Je  ne  penfe  pas 
que  vous  ayiez  voulu  me  comprendre  dans 
le  nombre  de  pîufieurs  Sages-femmes  (a)  & 
Chirurgiens  ignorans  dont  vous  parlez  , 
qui  ,  ne  fachant  que  faire  dans  pareilles 
circonltances  ravoient  pris  le  parti  d’en  faire 
l’amputation  ou  ja  ligature  ,  laquelle  manœu¬ 
vre  eif ,  à  la  vérité ,  meurtrière  dans  ces  mo- 

(æ)  Je  ne  fa  vois  pas  que  les  Sages-femmes  fe 
donnaifent  la  licence  d’extirper  des  matrices  ,  ou 
a’en  faire  la  ligature. 

X.  .  . 

11) 
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mens  ;  j’ai  donc  fait  ce  que  j’ai  dû  ,  e-a 
la.  réduifant  en  place. 

Il  faut ,  Moniteur ,  vous  éclaircir  fur  ce 
qui  a  donné  lieu  au  fphacele  de  la  matrice. 
Vous  avez  dû  voir  ,  dans  mon  Obfervatiomy 
que  la  femme  avoit  été  incommodée,  depuis 
pîufieurs  années,  de  cette  chute  de  matrice  , 
8c  que  cette  incommodité  a_voit  toujours  aug¬ 
menté  :  en  outre  ,  quelques  mois  avant  fon 
dernier  accouchement ,  elle  avoit  eu  un  dé¬ 
voiement  opiniâtre  ,  avec  ténefme  ;  on  doit 
conclure  que  les  épreintes  réitérées  auront 
relâché  de  plus  en  plus  les  ligamens  ;  que 
cette  portion  de  matrice  *  tombée  depuis 
long-tems  ,  &  comprimée  par  les  effoits 
prefque  continuels  ,  s’eft  engorgée.  L’ofcih* 
lation  des  vaiffeaux  fanguins  ,  lymphati¬ 
ques  8c  féreux ,  diminuée  de  beaucoup  ,,aura 
produit  un  œdeme. 

Ce  premier  état  de  la  matrice ,  qui  a  dû 
beaucoup  augmenter  par  les  douleurs  de 
l’accouchement ,  la  comprefïïon  de  la  tête 
fur  fes  parois  dans  le  petit  badin  ,  &  le  con- 
taét  immédiat  de  l’air  ,  lors  du  renverfe- 
xnent,  n’a  pu  être  fuivi  que  d’une  gangrené 
8c  du  fphacele  de  ce  vifcere  ,  qui  ,  étant 
précédé  d’une  inflammation  morte  ou  cédé- 
mateufe  ,  n’a  point  été  accompagné  d’épan¬ 
chement  dans  le  ventre,  tel  que  vous  h 
prétendez. 
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Si  vous  aviez  bien  réfléchi  fur  la  dépra¬ 
vation  ,  &  même  l’abolition  totale  de  Pofcil- 
lation  des  vaiffèaux  ,  vous  auriez  peut-être 
moins  infiffé  fur  l’hémorragie  confîdérable 
qui  devoit  ,  félon  vous  ,  accompagner  & 
fuivre  le  fphacele  de  la  matrice  ;  li  vous 
11’aviez  écrit  que  pour  des  perfonnes  qui  ne 
fuffent  diftinguer  l’état  de  mortification  des 
organes  ,  d’avec  celui  d’intégrité  ,  vous  pa- 
roîtriez  convainquant  par  l’énumération  que 
vous  faites  des  vaiiTeaux  qui  arrofent  la  ma¬ 
trice ,  dont  le  moindre,  à  la  vérité,  étant 
ouvert  dans  un  autte  état  que  celui  de  fpha¬ 
cele  ,  peut  occafîonner  des  pertes  confîdé- 
rables  ;  mais ,  comme  vous  confondez  des 
hémorragies  par  l’ouverture  d  une  ou  plu- 
fieurs  arteres  ,  dans  des  opérations  ou  ils' 
n’ont  rien  perdu  de  leur  diamètre  &  de  leur 
reffort,  je  crois  devoir  vous  avertir  que  vous' 
vous  êtes  trompé. 

Vous  rapportez  ce  palfage  de  mon  Obfer- 
vation  :  trois  jours  fe  pafferent  fans  acci¬ 
dent  ,  linon  des  douleurs  aux  lombes  <k  aux 
aînés,  occafionnées  par  le  tiraillement  des> 
t-égumens. 

Vous  dites  ironiquement  à  cela  ,  que  vous 
ne  concevez  pas  la  caufe  déterminante  de  ces 
douleurs  ,  relativement  au  tiraillement  des1 
t-égumens .  Il  n’y  a  que  vous  ,  Moniteur  , 
qui  ne  vous  foyez  pas  apperçu  ,  ou  qui  ayez1 
feint  de  ne  pas  vous  appercevoir  que  le. 
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mot  tégument  étoit  une  faute  d’impreflîon  ; 
car  cette  faute  étoit  fî  sroflierë_,  qu’il  auroit 
fallu  n’avoir  jamais  fu  les  moindres  principes 
de  la  chirurgie  pour  la  commettre  ;  &c  tous 
Chirurgiens  impartiaux  dévoient  lire  liga¬ 
ment:  ;  vous  étiez  d’autant  moins  fondé  à  re¬ 
lever  cette  faute  d’impreflion  ,  que  vos  con¬ 
frères  vous  en  avoient  averti  ;  &  ,  ce  qu’il  y 
a  de  fi  nguîier  ,  c’eil  que  vous  êtes  convenu 
depuis  que  vous  en  étiez  perfuade^en  fifant 
mon  Observation.  Le  public  impartial  (aura 
"à  quoi  s’en  tenir  ,  &  m’accordera  sûrement 
la  jufcice  que  vous  me  refufez.  J’ai ,  à  la  ve¬ 
nté  ,  annoncé  dans  mon  Obfervatioh ,  qu’au-, 
quatrième  jour  de  la  couche  il  parut  tout- 
à-coup  une  fuppuration  abondante ,  &  d’une 
odeur  infupportable.  Si  ce  mot  fuppuration 
vous  a  choqué  ,  fubflituez  celui  à? écoule¬ 
ment  ,  &  ne  fuppofez  point  l'évacuation  des 
lochies ,  dans  le  terris  que  l’écoulement  pu¬ 
tride  étoit  le  produit  d’une  fonte  des  parois 
de  la  matrice  ,  occafionnée  par  la  décom- 
pofition  Sc  la  deilruêHon  des  vaifleaux  de 
tout  genre. 

La  fievre  s’alluma  dans- ce  tems  ,  le  pouls- 
devint  petit  &  fréquent ,  les  foibleffes  réité¬ 
rées  annonçofent  une  gangrené  ,  &  même 
la  mort.  Je  crois  que  ces  fymptômes  carac- 
térifoient  affez  l’état  fâcheux  de  la  matrice  8c 
de  la  malade  ,  pour  avoir  craint  des  fuites 
funeftes ,  puifque  vous  foutenez  que  per- 
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fonne  ne  peut  furvivre  à  de  pareils  acci- 
dens.  Mon  pronoftic  m’avoit  fait  même  pro- 
noncer  contre  fes  jours  ;  mais  la  nature  , 
aidee  de  ]  art  ,  a  triomphé  de  cet  état  fâ¬ 
cheux,  contre  momattente  &  votre  fyfiêrne. 

Je  crois  qu  on  ne  pouvoit  attribuer  tous 
ces  fymptôraes  fâcheux  qu’au  repompe- 
ment  d’une  partie  de  cette  matière  putride  r 
par  les  vailieaux  abforbans  ,  des  parties  qui 
environnent  la  matrice  ,  &  qui  la  tranfmi- 
rent  dans  la  maffe  du  fang  par  les  voies  de 
la  circulation. 

Y  °us  rapportez  un  endroit  de  mon  Obfer* 
vation  où  je  dis  que  ,  malgré  l’ufage  du 
quinquina  &  autres  remedes  adminiftrés ,  la 
matrice  fe  fphaceîa  ,  8c  ,  au  neuvième  jour 
de  la  couche  ,  il  en  parut  une  portion  de  la 
gr odeur  d’un  œuf  de  poule. 

V°us  réponde ç  à  cela  que  vous  avez  eu 
occafion  de  voir  des  matrices  de  femmes 
mortes  enceintes  de  cinq  à  ftx  mois  ,  &  d’au** 
très  qui  étoient  accouchées  a  terme  ;  vous 
tien  av'ei  point  vu  ,  dites-vous  ,  dont  Us 
parois  approcha fent  de  cette  groffeur ... 

Mais  ,  Monfieur  ,  ne  confondez  donc 
pas  &  ne  métamorphofez  pas  tout  ce  que 
j  ai  dit  ,  pour  le  prefenterau  public  d’une- 
maniéré  ridicule.  Vous  parlez  de  plufieurs 
matrice  dans  leur  état  naturel  i  on  fait  que. 
les  parois  ne  font  pas  de  l’épaiffeur  d’un: 
ceuf  de  poule  j  je  parle  moi-même  d’uns- 

;X  v 
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portion  de  matrice  fphacélée  ,  dont  pîu- 
fleurs  lambeaux  raflemblés  pouvoient  for¬ 
mer  cette  groffeiir;  &  j’ai  pris  cette  figure, 
par  comparaifpn  ,  pour  donner  l’idée  du  vo¬ 
lume  de  ces  lambeaux.  Critiquez  donc  aufïi 
l’Auteur  d’un  Traité  de  l'Opération  Céfa - 
rienne ,  qui,  dans  une  ohfervation  (a)  fut 
les  plaies  de  la  matrice  ,  dit  qu’il  a  tiré  une. 
portion  de  ce  vifcere  ,  de  la  groffieur  d’une, 
noix  Sc  plus  ,  qui  et  oit  féparée  de  fon  tout,. 

Tout  ce  que  vous  avez  dit  jufqu’ici  dans, 
vos  réflexions  caraéférife ,  en  pîufieurs  en»- 
droits  ?  une  ample  réfutation  ,  par  le  ton 
affirmatif  avec  lequel  vous  concluez  que. 
le  gangrénifme  &  l’extirparion  de  la  matrice, 
font  toujours  mortels.  Vous  faites  là  deiïus  . 
beaucoup  de  raifonnemens  &  de  fuppo li¬ 
rions.  Mais  ,  comme  les  raifonnemens ,  en. 
matière  de  fait,  font  fouvent  inconféquens 
8c  faux  ,  je  leur  oppofe  des  témoignages, 
authentiques  qui  alïurentla  poffibilité  de  pa¬ 
reil  fut  ;  ce  qui  fuffit  pour  convaincre  tout, 
homme  impartial,  que  je  ne. me  fuis  aucu¬ 
nement  trompé.  J’ai  vu  tomber  desefcarres. 
fphacélées  d’une  portion  de  matrice  qui  avoit 

(a)  M.  Jean  Ruleau ,  dans  fon  Traité de.l'Opé - 
ration  Çefarienne ,  pag,  63  ,  chap.  vij ,  &  pag»  6  5: 
Obfervanon  d5une  matrice  gangréne'e ,  accompa-- 
gnée  d’une  grande  fuppuration  ,  &  fuivie  de  i’ex- 
foliation  de  pîufieurs  lambeaux  de  ce  vifcere  ;  Ul 
malade  a  fur  vécu  dix  ans  après  cet  accident* 


DE  M.  QUEQUET, 

été  renverfée  ,  &  dont  j’avois  décollé  Par-* 
riere-faix  :  j’ai  fait  la  ligature  du  relie  ;  donc, 
concurremment  avec  la  nature  ,  j’ai  féparé 
la  matrice  fphacélée  :  la  malade  fiirvit  à1 
cette  opération  ;  donc  elle  n’ell  pas  toujours 
mortelle.  Je  ne  fais  pas ,  comme  vous  ,  par 
de  grands  raifonnemens ,  faire  agir  la  na¬ 
ture  félon  mon  caprice  ,8c  la  refiérrer  dans 
des  bornes  fi  étroites;  mais  l’expérience  m’a 
montré  qu’elle  a  des  refiburces  qui  s’éten— ■ 
dent  au-delà  de  nos  connoifiances  :  vouloir 
les  révoquer  en  doute,  c’efi  lui  faire  injure, 
8c  à  ceux  qui  font  témoins  de  fes  merveilles 
Vou  s  niez  la  pofiibilité  de  l’extirpation  totale 
de  la  matrice  ,  en  difant  que  ,  fi  elle  avoit 
eu  lieu  ,  les  inteflins  auraient  juivi  l'ouver¬ 
ture  y  par  le  vuide -  que  la  fortie  de  ce  vifcere 
auroit  laiffé .  Je  réponds  à  cela-  que  la 
finition,  horizontale  de  la  malade  a  retenu 
les  inteflins  qu’une  fituation  perpendiculaire 
auroit  pu  entraîner  ,  avant  que  la  nature  eut 
pourvu  à  réparer  ce  dérangement.  Voyez 
ce  qui  efi  arrivé  en  pareille  circonflance 
dans  les  deux  observations  que  j’ai  citées  , 
d’Ambroiie  Paré  ,  où  il  rapporte  que  la  na-* 
ture  avoit  très-bien  réparé  ce  vuide. 

Vous  niez  aufli  la  ligature  du  vagin, , 
parce  quil  nef  pas  pojfible  ,  félon  vous  , 
que  ,  dans  cette  ligature  3  le  méat  urinaire 
n’ait  été  compris . 

Croyez-vous ,  Monfieur ,  que  j’ignorois ; 

X  vj 
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plus  que  vous  les  dangers  de  comprendre 
dans  ma  ligature  le  méat  urinaire  ?  Si  je 
n’étois  doué  de  plus  d’intelligence  que  vous 
m’en  accordez  ,  je  n’aurois  point  pris  les  pré- 
cautions  néceflaires  pour  éviter  l’allonge¬ 
ment  que  le  poids  de  cette  tumeur  auroit  pu 
occafionner  à  toute  la  circonférence  de  fa 
bafe;  8c  je  fais  que, le  méat  urinaire,  ferré- 
par  la  ligature  auroit  occafionné  une  irrita¬ 
tion  le  long  du  canal  de  furetre  ,  des  con- 
vuUions  ,  8c  nécelîairement  une  rétention 
d’urine.  Si  ces  accidens  n’ont  pas  eu  lieu  par 
les  précautions  que  j'ai  prifes,  falloit-il  dé¬ 
cider^  8c  affurer  au  public  qu’elle  n’a  pa& 
été  faite  ? 

Vous  demande {  ?  Monfeur ,  pour  vous 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  fait  ,  que  cette 
femme  foit  vidtée  par  des  confrères  au  moins 
impartiaux ,  Si  vous  avez  fenti  la  force  de 
cette  expreffion  ^vous  fuppofez  donc  à  quel¬ 
qu’un  de  la  mauvaife  foi  ?  Avez-vous  oublié 
que  ce  font  prefque  tous  vos  anciens  ?  Vous - 
devez  cependant  vous  fouvenir  du  ferment 
que  vous  leur  avez  fait  de  les  refpe&er  ;  ils 
ne  s’attendoient  pas ,  lorfqu’ils  vous  ont 
alfocié  k  leur  compagnie  ,  que  vous  leur  au¬ 
riez  foupconné  de  pareils  défauts.  Ayez 
donc  pour  eux  plus  de  ménagement,  8c 
moins  de  défiance  ;  car  enfin,  iî  ,  après  la 
vifne-  faite  y  vous  leur  reprochez  de  s’être, 
trompés  3.  ou  d’en  impofsx^  vous  leur  maa~ 
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qtierez  .efïentiellement,  &  vous  ferez  encore  - 
dans  i  incertitude.  D’ailleurs  pouviez- vous 
propofer  cette  viiïte  ,  fans  blefler  la  dé¬ 
cence  ?  Penfez-vous  que  cette  femme,  qui 
n’a  préfcntement  aucune  incommodité ,  vou¬ 
lût  s’y  foumettre  ?  S  il  elle  attendoit  de  cette 
cérémonie  J  a.  guerifon  d’une  incommodité: 
qu’elle  av.oit  ci-devant ,  je  ne  dis  pas  que 
l’envie  de  guérir  ne  furmontât  l’obflacle  que 
la  ^pudeur  oppofe  a.  ce  que  vous  exigez 
d’elle  pour  fatisfaire  votre  curiofité.  En 
fuppofant  encore  qu’elle  confente  à  la  vifire, 
&c  que.  vous  vouludiez  vous  en  rapportera 
ce  que  vos  confrères  auront  reconnu",  ils  ne 
pourront  vous  rendre  compte  que  du  vagin 
iavoir  s’il.exifle  ou  non  ;  mais ,  à  !  egard 
de  la  matrice  ,  vous  devez  concevoir  qu’ils- 
ne  peuvent  pas  plus  vous  certificer  fon  exif- 
tence  que  fon  exioliation  5  foit  en  total 
foit  en  partie.  Je  ne  vois  ,  en  cela,  qu’un 
moyen  de  vous  en  affurer  :  vous  êtes  encore 
jeune,  attendez  que  l’expérience  vous  donne 
plus  de  confiance  dans  les  refïources  de  la 
nature.  En  outre  ,  cette  femme  a  préfente- 
ment  cinquante  ans  :  la  difproportion  de 
votre  âge  au  lien  doit  vous  faire  efpérer  de 
lui  furvivre.  .Si  l’ordre  qui  termine  le  cours 
de  la.  vie  fécondé  vos  vues  ,  vous  ferez 
autorifé  ,  pour  le  bien  de  l’humanité ,  à  pren¬ 
dre  les  précautions  neceflaires  pour  vous 
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aiTurer  de  ce  fait ,  le  fcalpel  à  la  main  (û),  § 
les  autorités  ,  mon  obfervation  ,  ma  probité 
8c  ma  réponfe  ne  peuvent  vous  en  con¬ 
vaincre. 

Je  vous  préviens ,  Moniteur ,  que  mon 
caraélere  n’eff  point  fait  pour  la  difpute  : 
vous  avez  fai  c  vos  reflexions,  j’y  réponds  : 
o’eff  le  public  qui  nous  jugera,  non  pas  le 
public  qui  ne  fait  que  raifonner  d’après  fes 
fyllêmesy  trancher ,  décider  &  faire  le  pro¬ 
cès  à  des  Praticiens  d’ailleurs  habiles  ;  mais 
le  public  impartial  qui  fe  fait  une  loi  du 
doute  méthodique. ,  qui  fait  apprécier  les 
faits  ,  mefurer  le  degré  de  confiance  8c  de 
certitude  que  méritent  les  témoignages  :  c’eff 
fous  fes  yeux  que  je.  produis  ma  Réponfe  ; 
fi  elle  ne  fufïit  pas  pour  vous  perfuader  8c 
vous  tirer  d’erreur ,  j’aurai  du  moins  fait  ce 
que  j’ai  du  :  vous  ferez,  à  l’avenir  ,  fi  vous 
le  jugez  à  propos  ,  d’autres  réflexions  à  ce 
fujet.  Je  m’en  tiens  à  ce  que  j’ai  dit ,  dans 
la  crainte  de  fatiguer  le  Le&eur  de  nos  dé¬ 
bats. 

(a)  Ambroîfe  Paré,  dans  fes  detix  Ohfervations 

Extirpation  de  matrice ,  rapporte  qu’on  s'en  eft 
affûté  par  l’ouverture  des  perfonnes  ,  après  leur 
décès® 
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Sur  une  Abfces  au  Sein  ,  furvenu  à  la  fuite? 
furie  violente  inflammation  à  cette  par~ 
tie  ;  par  M.  SCHERER  ,  Maître  en  chi¬ 
rurgie  à  Saint-Germain-en-Laie . 

La  malade  qui  fait  le  fujet  de. cette  Obfer- - 
vation  étoit  tourmentée  ,  depuis  deux  ans  , 
de  très-vives  douleurs  au  fein  droit,  qui  lui» 
caufoient  plufieurs  glandes  d’un  caraffere, 
chancreux  ,  furvenues  à  la  fuite  de  l’opéra¬ 
tion  du  cancer.  On  employa  d’abord  la  bai¬ 
gnée  ,  pour  diminuer  le.  volume  des  liqueurs; 
on  fitufage  de  cataplafmes  anodins , que  Ton  , 
répétoit  trois  fois  le  jour;  &  on  foutenoit 
l’effet  de-  ces  remedes  par  un  régime  très- 
févere  :  la  malade  fut  mife ,  pour  toute  nour¬ 
riture  ,  à  l’eau  de- poulet,  &  à  une  tifane  faite 
avec  de  l’orge  mondée  ;  &.  on  avoit  grand  . 
foin  d’entretenir  le  ventre  libre,  par  des  îa- 
vemens  émoîliens  :  tous  ces  moyens  réuni¬ 
rent  très-bien. 

On  jugea  à  propos  de  faire  prendre  à  la 
malade  les  bains  domeftiques  ,  après  avoir 
fait  paffer  un  léger  minoratif;  mais,  au  troi- 
fieme  ou  quatrième  bain ,  elle  éprouva  des 
douleurs  plus  vives  que  jamais.  Je  voulus, 
m’affurer  de  la  caufe  de  ces  nouvelles  dou¬ 
leurs  ,  3c  je  n’eus  pas  grande  peine  à  la  dé^ 
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couvrir  ;  car  ,  au  lieu  de  trouver  ma  malade 
dans  un  bain  d’eau  médiocrement  chaude ,  ce 
qui  devoir  produire  une  détente-  générale,  je 
trouvai  que  ion  bain  était  trèsffroid ,  &  cela 
par  le  confeil  de  fes  amies  ;  ce  qui  mit  toutes 
Jes  parties  dans  une  tendon  Si  dans  un  éré- 
ti  me  affreux.  L’inflammation  s’empara  de 
nouveau  du  fein  ;  la  flevre  ,  qui  fe  mit  de  La 
partie  ,  fut  très-forte  ;  &  ,  malgré  tous  les 
moyens  indiqués  en  pareilles  circonflances^ 
cette  inflammation  fe  termina  par  la  fuppu- 
ration  ;  ce  qui  alarma  beaucoup  la  famille 
de  cette  demoifelle,  craignant ,  &  avec  juffe 
raifon ,  de  voir  ,  fous  peu  detems,un  cancer 
ulcéré  des  plus  terribles  &  des  plus  dangereux. 
Mais  ,  comme  le  pus  s’étoit  forme  très- 
promptement,  Sc  en  fort  grande  quantité  , 
je  prononçai  que  cet  abfcès  n’av  oit  point  fon 
liege  dans  les  glandes  du  fein  ,  mais  qu’il 
oceupoit  tout  le  tiffu  cellulaire  qui  environ- 
noit  ces  parties  ;  Si  en  effet ,  îa  fuite  ré¬ 
pondit  au  pronoflic  que  je  tirai  de  cette  ma¬ 
ladie.  L’abfcès  s’ouvrit  fpontanément  ,  Sc 
rendit  une  très- grande  quantité  de  pus  fan- 
guinoîent;  ce  qui  ne  m’effraya  point ,  attendu 
que  des  glandes  de  ce  cara&ere  font  toujours 
environnées  d’une  très-grande  quantité  des 
vaiffeaux  variqueux  ,  dont  la  rupture  des 
tuniques  par  l’adion  du  pus  ^  permettoit  au 
fang  de  s’échapper  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  M.  Hevin,  Chirurgien  de  Mg'r  le 
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Dauphin  ,  &  Profeffeur  de  l’Académie  de 
Chirurg  ie  de  Paris ,  fut  appelle  en  confuîta- 
tion  avec  moi.  Cet  habile  Praticien  m’affer¬ 
mit  dans  mon  jugement;  &  nous  décidâmes 
qu’il  faîloit  entretenir  un  égout  dans  cet  en¬ 
droit,  afin  de  prévenir  par-là  l’augmenta¬ 
tion  &  même  l’ulcération  de  ces  glandes.. 
Pour  remplir  nos  vues  à  cet  égard  ,  je  mon- 
difiai  le  fond  de  cetabfcès  avec  des  déterfîfs 
légers  ,  tels  que  i’eau  d’orge  ,  &  le  miel  ro- 
fat ,  &c.;  &  actuellement  j’ai  grand  foin  de 
tenir  le  trajet  fifluleux  ouvert  avec  des  dila- 
tans  légèrement  adifs ,  tels  que  la  racine  de 
gentiane  ,  ou  des  tentes  très-mollettes  de 
charpie.  Enfin  ,  par  tous  ces  procédés  ,  j’ai 
la  fatisfadion  de  voir  les  glandes  diminuées 
de  moitié  de  leur  volume ,  &  d’entendre  dire 
à  la  malade  qu’elle  ne  fouffre  plus.. 

Cette  Observation  nous  fait  connoître; 
non -feulement  les  reffources  de  la  nature  Vî 
mais  encore  qu’il  ne  faut  pas  toujours  s’alar-- 
mer,  lorfqu’il  furvient  une  inflammation  au -> 
voifinage  d’un  cancer  occulte, 
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ETAT  D  U  CIEL. 

fours  1  r  tt» 

du  m.  '  La  M*unee. 

|  L*  Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

O;  nuages. 

S-0.  pluie. 

Beau. 

2 

O  S-0.  couv. 

N-O.cou.  nua. 

Couvert. 

3 

S-0. cou. nuag. 

S  O.nua.  beau. 

Nuages. 

4 

S.  nuag.  beau. 

S.b.  n  pet. ond. 

Nuages. 

5 

N.  tonn.  pl.  n. 

S  O. nua.  beau. 

Nuages. 

6 

S-S-E.  éclairs  , 
tonn. pî.  nuag. 

S-S-E.  nuag. 
fort.  ond.  beau. 

Serein. 

? 

S-0.  nuag. cou. 

O.  fortes  ond, 

Nuages. 

8 

O-S-O. b.  nua. 

O.  ép.nua.  cou. 

Nuages. 

9 

S-S-O.  nuag. 

S-S-O, pl.cont. 

Couvert. 

10 

O.  nuag.  vent. 

N-N-O.  nuag, 
beau. 

Beau. 

11 

S-0.  fer.  nuag. 

S-S-O.  nua.  b. 

Serein. 

12 

S  S-E.  nuag. 

S-S-E.  b.  nua. 

Serein. 

*3 

N-N-O.  tonn. 
pl.  nuages. 

O.  nuag.  cou. 
pluie. 

Nuages. 

H 

0.  nuages. 

O.  nuag.  pl. 

Pluie, 

M 

0.  pl.  couv. 

O.  nuag.  pl. 

Pluie. 

16 

O -S- O.  couv. 

0.  nuages. 

Beau. 

17 

S-O.b.lég.nua. 

S-S-OJe'g.nua. 

beau. 

Beau.. 

18 

0  S  O.br.nua. 

O-N-O.nua  b, 

Serein. 

19 

N.  lég  br.  nua. 

N,  nuages. 

Beau. 

20 

N-N*E.  b.  nua. 

N-E. nua. beau. 

Serein. 

21 

N-N-E.  b.  nua. 

N-NE.b.  vent. 

Serein. 

22 

N-E,  beau. 

N-E.beau. 

Beau. 

2-3 

N  -  E.  beau. 

N-N-E.  nua.  c. 

Beau. 

24 

N-N-E.  nuag. 

N-E.. nuag. 

Couvert. 

25 

N:  e'p.  nuag. 

N.  nuages. 

Nuages. 

26 

N.  couvert. 

N.  cou.  nuag. 

Nuages. 

T7 

N-N-O.  nuag. 

O, couv. nuag. 

Couvert ,  pl. 

28 

N.  couv»  nuag. 

N.  nuages. 

Couvert.  ’ 

29 

0.  pl.  c.  vent. 

0.  couv.  pluie. 

Beau. 

30 

0.  c.  pl.  nuag. 

N-N-O,  pi,  n. 

Beau.  \i 

$ oo  ObSERV.  METEOROLOGIQUES', 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  !e  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  25  ~  degrés  ay- 
defius  du  terme  de  îa  congélation  de  i’eau  ;  &  la 
moindre  chaleur  a  é^é  de  8  degrés  au  deflus  du 
même  terme  :  fa  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  17 1  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  6  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiflèment  de  27  pouces  9  lignes  z. 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eit  de 
9  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  $  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N-E, 

4  fois  du  N-E. 

2  fois  du  S-S-E, 

I  fois  du  S. 

J  fois  du  S-S- O,,. 

6  fois  du  S- O. 

4  fois  del’O'S-O; 

I  I  fois  de  PO. 

1  fois  de  rO-N-O» 

I  fois  du  N -O. 

4  fois  du  N -N- O* 

11  a  fait  6  jours  ferein^ 

19  jours  beau. 

2  jours  du  brouillard. 

27  jours  des  nuages.. 

14  jours  couvert. 

12  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  vent. 

3  jours  des  éclairs  &  du, tonnerres 


\ 


Maladies  régit,  a  Paris,  joi 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pert- 
danî  le  mois  de  Septembre  ijbj. 

Les  afFe&ions  catarraîes  épidémiaues, 
qui  avaient  régné  à  Ja  fin  du  mois  dernier 
ont  continué  pendant  la  plus  grande  partie  de 
-ce  lui -ci;  cl  lés  ont  paru  diminuer  vers  la  fin: 
il  ,eur  a  fuccédé  des  péripneumonies  qui  ont 
paru  participer  de  leur  caraéfere. 
r  a  vu  ^uui  beaucoup  de  dévoiemens 
iimpîes  ,  &  quelques  dysenteries  qui  n’ont 
pas  paru  avoir  des  fiiites  fâcheufes. 

Les  petites-véroles  ont  continué  à  être 
nombreufes  ;  &  ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  quel¬ 
ques-unes  d  un  mauvais  caraétere  ,  on  n’a 

pas  oui  dire  qu’elles  aient  fait  de  grands 
ravages. 


VTV 


(W  tà'W* 


J0'2  Observ.  Mèïeorolo&iqü^s 


Obfervations  métérologiques  faites  à  Lille  „ 
au  mois  i£ Août  1767  ,  par  M,  BOU¬ 
CHER  y  Médecin, 

II  y  a  eu  quelques  jours  de  chaleur  au 
commencement  &  à  la  fin  du  mois.  Le  $  & 
je  6  le  thermomètre  s’eft  porté  au  terme  de 
24  degrés  :  il  s’efl  maintenu  jufqu’au  14-, 
à  la  hauteur  de  20  degrés  ;  mais ,  du  1 5  au 
a  5  ,  il  s’eft  tenu  conftamment  quelques  de- 
grés  au-deffous  de  ce  terme  :  le  30  il  s’eft 
approché  de  21  degrés. 

Il  n’y  a  eu  guere  de  pluie  du  Ier  au  14  ; 
mais,  depuis  le  14  jufqu’au  ,  peu  de 
jours  fe  font  paffes  fans  pluie  :  elle  a  été  en¬ 
core  abondante  le  30  &  le  31. 

Le  baromètre  a  été  obfervé ,  tout  le  mois , 
au-deflous  du  terme  de  28  pouces,  fi  l’on 
en  excepte  trois, ou  quatre  jours. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  24  de¬ 
grés  au-defius  du  terme  de  la  congélation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  8  degrés 
au-defius  du  même  terme  :  la  différence 
entre  ces  deux  termes  eft  de  1 6  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  ^  ligne , 
Sc  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
27  pouces  4  \  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  8  lignes. 
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Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  Nord. 

6  fois  du  N.  vers  l’Efl. 

4  fois  de  PEA. 

4  fois  du  Sud  vers  l’Efl;. 

14  fois  du  Sud. 

15  fois  du  Sud  vers  FOu. 

4  fois  de  l’Ouefl:. 

■7  fois  du  Nord  vers  I’Oit. 

Il  y  a  eu  ï  8  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

13  jours  de  pluie. 

3  jours  de  tonnerre. 

3  jours  d’éclairs. 

2.  jours  de  tempête. 

6  jours  de  brouillards. 

^Xes  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
lité  tout  le  mois. 

Maladies  çui  ont  régné  à  L,ille  'pendant 
le  mois  dl  Août  i  j6j. 

Les  hevres  catarreufes ,  avec  pefanteur 
de  tete  ,  mal  de  gorge  ,  toux  &  embarras  de 
poitrine  ,  ont^  perfifté  ce  mois  ,  &  fe  font 
meme  plus  répandues  que  le  mois  précé¬ 
dent  :  tous  les  états  y  ont  été  fujets  :  les 
adultes  en  ont  été  cependant  plus  fufcepti- 
bles  que  les  enfans,  parmi  lefquels  il  y  avoir 
encore  des  quintes-roux. 

Apres  la  fievre  catarreufe  ,  la  maladie 
populaire  la  plus  commune  a  été  la  diarrhée 
bilieufe ,  accompagnée  fouvent  cfépreintes 
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A 

dysentériques.  Nous  avons  eu  auiïi  nom¬ 
bre  de  fievres  doubles-tierces. 

J’ai  vu  plufieurs  jeunes  gens  attaqués 
d’une  fievre  putride  très-vermineufe ,  opi¬ 
niâtre  8c  dangereufe,  auxquels  ,  dans  le  fu- 
prême  degré  de  la  maladie,  tout  l’intérieur 
de  la  bouche  &  du  gober  fe  trouvoit  rempli 
d’aphtes.  Les  vers  étoient  fi  abondans  ,  que 
les  malades  en  rendoient  par  le  vomiffe- 
ment  &  par  les  Telles  en  même-tems  :  dans 
quelques-uns  il  en  forioit  par  le  fonde¬ 
ment  ,  fans  matière  excrémenteufe  ,  &  fans 
efforts  de  leur  part ,  pour  aller  à  la  Telle  ;  ce 
qui  étoit  de  mauvais  augure.  Il  en  étoit  de 
même  ,  lorfque  les  malades  les  rendoient 
morts.  Les  diverfes  préparations  de  quin¬ 
quina  ,  dont  nous  avons  dit  faire  ufage  avec 
fruit,  en  pareil  cas,  n’ont  point  paru  ici  opérer 
d’effet  avantageux.  L’efientiel  étoit  d’éva¬ 
cuer  ,  dans  le  commencement ,  avec  l’émé¬ 
tique  en  lavage ,  ou  avec  des  émético-ca- 
tartique  ,  &  de  procurer  ,  dans  Ton  pro¬ 
grès  ,  une  diarrhée  bilieufe  ,  par  le  moyen 
des  apozemes  de  tamarins,  &c. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

Effai  fur  le  Pouls ,  par  rapport  aux  affec¬ 
tions  des  principaux  organes  ,  avec  des  figu¬ 
res  qui  repréfentent  les  carafferes  du  pouls 
dans  ces  affèdions;  ouvrage  augmenté  d’un 

>  Abrégé 


Livres  nouveaux,  joj 

Abrégé  de  I n  doctrine  de  de  la  pratique  de 
So/a;:o  ,  d’après  les  livres  originaux  ,  &  au¬ 
tres  ouvrages  espagnols ,  &  d'une  Difïèrta- 
tl0n  jur  la  théorie  du  pouls ,  traduitedu  latin 
de  M.  Fleming  ,  Membre  du  College  des 
Médecins  de  Londres.FarM.Ferm'  Fouquet, 
L).  M.  Je  Montpellier,  Médecin  de  la  même 
vibe  de  de  la  Soc.  royale  des  Sciences.  A 
Montpellier,  chez  Martel, \-j6j,  petit  rn-80; 
fe  trouve  ,  à  Paris ,  chez  Didot  le  jeune. 

Nous  ferons  connoître  ,  dans  quelqu’un 
de  nos  Journaux  luivans  ,  cet  ouvrage  qui 
Jjcus  a  paru  mériter  l’attention  de  tous  les 
Médecins  qui  s  occupent  véritablement  des 
progrès  de  leur  art. 

-c)eux  Confultations  médico-légales  ,  la 
première  tendante  à.prouver  qu’un  Brique- 
tier  de  la  ville  de  Liege  ,  trouvé  mort  dans 
ia  chambre  ,  le  11  Avril  de  l’année  iy66 
s  eu  pendu  de  fait  mourir  lui-même  ;  la  fé¬ 
condé  pour  demoiîelle  Famiti  ,  femme  du 
fleur  Lencret  ,  accufée  de  fuppreiTion  ,  tx- 
pofition  &  homicide  de  deux  enfans.  Par 
M.  A.  Petit,  Doéfeur-Régent  de  la  Faculté 
de^médecme  en  l’Univerfité  de  Paris,  Pro- 
feldeur  de  la  même  Faculté,  Membre  des 
Académies  royales  des  Sciences  de  Paris  le 
de  Stockholm  ,  &c.  avec  cette  épigraphe  j 


Nam  piger  ad  panas  princeps.ad  pvœmia  velox 
Quique  dolet ,  quoties  cogitur  e[fe  Jerox, 
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Livres  nouveaux. 

A  Paris,  chez  V allat-la-Chapelle  >  1767  » 
in  8°. 

H  i florin  anatomico  med'tca  ,  fiftens  nume- 
rojîjjima  cadaverum  hnmanorum  Extifpicia  , 
quibus  in  apricum  venit  genuina  morborum 
Jedes  ;  horiunque  referantur  caufæ  ,  vel pa¬ 
tent  ejfecuLS.  Opus  quadripartitum  ,  cujus 
liber  primas  recenfet  lœfiones  internas  abdo- 
minis.  Secundus  exibet  variarn  fragem  pec- 
toris.  Tertius  prodit  diverfam  labem  cerebri . 
Qu  art  us  verd  vitia  externa  colligit.  Auâore 
Jofepho  Lieutaud  ,  Académies  regiæ  Scien - 
tiarum  Tarif enfis  ,  &  Societatis  regiæ  Lun¬ 
di  ne  n/i  s  ;  cubiculario  Sereniffimi  Delphini  > 
ne c- non  ftirpis  regiæ  medico.  Recenfuit  & 
fuas  ob fervationes  numéro  plures  adjecit  , 
liber  ri  mu  mque  indicem  no  fol  o  gico  or  dîne 
concinavit  Ant.  Portai,  Doclor- Medicus  ,  & 
Societatis  regiæ  Scientiarum  Mo  nfpeli  enfis, 
nec-non  Serenifimi  Delphini  Profejfor  Ana¬ 
tomies. 

C'eft-â-dire  :Hiftoire  anatomico-médici- 
«ale,  contenant  un  très-grand  nombre  d’ou¬ 
vertures  de  cadavres  humains,  par  lefqueiles 
on  découvre  le  véritable  fiege  des  maladies, 
leurs  caufes  &  leurs  effets.  Ouvrage  divifé 
en  quatre  livres  ^  dont  le  premier  préfente 
les  îéfions  internes  de  Y  abdomen  ;  îe  fécond, 
celles  de  la  poitrine  ;  le  troifieme  ,  celles  du 
cerveau  ;  le  quatrième  enfin  ,  les  maladies 
externes.  Par  M.  Jojeph  Lieutaud  ,  de 
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l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  5  Sc 
de  la  Société  royale  de  Londres  ,  Médecin 
ordinaire  de  M.  le  Dauphin  &  de  la  Famille 
Royale  :  revu  <S c  augmenté  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations ,  par  M.  Portai,  Dodeur 
en  médecine,  de  la  Société  royale  de  Mont¬ 
pellier  ,  &  ProfelTeur  d’Anatomie  de  M.  le 
Dauphin.  A  Paris  ,  chez  Vincent ,  1767  , 
in- 40  ,  deux  volumes  prix  10  livres. 


LETTRE 


De  M .  DVFOT  ,  Médecin-? enfionnaîre  de 
la  ville  de  Laon. ,  à  M,  Roux  ,  Auteur 
de  ce  Journal  ,  far  f  Etabli Jfement  d'un 
Dépôt  de  Remedes  pour  les  pauvres . 

Monsieur, 

Votre  Journal  eft  confacréà  tout  ce  qui 
peut  conferver  la  vie  des  hommes  ,  <$c  en 
diminuer  les  maux  ;  j’ai  donc  cru  que  vous 
voudriez  faire  part  au  public  d’un  érablifle- 
nient  quiintéretfe  l’humanité.  Le  plaifîr  de 
contribuer  au  bonheur  de  fes  fembjables,  & 
le  défir  de  payer  à  la  Société  un  tribut  que 
chacun  lui  doit  ,  ont  déterminé  un  particu¬ 
lier  de  la  ville  de  Laon  à  y  établir  un  dépôt 
de  remedes  qui  leront  dilfribues  gratis  pour 
les  malades  de  la  campagne.  Quelques  au¬ 
tres  citoyens  ,  animés  du  même  efprit ,  Sc 
dignes  de  toute  Feftime  du  public ,  ont  voulu 
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contribuer  à  cette  bonne  œuvre.  Puident-ils 
être  imités  !  Plus  il  y  aura  de  ces  âmes  corn- 
patinantes  &  généreufes  ,  &  plusauiTi  le  dé¬ 
pôt  pourra  diitribuer  de  remedes  <5c  fecourir 
de  malheureux. 

Parmi  tant  d^étabîitfemens  utiles  qu’on 
voit  fe  former  aujourd’hui  ,  celui-ci  man- 
quoit  au  fouîagement  des  cultivateurs.  Cette 
portion  des  hommes  la  plus  utile  ,  &  peut- 
être  la  plus  négligée  ,  eft  attaquée  de  mille 
maux.  Pauvres  ,  quoique  ce  foient  eux  qui 
nous  enrichirent ,  ils  ne  font  pas  en  état  de 
payer  ni  les  remedes  ni  les  avis  des  Méde¬ 
cins  :  on  en  voit  tous  les  jours  périr, faute 
de  fecours  ;  c’efl  un  objet  continuel  de  re¬ 
grets  pour  les  Curés  de  la  campagne  ,  qui 
ne  voient ,  dans  la  plupart  des  maifons  de 
leurs  paroiiïiens  malades,  que  la  triée  image 
de  la  mifere.  Ce  fpedacle  ,  fi  intérelïant 
pour  tout  homme  ,  &  fur-tout  pour  des  Mi¬ 
nières  de  charité  ,  nous  a  été  fouvent  re¬ 
tracé  par  eux.  Ils  regardent  comme  une  des 
fondions  les  plus  faintes  de  leur  minifiere 
le  foin  d’être  les  confoîateurs  &  les  amis  de 
ces  infortunés  :  leur  état  &  celui  des  Méde¬ 
cins  efl  un  état  de  bienfaifance  ;  mais  le  pou~ 
voir  de  l’exercer  leur  manque  fouvent  , 
comme  à  nous.  Nous  donnons  ce  que  nous 
avons,  félon  notre  état  ;  mais  l’homme  riche 
&  humain  vient  de  fe  joindre  à  nous  ;  l’hu¬ 
manité  même  eft  venue  au  fecours  de  l’hu« 
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manite  :  la  charité,  vertu  fi  néceffaire  où  il 
y  a  des  hommes  qui  fouHrent  ,  a  formé  cet 
établiiïement  :  fans  doute  qu’il  ne  fera  pas 
Je  feul  en  ce  genre.  Dans  la  plupart  des 
grandes  villes  ,  les  Manuladuriers  &  les  Ar« 
tilles  ont  des  fecours  :  les  animaux  mêmes 
ont  leur  ecole  (  l’école  vétérinaire  :  )  leur 
vie  Si  leur  fance  eli-elle  plus  précieufe  que 
celle  des  cultivateurs  ? 

l\  eft  vrai  que ,  lorfqu’une  maladie  épidé¬ 
mique  lait  des  ravages  dans  les  campagnes  , 
le  Miniflre  ,  toujours  bienfaifant  ,  quand  il 
en  efl  m (fruit ,  envoie  des  lecours  à  ces  mal¬ 
heureux  qui  ne  peuvent  s’en  procurer  par 
eux-mêmes.  M.  le  Péletier  de  Morfon- 
taine  ,  qui  protégé  cet  établiiïement  utile, 
veille  avec  le  foin  le  plus  vigilant  Sc  le  plus 
alfidu  ^  pour  que  ces  maladies  ne  faffent 
point  de  progrès.  A  peine  commencent-elles 
à  paroître  qu’il  y  envoie  des  Médecins.  (7e(t  , 
principalement  fur  les  cultivateurs  que  ce 
Magillrat  relpedable  répand  fes  bienfaits  : 
j’attelle  ce  que  j’ai  vu.  II  m’a  honoré  de  fa 
confiance  pour  traiter  les  maladies  épidé¬ 
miques  ,  Sc  donner  à  ceux  qui  en  étoienc 
attaques  tous  les  fecours  néceiïaîres.  De¬ 
puis  quelque-tems  ,  la  fuette  ,  cette  pelle 
de  la  Picardie  ,  reparoilToit  dans  nos  can¬ 
tons  ;  mais  , par  fa  vigilance,  elle  a  été  diiïi- 
pée.  Plufieurs  bourgs  Si  villages  du  pays 
Laonois,  comme  Chéri ,  Sillonne  ^  Fe (lie ux^ 
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&c.  doivent  à  fa  bienfaifance  la  conferva- 
tion  de  leurs  habitons. 

Ce  n’eft  donc  pas  dans  ces  terribles  fléaux 
que  le  nouvel  établiffement  feroit  le  plus 
utile  ;  mais  c’eff  dans  les  maladies  ordi¬ 
naires  de  la  campagne  ,  &  fur-tout  dans 
celles  de  langueur.  Ils  s’adreffènt  fouvent 
aux  charlatans,  qui  leur  donnent  de  forts  pur¬ 
gatifs  <k  des  remedes  qui  ne  font  que  les 
affoiblir,  laiffent  croître  le  mal ,  &  ne  gué¬ 
rirent  que  l'indigence  de  ceux  qui  les  ven¬ 
dent.  MM.  les  Curés  s’oppofent  autant  qu’ils 
peuvent  à  la  féduclion  de  ces  minières  de 
mort;  mais  le  défir  de  la  guérifon  ,  la  pré¬ 
tendue  certitude,  qu’on  en  a ,  la  malheureufe 
facilité  d’avoir  les  remedes  dans  le  moment  , 
entraînent  les  pauvres  malades.  Eft-ii  donc 
un  établiffement  plus  intéreffant  que  le  dé¬ 
pôt  des  remedes  gratuits  pour  les  cultiva¬ 
teurs  ?  C'eft  l’utilité  qui  décide ,  ou  du  moins 
qui  doit  décider  de  notre  eflimeg  or  tout  le 
monde  conviendra  qu’un  des  objets  les  plus 
utiles  à  la  fociété  eft  de  conferver  les  culti¬ 
vateurs. 

Prépofé  au  dépôt  des  remedes  gratuits 
pour  les  habitans  de  la  campagne  ,  je  con- 
fulterai  tous  ceux  qui  ,  chaque  jour  ,  fepré- 
fenteront  ;  je  leur  donnerai  les  remedes  ap¬ 
propriés  à  leurs  maux  ,  en  leur  indiquant  la. 
façon  d’en  ufer  ;  j’aurai  enfin  le  foin  d’écrire 
l’ufage  particulier  de;  chaque  remede  ,  8c  le 
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régime  à  ohferver.  MM.  les  Curés  ,,  ou  les 
principaux  habitans  des  villages  ,  voudront 
bien  les  faire  exécuter. 

Quoique  les  remedes  foient  gratuits  ,  ils 
ne  feront  pas  compofés  avec  moins  de  foins 
que  s’ils  étoient  achetés  :  on  promet  la  plus 
grande  fidélité  dans  le  choix  des  drogues  & 
dans  leur  compofition.  Il  e(l  honteux  fans 
doute  de  faire  une  pareille  promeffe  ;  mais 
il  feroit  bien  plus  honteux  encore  de  ne  la  pas 
tenir.  Pour  peu  qu’on  foit  honnête  &  fenfî- 
blç  ,  eft-il  donc  un  intérêt  plus  grand  que 
celui  de  1  humanité  ?  La  plénitude  de  la  loi 
eft  la  charité.  Paradis  aux  bienfaifans. 
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M .  Mitouart ,  maître  Apothicaire  de  Paris,  com¬ 
mencera  fon  Cours  deChymie  le  lundi  16  Novem¬ 
bre  delà  préfente  année  1767 ,  &  le  continuera  les 
lundi ,  mardi,  jeudi  &  vendredi  dechaque  femaine. 

M.  Demacky ,  maicre  Apothicaire,  Membre  des 
Académies  impériale  des  curieux  de  la  nature,  & 
royale  des  Sciences  de  Berlin,  fera  l’ouverture  de 
fon  Cours  de  Chymie  le  mardi  17  Novembre,  à 
trois  heures  de  relevée  ,  dans  fon  laboratoire,  rue 
du  Bac,  vis-à-vis  la  Vifuation.' 

Le  feur  Meignan ,  Marchand  de  Tabac  ,  rue 
S.  Jacques ,  vis-à-vis  la  rue  delà  Parcheminerie  , 
donneavis  au  public  qu’il  fait  des  boules  de  racine 
d’iris  pour  les  cautères.  Il  en  fournit  à  MM»  les 
Chirurgiens  &  Apothicaires, 
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A  PARIS, 

Chez  D  i  d  o  t  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire  ; 

Quai  des  Augultins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi , 
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extrait. 


Deux  Confultations  medico-legales  ,  lu  première 
tendante  à  prouver  quy  un  Briquetier  de  la  ville 
de  Liege  ,  trouve  mort  dans  fa  chambre  le 
zi  Avril  iqGG  y  s'ejï  pendu  &  fait  mourir  lui- 
même  ;  la  fécondé  pour  d émoi f elle  Fa  rr;  in  femme 
du  fieur  Lencret ,  accufée  de  fuppreffion  ,  expo - 
[mon  &  homicide  de  deux  en  fan  s.  . Par  M.  A. 
Pl  7 1  t  y  D  odeur-  R  egentde  la  Faculté  de  médecine 
en  V  Univerfté  de  Paris  ,  ancien  Profejfcur  de  la 
meme  Faculté,  Membredes  Académies  Sciences 
de  l  ans  6’  deStockholmt&c»avec  cette  épi  graphe* 

îvam  piger  ad  poenas  princeps ,  ad  præmia  velox, 
^uique  dolet ,  quoties  cogirur  elle  ferox. 

*  Ovin  De  Ponto. 

A  i  ans  ,  c.ieç \  anât-Ia-ChspÊlîe }  ,  in  3®. 

UN  Briquetier  de  îa  ville  de  Liege  , 
homme  d’une  taille  médiocre  ,  d’un 
teint  rembruni,  &  cependant  pâle,  dont  la 
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tête  n’étoit  pas  trop  bien  organifée  ,  &  qui 
avoit  manifefté  ,  par  différens  propos  ,  le 
projet  de  s’ôter  la  vie  ,  fut  trouvé  pendu 
dans  fa  maifon  le  u  Avril  de  l’année  der¬ 
nière.  Les  fenêtres  de  la  chambre  où  il 
perdit  la  vie  furent  trouvées  arrêtées  avec 
des  clous  ,  &  fcelîées  avec  de  la  terre  g I a i Te  5 
&  la  porte  de  la  maifon  étoit  fermée  en 
dedans  Sa  femme  ,  qui  l’avoit  quitté „  il  y 
avoit  un  peu  plus  d  un  quart-d'heure  ,  pour 
aller  à  la  briqueterie,  où  différentes  perfonncs 
lavoient  vue  ,  revient  à  fa, maifon  :  elle  eft 
furprife  de  trouver  la  porte  fermée  en  de¬ 
dans,  elle  frappe  ,  perfonne  ne  répond  ;  elle 
s  ecne  i  une  fille  vient  ;  &  ne  pouvant  en¬ 
trer^  par  la  porte  ,  elle  arrache  de  force  une 
fenetre  qui  etoit  a  fa  portée  1  cette  ouver¬ 
ture  faite  ,  on  apperçoit  le  corps  du  Brique— 
tier  ,  qui  pendoit  à  une  corde  attachée  au 
plancher;  ce  corps  balançoit  çà  &  là.  On 
s’élance  par  la  fenêtre  ;  on  pénétré  dans  la 
chambre  du  pendu  :  il  y  avoit  deux  chaifes 
près  de  lui  ,  une  debout,  l’autre  renverfée  ; 
la  femme  monte  avec  précipitation  fur  la 
fécondé  ,  quelle  reîeve  ,  &  court  embraffer 
fon  mari.  Les  afliflans  détachent  au  plus 
vite  le  pendu;  ils  lui  prodiguent  leurs  fe- 
cours  ,  mais  inutilement.  Le  hafard  conduit 
en  ce  lieu  un  Médecin  habile  &  plein  d’hon¬ 
neur,  M.  Pfefîer,  qui  avoit  traité  ce  même 
Briquetier  ^  d  un  rhumadfme  dont  il  étoit  à 
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peine  relevé.  Entraîné  par  le  bruit,  il  s’ap¬ 
proche  Sc  voie  le  cadavre  fur  Ton  féanr , 
en  chemife,  fans  bas  Sc  fans  culoce  ;  fa  tête 
etoit  renverfée  fort  bas  fur  fa  poitrine  ,  Sc 
retenue,  dans  cette  attitude  ,  par  le  bras  que 
la  Briquetiere  avoit  paflé  derrière  le  col.  Il 
obferve  que  le  vifage  étoit  pâle  ,  Sc  fans 
bouffifîure  ,  que  la  langue  ne  fortoit  point 
de  la  bouche  ,  Sc  que  les  yeux  n’étoient  ni 
tuméfiés  ,  ni  plus  faillans  que  dans  l’état  na¬ 
turel.  La  Briquetiere  ayant  retiré  fon  bras, 
la  tête  du  cadavre  fe  renverfa  en  arriéré  :  ce 
renverfement  fut  prodigieux,  &,  dans  le 
moment  qu’il  fe  fit  ,  la  bouche  s’ouvrit ,  Sc 
le  Médecin  vit  diftinâement  un  fumée  qui 
s’en  exhaloit.  Ce  même  renverfement  mit 
à  découvert  la  trace  delà  corde,  laquelle 
pafloit  par-derriere  les  oreilles  ,  Sc  s’alloit 
terminer  fur  le  derrière  de  la  tête  ,  vers  le 
haut  de  l’occiput.  Cette  corde  ne  faifoic 
point  un  nœud  coulant  ,  mais  feulement 
uneanfe,  qui ,  par  fon  autre  extrémité,  em- 
braffoit  une  poutre  de  quatre  pouces  Sc  demi 
de  large  :  il  ne  s’en  manquoit  qu’un  pouce 
que  cette  poutre  ne  fût  à  fept  pieds  de 
dillance  de  la  terre;  &  il  y  avoit  près  d’un 
pied  d’intervalle  entr’elle  Sc  la  tête  du  pendu. 
Du  refie  ,  l’examen  le  plus  attentif  ne  fit 
appercevoir  au  Médecin  aucune  meurtrifiure 
ni  aucune  autre  marque  de  violence,  foit 
dans  le  corps  du  pendu,  foit  dans  la  chemifc 
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cjui  le  couvrait ,  ou  dans  les  chofes  qui  étoienfc 
auprès  de  lui. 

Les  Juges  de  Liege,  ayant  pris  connoif- 
fance  de  ce  délit  ,  crurent  devoir  en  cher¬ 
cher  les  Auteurs  :  malheureufement  les  foup- 
çons  font  tombes  fur  la  femme  &  le  gendre 
du  défunt  }  en  conféquence  ,  ils  font  confli- 
tués  prisonniers.  Le  Médecin,  qui  avoir  vu 
&c  examine  le  pendu ,  au  moment  où  il  ve- 
noit  d’être  détaché  de  la  corde ,  après  avoir 
vainement  offert  aux  Juges  de  leur  donner 
des  renfeigneméns  fur  le  fait ,  ainfi  que  fur  la 
cauie  dont  il  procédoit  ,  s’adreffe  à  fou 
Prince ,  qui  lui  accorde  la  permifïion  de  dé¬ 
fendre  les  acçufçs,  C’eff  ce  Médecin  géné¬ 
reux  8c  çompatilfant  qui  confulte  M.  Petit, 
Sc  demande// ,  dans  le  cas  actuel  ,  fuivant 
les  principes  de  la  phyfique  du  corps  humain  , 
oji  ne  peut  pas  prouver  que  le  pendu  de  Liege 
s  ejl  fait  mourir  lui- même  ? 

Mé  Petit  ,  8r  les  Médecins  qui  ont  (igné 
avec  lui  fa  Coilfulration  ,  »  effiment  que 
93  C  ’efl  d  ans  les  principes  de  la  phyfique  du 
p)  corps  humain  qu  i!  faut  chercher  la  folu- 
99  tion  du  problème  ,  &  qiPen  faifant  une 
99)u\\e  application  de  ces  principes  au  cas 
99  préfent  ,  il  efl  impoffibîe  de  ne  pas  recon- 
93  noître  le  fuicide  ,  &  de  ne  pas  prononcer 
?5qne  le  pendu  de  Liege  s’eff  procuré  lui- 
99  même  le  genre  de  mort  dont  il’eft  péri,  u 

M;  Petit  trouve  dans  les  preuves  morales 
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&  dans  les  circonflances  du  délit  les  pré- 
fomptions  les  plus  fortes  en  faveur  de  l’inno¬ 
cence  des  accufés  ;  mais  la  maniéré  dont  il  a 
été  commis  prouve  invinciblement  que  , 
quand  plufieurs  hommes  très-forts  auroient 
entrepris  de  pendre  ce  malheureux  comme 
il  l’étoit,  jamais  il  n’eut  été  en  leur  pouvoir 
d’exécuter  leur  mauvais  delfein.  En  effet  , 
la  corde  ne  ferroit  point  le  col  du  pendu  ; 
elle  n’étoit  point  arrêtée  par  un  nœud  cou¬ 
lant;  elle  ne  faifoit  point  le  lacet;  elle  for- 
moit  feulement,  comme  nous  l’avons  dit  , 
une  anfe  ,  qui  ,  par  une  de  fes  extrémités, 
embraffoit  la  poutre  ,  &  par  l’autre  ,  étoit 
arrêtée  fous  la  mâchoire  ,  &  ,  paflant  obli¬ 
quement  derrière  les  oreilles  ,  al  1  oit  fe  ter¬ 
miner  vers  le  haut  de  l’occiput  :  or  il  efl  évi¬ 
dent  qu’une  pareille  an!e  ne  lauroit  étran¬ 
gler,  Il  l’eff  auffi  qu’elle  ne  put  empêcher 
un  homme  vivant  de  crier  6c  de  fe  détendre  , 
6c  que  celui  qu'on  artaqueroit,  $c  dont  les 
mains  feroient  libres,  pourroit,fansdifficulté, 
ouvrir  une  pareille  anfe,  &  dégager  fa  tête 
6c  fon  col.  Il  ne  peut  venir  en  penfée  à  per- 
fonne  de  fe  1er vir  d’une  corde  ai n fi  difpofée 
pour  étrangler  qui  que  ce  foi t.  L’impoifibi- 
lité  d’en  venir  à  bout  efl  évidente  ;  car  il  efh 
clair  qu’il  faudroit  d’abord  arrêter  le  haut  de 
l’anfe  à  la  poutre:  cela  fait,  comment  s’y 
prendra-t-on  pour  engager  dans  l’autre  bout 
pendant  la  tête  de  celui  qu’on  voudroit  étran- 
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gler_,  fans  Ton  confentement  ?  Mais  cette 
anfe ,  qui ,  dans  la  main  d’un  afîaflin  ,  n’au- 
roit  fervi  qu’à  lui  faire  manquer  Ton  coup  , 
mile  en  jeu  par  le  Briquetier  lui-même  ,  a 
pu  fk  dû  lui  faire  perdre  la  vie  dans  un  inf- 
ïant.  Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  Ton 
jour,  M. Petit pofe  les  principes  fuivans. 

Tous  les  pendus  ne  périment  pas  à  la  po¬ 
tence  dans  le  même  efpace  de  tems:  il  en  eft 
qui  expirent prefque  dans  Pinftant  qu’ils  font 
lancés  en  l'air;  d’autres  ne  meurent  qu’a- 
près  avoir  été  fecoués  long-tems  par  les 
Bourreaux  :  on  en  a  vu  plufieurs  qui  font 
reliés  fufpendus  pendant  plufieurs  heures  , 
fans  perdre  la  vie.  Cette  variété  dépend 
principalement  de  ce  que  tous  les  pendus  ne 
meurent  pas  par  l’effet  d’une  feule  Sc  même 
caufe  y  comme  ceux  qui  ne  font  pas  Phyfi- 
ciens  fé  l’imaginent  mal-à»propos.  La 
caufe  unique  à  laquelle  le  peuple  a  cou¬ 
tume  d  attribuer  la  mort  des  pendus ,  eft  le 
défaut  de  refpiration  ,  occalionné  par  la 
preftion  que  fait  la  corde.  Cette  caufe  a 
fans  doute  fon  effet;  mais,  quand  elle  eft 
feule  ,  Ion  aétion  eft  lente,  la  plupart  des 
hommes  pouvant  vivre  quelque  tems  fans 
refpirer.il  en  eft  une  autre  qui  vient  à  fon  fe- 
cours  ;  c’eft  l’interception  du  fang  qui  re¬ 
vient  de  la  tête  vers  la  poitrine,  tandis  que 
celui  qui  y  monte  trouve  un  paffage  libre 
par  les  arteres  vertébrales  que  la  corde  ne 
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fauroit  comprimer.  Le  fang  s’accumule 
donc  nécedairement  dans  le  cerveau  6c  le 
cervelet,  &  produit  une  efpece  d’apoplexie 
qui  ne  permet  pas  aux  pendus  devivre  îong- 
tems.  Ces  deux  caufes  ont  coutume  de  con¬ 
courir  enfemble,&  de  s’aider  mutuellement* 
de  façon  cependant  que  l’a&ion  de  la  derniere 
l’emporte  fur  l’autre. 

Les  phénomènes  qui  fe  préfentent  dans 
les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  ainli 
étranglés,  font  ceux-ci:  ils  ont  le  vifage 
tuméfié  ,  fort  rouge  ,  6c  fou  vent  plein  d’é- 
chymofes;  leurafped  efl  hideux;  la  langue 
fort  de  la  bouche  ;  il  s’en  échappe  avec  elle 
une  écume  quelquefois  fanguinolente  ;  les 
yeux  fon  gorgés  de  fang,  6c  fortent  prefque 
de  la  tête:  fi  l’on  ouvre  le  crâne  ,  on  trouve 
les  vaiffeauxdu  cerveau  6c  ceux  dû  cervelet 
di (fend us  outre  mefure  ;  une  féroficé  rou¬ 
geâtre  abreuve  ces  vifceres,  dont  la  fubf- 
tance  efl  toute  pénétrée  de  fang.  Il  fe  ren¬ 
contre  quelquefois  des  crevafies  dans  les 
vaiffeaux  ,  6c  des  concrétions  de  fang  extra- 
vafé.  L’intérieur  de  la  poitrine  offre  auiîi 
des  phénomènes  remarquables.  On  y  trouve 
les  poumons  bouffis,  6c  tout  parfemés  ,  à 
l’extérieur,  détachés  violettes  ;  les  arteres 
de  ces  organes  font  pleine^  de  fang  ;  le  ven¬ 
tricule  droit  du  cœur ,  fon  oreillette  droite 
&  la  veine  cave  font  dans  le  même  état:  les 
veines  pulmonaires ,  au  contraire,  l’oreil- 
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i.ette  gauche  &  le  ventricule  gauche  du  cœur 
*ont  vu  ides. 

Il  eft  évident  que  les  caufes  de  mort  donc 
on  vient  d’expofer  Pa&ion  ,  ne  font  point 
celles  qui  ont  fait  périr  le  Bnquetier  de 
Liege;  il  eh  mort  pendu,  mais  non  pas 
étranglé.  L’anfe  que  faifoit  la  corde,  &  qui 
lui  paifoit  derrière  les  oreilles  ,  ne  pouvoir 
intercepter  ni  la  refpiration  ni  le  cours  du 
fang  dans  les  veines  jugulaires  ;  &  la  preuve 
certaine  qu’elle  ne  l’a  point  fait  ,  ce  fl  qu’au 
moment  où  le  corps  venoit  d’être  détaché 
de  la  corde  ,  M.  PfePr'er  ,  qui  l’a  vu  &  exa¬ 
miné  avec  foin  ,  allure  qu’il  n’avoit  point  le 
vifage  bouffi;  qu’il  étoit  pâle  ;  que  fes  yeux 
ne  faifoient  point  trop  de  faillie;  que  la  lan¬ 
gue  ne  fortoit  point,  &  qu’il  n’avoit  point 
d’écume  à  la  bouche  :  toutes  ces  chofes  ce¬ 
pendant  fe  feroient  infailliblement  manifes¬ 
tées  ,  s’il  y  avoir  eu  étranglement.  Il  eft 
donc  certain  que  cet  homme  n’a  point  été 
étranglé  ,  &  que  ,  par  conféquent  ,  il  ne 
faut  point  attribuer  à  l’étranglement  la  caufe 
de  fa  mort. 

Pour  expliquer  comment  la  mort  de  ce 
Briquetier  a  pu  être  Perle t  de  la  fufpenfion, 
&  d’une  fufpenfion  que  tout  autre  que  lui 
n’auroit  pu  exécuter  ,  M.  Petit  oblerve  que, 
quand  on  diffeque  les  cadavres  des  criminels 
morts  à  la  potence,  on  trouve  fouvent  un 
dérangement  notable  dans  les  jointures  des 
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premières  vertebres  du  col  :  chez  les  uns, 
la  leconde  de  ces  vertebres  eft  luxée;  chez 
d  autres  ,  elle  eff  décollée  6c  féparée  d’avec 
la  troifieme.  Il  y  a  deux  ans  que  ,  dans  le 
corps  d  une  fille  allez  délicate  ,  de  Fâge  d’en¬ 
viron  vingt-cinq  ans  ,  6c  qui  avoit  été  pendue 
à  la  Grevé  quelques  jours  auparavant,  il 
trouva  la  troifieme  vertebre  du  coi  flottante 
dans  le  fang  ,  6c  entièrement  féparée  de  la 
fécondé  6c  de  la  quatrième  :  les  cartilages 
de  cette  vertebre  étoient  rompus  6c  déchi¬ 
rés  ;  6c.  la  moelle  épiniere  avoit  été  coupée 
par  le  déplacement^  de  cette  vertebre:  la 
tête  ,  n’etant  plus  arrêtée  que  par  les  chairs, 
tournoit  prefqu’en  tousfens.  La  mort  la  plus 
fubite  elt  l’effet  de  ces  fortes  de  luxations 
des  vertebres,  parce  que  leur  déplacement 
entraîne  nécelfairement  après  lui  ,  ou  le  dé¬ 
chirement  de  la  moëile  ,  ou  tout  au  moins 
une  comprefïion  fi  forte  fur  cette  partie  , 
que  le  cours  de  l’efprit  vital  en  eh  tout-à- 
coup  arrêté.  Il  y  a  des  pendus  chez  qui  le 
tiffiu  des  fibres  eli  fi  lâche,  qu’au  premier 
faut  qu’ils  font  en  l’air ,  le  feul  poids  de  leur 
corps  fuffir ,  en  tombant  ,  pour  rompre  les 
ligamens  6c  luxer  les  vertebres  :  à  peine 
font  ils  tombés  qu’ils  expirent;  6c  courue, 
au  moment  de  leur  mort  ,  leur  mouvement 
circulatoire  celle  ,  leur  vifage  ne  fe  bouffit 
point  ;  il  ne  devient  point  rouge  ;  en  un  mot, 
il  refie  à-peu-près  tel  qu’il  etoit  avant  la 
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fufpenfion  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  la  circu¬ 
lation  étant  arrêtée,  il  ne  va  plus  de  fang 
au  cerveau,  &  il  n’en  revient  pas  davan¬ 
tage.  #  ; 

C’efI  indubitablement  de  cette  derniere 
façon  que  le  pendu  de  Liege  a  perdu  la 
vie  :  on  ne  fauroit  douter  qu’il  ne  foi t  mort 
prefqu’en  un  inffanr.  Il  n’y  avoir  que  quel¬ 
ques  minutes  que  fon  voifin  l’avoit  en¬ 
tendu  parler  :  fon  corps  balançoit  encore 
quand  on  le  dépendit.  M.  Pfeffer  a  diflinc- 
tement  vu  une  fumée  fortir  de  fa  bouche. 
On  ne  connoît  que  la  luxation  de-s  vertebres 
du  col  ,  qui  ,  dans  de  femblables  circonftan- 
ces ,  puiffe  faire  mourir  auffi  promptement. 
Il  avoit  le  vifage  pâle  ,  fans  rougeur  ,  fans 
bouffilfure  ;  la  langue  ne  fortoit  point  de  la 
bouche,  fes  yeux  n’étoient  point  gros;  & 
on  vient  de  voir  que  les  chofes  ne  font  ainfî 
que  quand  les  vertebres  fe  luxent.  Enfin  , 
quand  ,  en  préfence  de  M.  Pfeffer,  la  tête 
fe  renverfa  en  arriéré,  ce  renverfement  fut 
prodigieux;  &  cela  ne  peut  arriver  encore 
que  quand  les  vertebres  font  luxées. 

Après  avoir  ainfi  démontré  la  véritable 
caufe  de  la  mort  de  ce  Briquetier,  M.  Petit 
expofe  le  mécanifme  par  lequel  s’eff  fait  la 
luxation  des  vertebres,  auquel  il  l’attribue. 
»  Il  efl facile  ,  dit-il ,  de  concevoir  que  l’anfe 

de  la  corde  palfant  derrière  les  oreil  es , 
v  pour  aller  fe  terminer  vers  le  haut  de  foc- 
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*  cjPut’  cetre  corde  a  dû  ,  au  moment  de  la 
3  chute,  appuyer  fortement  fur  le  derrière 

1  a  f^te  »  *U1  ^aire  faire  la  bafcule,  en 
?  la  pouffant  en  devant ,  &  forcer  par-là  le 

’  ï.enton  de  k  rapprocher  de  la  poitrine. 
5  Dans  cet  inftant,  le  poids  &  lelan  du 
”  ,c.orps  ontdû  donner  une  vive  fecoufle  aux 
Iigameas  des  premières  verrebres  du  col. 
■>Cette  puiffance  a  agi  comme  étantappliquéê 

■’  bouVd  un  ievi,er  >  dont  la  longueur  doit 
)  etre  mefuree  par  la  diflance  qui  fe  rencon¬ 
tre  entre  la  partie  antérieure  du  grand 

>  u!  W  1  ?  If  plan  <lui  toucheroit 
’  a.  Ia  tuberofite  de  1  occiput .  Ces  par- 

o  ties  fe  ferontdonc  rompues  dans  le  lieu  où 
”  v5n°u  aboi|tit  le  double  effort  de  l’occi- 
’’  p.Ital  tÇPoulfé  en  devant  par  la  corde  & 
»  ainfi  écarté  des  premières  vertebres’du 
”  C01  !  &  de0c«  vertebres  elles-mêmes  tirées 
’>  en  bas  &  écartées  de  l’occipital  par  le 
-»  poids  du  corps.  La  luxation  a  ,  dans  i’inf- 
o  tant ,  fui vi  la  rupture  ,  &  la  mort  a  été' 
»  aeffi-tot  1  effet  de  la  luxation.  « 
ünfin  il  fait  voir  combien  il  avoir  été  fa¬ 
cile  a  ce  malheureux  de  fe  fufpendre  à  cetre 
corde  ,  ou  perfonne  n’auroit  pu  l’attacher  , 
il  ne  1  eut  pas  voulu.  En  effet ,  après  avoir 
fait  paffer  la  corde  par-delfus  la  poutre  , 

I  avmr  nm.ee  &  forme  l’anfe,  il  s’eft  élevé 

fur  le  doflier  des  deux  chaifes  qu’on  a  trou¬ 
vées  près  de  lui  ;  il  a  écarté  l’anfe  de  la  corde. 
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il  a  pafTé  la  tête  dedans ,  &  s’eft  élancé ,  eîl 
répondant  avec  le  pied  la  cbaife  fur  le  dof- 
fier  de  laquelle  il  portoit  dans  ce  dernier 
moment. 

D’où  il  conclut  que  c’efl  lui  qui  a  été  le 
véritable  auteur  de  fa  mort  ,  de  que  c’eft  à 
tort  qu’on  accufe  fa  femme  d’un  crime  qu  il 
n’a  pas  été  en  fon  pouvoir  de  commettre^e 
la  maniéré  dont  il  a  été  commis. 

La  fécondé  Confultation  eft  ,  comme 
nous  l’avons  annoncé  dans  le  titre,  en  faveur 
de  la  demoifelle  Famin  ,  femme  du  heur 
Lencret,  accuféede  fuppreffion ,  expofîtion 
fk  homicide  de  deux  enfans.  Ses  réglés  s’é¬ 
tant  fupprimées  par  l’effet  du  faififîement  9 
ie  ventre  s’enfla  beaucoup  ,  &  il  lui  furvint 
diverfes  incommodités  pour  Icfqueiles  on 
tenta  inutilement  le  fecours  des  remedes. 
On  détermina  la  demoifelle  a  fe  marier  , 
dans  l’efpérance  '  que  l’ufage  du  mariage 
pourroit  rappeller  fes  réglés  :  ce  moyen  de 
guérifon  ne  réuflit  pas  mieux  que  les  autres  : 
Je  ventre  continua  de  groiïir  de  façon  qu  on 
crut  devoir  attribuer  l’excès  de  volume  qu  il 
prenoit  à  une  hydropiùe  de  matrice.  En 
effet,  l’enflure  a  duré  jufqu’au  16  Mars  de 
la  préfente  année  ,  jour  auquel  les  eaux  fe 
font  évacuées  en  fort  grande  quantité.  Le 
lendemain  ,  deux  enfans  ,  nouvellement  nés  , 
fe  font  trouvés  expofés  &  morts  du  fait  de 
l’expofition,  dans  le  voifinage  du  lieu  ha- 
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bitépar  la  jeune  femme  auparavant  hydro¬ 
pique.  Le  bruit  court  que  les  encans  expofés 
font  nés  de  cette  femme  ,  &  que  c’eft  elle 
qui  les  a  fait  abandonner  à  l’endroit  où  ils 
ont  été  rencontrés.  Le  Magiftrat  fe  croie 
oblige  ut  la  faire  arrêter  6c  conffituer  p ri- 
fonmere  Dans  le  cours  de  Linfirudion  du 
procès  11  efl  ordonné ,  le  16  Avrils  qye 
1  acculée  fera  vifitée  par  Experts  ,  à  l'effet 
d  examiner  fi  elle  eft  accouchée  ,  ou  fi  elle  a 
Tj1  eu  une  hydropifie  de  matrice .  Les 

Experts  nommes  ci  office  ont  procédé  à 
1  examen  ordonné  ;  il  ont  dreffé  un  rap¬ 
port,  dont  la  conclufibn  porte  que  Yaccufée 
efl  accouchée  ,  fans  qu il  fait  pojfible  de  dé- 

le  tems  ou  la  chofe  s  efl  faite.  Leur 
decifion  eft  fondée,  i°  farce  qu’ils  ont 
trouve  le  fein  vergeté ,  ainfi  que  le  ventre; 

n  rque  :apf.ai!^e  cette  derniere  partie  étoit 
fia, que  &  pliflee  vers  la  région  ombilicale; 

3  enfin  qu’autant  qu’il  efl  poiïible  d’en  ju¬ 
ger  au  taef  au  travers  des  tégumens ,  la  ma¬ 
trice  a  paru  gonflée  ,  &  qu’en  touchant  fou 
onhee  il  a  été  trouvé  plus  mou  6c  plus 
defcéndu  qu  il  ne  doit  être. 

n*AaP-r^  exP0*®  on  a  demandé  à 
M.  Petit  fl ,  dans  le  cas  préfent,  les  motifs 

rfltr  C*"e  S  Porre  jugement  des  Experts 
fuffifent  pour  faire  prononcer  de  la  façon 
quils  l’ont  fait?  Ce  favant  Médecin 'ne 
ciamt  pas  de  décider  que  le  fondement  fur 
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lequel  ils  ont  établi  leur  decifion  ,  n  elf  thjfl 
moins  que  foüde.  »  Pour  prononcer ,  ait-il  » 
pi  dans  des  circonftances  pareilles  a  celles  ou 
p y  nous  nous  trouvons  ,  il  faut  avoir  pour  foi 
p)  la  plus  grande  certitude  ,  de  limples  pre- 
?>  fomptions  ne  fufhfent  pas  ;  &  s  arrêter  a 
»  des  fignes  équivoques  ,  c’eft  courir  nfque 
?>  de  tomber  dans  une  erreur  ,  dont  les  fuites 
py  feroient  aulîi  funeffes  qu  irréparables .  or 
«nous  ne  balançons  pas  de  le  dire,  ajou- 
w  te-t-il  ,  de  tous  les  fignes  par  lefquels  les 
py  Experts  ont  cru  reconnoitre  que  1  accufeê 
py  a  voit  accouché  ,  il  n’en  eff  pas  un  feuî  qui  9 
py  dans  le  cas  adfuel  ,  puilfe  donner  a  la 
py  chofe  la  plus  légère  apparence  de  certi- 

py  tude.  «  *  , 

Les  vergeturcs  de  la  peau  font  1  eitet  des 

crevaffes  de  cette  partie ,  dont  les  mailles 
fc  lâchent  par  l’effort  de  la  diftraôion  :  l’hy- 
dropifie  duventfe  occafionnant  une  diffrac¬ 
tion  fouvent  plus  forte  que  celle  qui  provient 
de  la  grolfeffe ,  donne  naiffance  aux  memes 
crevaffes ,  &  ,  par  conféquent,  aux  memes 
vergetures  :  l’expérience  en  a  fait  voir  a  la 
peau  des  hommes  qui  ont  été  attaques  d  hy- 
dropifie.  Les  vergetures  du  ventre  de  l’ac- 
cufée  ne  prouvent  donc  nullement  quelle 
eft  accouchée.  Le  lieu  où  les  plis  du  ventre 
ont  été  remarqués  ,  prouve  que  ce  n  elt 
point  à  une  grolfeffe ,  mais  feulement  a  une 
hydropifte*  que  ces  plis  doivent  leur  exil- 
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tence.^  Ceux  que  la  groffeflè  laiife  après 
elle  ,  l'ont  placés  dans  le  bas-ventre  ,  le  plus 
près  des  aînés,  &  dans  les  côtés  lur-tout. 
Ceux  que  l'on  a  remarqués  dans  la  femme 
acculée  ,  font  ,  aux  termes  du  rapport  des 
experts  ,,  dans  la  région  ombilicale  ;  d'où  il 
faut  tirer  une  conclulîon  diredement  oppo- 
fée  à  celle  des  experts.  Les  vergetures  du 
fein  ne  prouvent  pas  plus  que  celles  du  ven¬ 
tre.  Quand  les  réglés  fe  fupprimenr ,  le  fein 
fe  gonfle  à  peu  près  comme  fî  la  femme 
étoit  groffe  :  la  fuppreffion  des  réglés  a  oc- 
cafionné  fur  le  fein  la  même  imprelTion  que 
rhjtdropiiie  a  produite  fur  le  ventre. 

Ce  qu'on  dit ,  dans  le  rapport  des  experts , 
fur  le  volume  de  la  matrice  ,  fur  la  lituation 
&  la  mollefïè  de  fin  orifice  y  eft  encore 
moins  concluant.  Il  efl  naturel  qu’une  matri¬ 
ce  qui  vient  de  fe  débarraffer  des  eaux  qu’elle 
contenoit,  toit  quelque  tems  fans  reprendre 
fon  volume  naturel  ,  &  reife  gonflée;  tk 
fuppofé  que  les  experts  l’aient  fentie  , 
comme  ils  le  difent  (  ce  qu’on  peut  révo¬ 
quer  en  doute  ,  étant  très-poffible  qu’ils 
aient  pris  ,  pour  le  gonflement  de  la  matri¬ 
ce  ,  celui  d’une  partie  voifine  )  cela  même 
fournit  une  preuve  vidorieufe  que  l’accu- 
fée  n’a  point  accouché  ;  car  la  vifite 
des  experts  a  été  faite  près  d’un  mois  après 
le  prétendu  accouchement  ;  &  ldng- 
lome  XXVII .  '  Z 
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tems  avant  ce  terme  la  matrice  s’enfonce 
derrière  le  pubis  ,  apres  un  accouchement  \ 
de  maniéré  qu’il  n’eft  plus  poiïible  de  la 
palper  au-deflus  de  cet  os.  Dans  un  orga¬ 
ne  qui  a  été  abreuvé  de  tant  de  férofués,  le 
lieu  qui  leur  a  donné  pafîage  doit  être  ra¬ 
molli  :  tel  étoit  l’orifice  de  la  matrice  ,  lors 
de  la  vifite.  Un  mois  après  un  accouche¬ 
ment,  il  n’eft  point  tel  qu’on  l’a  trouvé 
chez  l’accufée.  Dans  l’ordre  commun  ,  il 
prend  de  la  confiftance  avant  ce  tems  ;  ainfi 
il  en  eft  de  cette  obfervation  comme  de 
toutes  les  précédentes  ;  elles  tendent  una¬ 
nimement  à  perfuader  la  faufteté  de  l’ac¬ 
couchement  qu’on  attribue  à  l’accufée. 

Après  avoir  ainfi  démontré  par  les  faits 
mentionnés  au  rapport  des  experts  ,  qu  il 
n’eft  pas  poffible  de  conclure,  avec  la  moin¬ 
dre  vraiftmblance ,  que l’accufee  foit  réelle¬ 
ment  accouchée  ,  il  fait  voir  que  le  rapport 
met  dans  la  plus  parfaite  évidence  ,  qu’en 
fuppofant  que  l'accouchement  ait  eu  lieu  , 
on  ne  fauroit  le  rapporter  qu’à  un  tems  fort 
antérieur  à  celui  de  Pexpofition  des  deux 
enfants.  Lors  de  la  vifite  ,  c'eft-à-dire  trois 
femaines  après  cette  expofirion  ,  il  n’y  avoit 
point  de  lait  dans  le  fein  ;  &  l’on  ne  put  par¬ 
venir  à  en  faire  fortir  une  feule  goutte  ,  en 
preffant  les  papilles.  11  n’y  avoit  aucune 
efpece  d’écoulement  par  les  parties  naturel- 
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les  :  or  c’eft  une  chofe  inouie  qu’une  femme* 

3  la  fin  delà  troihemefemainedefa  couche  y 
ne  fourniffe  aucun  vertige  de  lait  par  haut 
ni  par  bas. 

a  cru  devoir  joindre  quelques 
eclaircirtemens  à  cette  confultarion  ;  ils  011c 
pour  but  d’indiquer  les  figues  auxquels  on 
peut  véritablement  reconnoître  qu’une  fem¬ 
me  eft  accouchée  :  ces  lignes,  félon  lui,  ne 
le  prétentent  que  dans  les  premiers  jours 
après  l’accouchement  :  la  première  femaine 
Panée  ils  ne  fe  rencontrent  plus.  Ces  fianes 
dont  il  fait  l’énumération  ,  ne  prouvent 
qu’autant  qu’ils  font  réunis  :  chacun  d’eux 
en  particulier  ne  prouve  rien  ,  parce  qu’il  ' 
peut  fe  rencontrer  dans  différentes  mala¬ 
dies.  Dans  les  trois  premiers  jours  de  la 
couche  on  trouve,  les  parties  génitales 
gonllees,  quelquefois  douloureufes  ,  &  tou¬ 
jours  fort  dilatées  Ôc  fort  ouvertes  •  h 
fourchette  eft  tout-à  fait  effacée  ^  &  j’on 
voit  couler  par  la  vulve  un  fang  un  peu 
brun  ,,  mêlé  de  petits  caillots.  L’orifice  de 
la  ^matrice  eft  un  peu  mollafiTe  ;  il  cecje  ^ 
prête  avec  affez  de  facilité  ,  quand  on  veut 
Je  dilater  :  de  plus,  il  a  coutume  d’être  un 
peu  bas.  On  fent  au-deftus  du  pubis  le  haut 
du  corps  de  la  matrice  *  lequel  eft  égal ,  ar¬ 
rondi  ^  &  d’une  certaine  confiftance.  Joi¬ 
gnez  à  tout  cela  la  molleffc  du  ventre 

Z. .  *  > 

1l 
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fa  flaccidité,  fes  plis  ,  fes  vergetures  plus 
grandes  vers  le  bas  que  par-tout  ailleurs  ; 
ïoisrnez  a u lli  l’état  des  mamelles  &  le  lait 
qu  on  y  trouve.  Mais*  encore  une  rois  ,  tous 
ces  fignes  ne  fubfiftent  plus  après  la  pre¬ 
mière  femaine.  Il  n’y  a  que  l’état  de  la  four¬ 
chette ,  celui  de  l’orifice  de  la  matrice  ,  qui 
puifTe  former  un  indice  un  peu  fondé  d’un 
accouchement  antécédent.  Lorfque  celui-ci 
eft  plus  arrondi  ,  moins  allongé  &  moins 
faillant  ,  que  celle-là  eft  entièrement  efia- 
cée  ,  que  les  caroncules  myrtiformes  font 
bien  féparées  &  qu’en  même-tems  la  peau 
du  ventre  eft  ridée  &  vergetée  ,  &  qu’il  le 
trouve  auffi  des  vergetures  au  fein  }  on  a 
lieu  de  foupçonner  que  la  femme  qu’on  exa¬ 
mine  eft  accouchée  ,  mais  on  ne  fauroit  l’af- 
furer  pofitivement. 

Le  Parlement  ,  par  un  Arrêt  folemnel  ,  a 
déchargé  la  dame  Lencret  de  l’accufation 
contr’elie  intentée  ;  &  M.  Petit  a  eu  la  fa- 
tisfadion  la  plus  flatteufe  pour  une  ame  fen- 
lible  ,  celle  d’avoir  contribué  à  fauver  les 
jours  à  une  vidime  dévouée  à  une  mort 
ignominieufc  ,  par  la  préoccupation  &  le 
défaut  de  lumières  des  experts  de  Mantes, 

0 
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REFLEXIONS. 

Sur  les  naijfances  prétendues  tardives  & 
prématurées  ,  &  fur  le  terme  des  accou - 
chements  ;  Des  BREST,  D  odeur  en 

médecine  de  V  Univerjité  royale  de  Mont¬ 
pellier  j  ancien  Médecin  des  Camps  &  Ar¬ 
mées  du  Roi ,  Médecin  dé  Cujfet ,  près  les 
eaux  de  Vichy ,  e/2  Bourbonnois . 

On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  du 
mois  de  Novembre  1766  ,  une  Lettre  de 
M.  Marteau  à  M.  Petit,  Do&eur-Régent  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  fur  une 
groffeîJe  de  dix- huit  mois.  On  fent  a  fiez  , 
fans  que  je  ledife,  combien  il  feroit  dange¬ 
reux  pour  la  fociéte  &  l’état  des  citoyens 
d  admettre  des  faits  de  cette  nature  ,  fans  eu 
avoir  les  preuves  les  plus  claires  &:  les  plus 
incontellables.  Trois  ou  quatre  obferva- 
tjons  de  cette  elpece  ,  recueillies  par  des 
Méuecins  aufîi  connus  que  M.  Marteau ,  8c 
adreiïees  a  d  autres  Médecins  ,  tels  que 
M;  Petit ,  dont  le  fuffrage  a  prelque  force  de 
loi  dans  de  femblables  matières ,  pourroient 
palier  pour  une  preuve  complété  des  écarts 
de  la  nature  ,  &  nous  porter  à  croire  qu’on 
ne  doit  plus  douter  de  la  légitimité  des  en- 
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fans  qui  naiffent  dix- huit  mois  après  la  mort 
de  leur  pere. 

Je  ne  révoque  point  en  doute  la  vérité 
des  faits  que  M.  Marteau  rapporte;  mais  je 
puis  dire  aufli  que  l’erreur  &  la  vérité  fe  trou¬ 
vent  fouvent  fi  voifines  l’une  de  l’autre  , 
que  la  plus  petite  circonflance  ,  fur  laquelle 
on  ne  pefe  point  allez  ,  fufht  pour  la  faire 
confondre.  M.  Marteau  dit  que-  Margue¬ 
rite  Soyer  avoit  eu  quatre  groiïelTès  heureu* 
fes  ;  que  vers  la  mi-Avril  1764  elle  eut  une 
perte,  avec  caillots,  qui  fe  termina,  au  6 
Août ,  par  l’accouchement  d’un  enfant  de 
jfix  mois;  que  ,  depuis  cette  époque  ,  elle  ne 
perdit  plus  jufqu’au  commencement  de  No¬ 
vembre  ,  que  fes  réglés  parurent  ,  mais 
qu’elles  furent  fi  peu  confidérabîes ,  qu’à 
peine  a  tache  égaloit  la  largeur  de  la  main. 

C’efl  de  cette  derniere  époque  que  M. 
Marteau  date  la  grolTèlîe  de  Marguerite 
Soyer.  »  Au  commencement  de  Janvier 
1765 ,  dit-il  ;  elle  éprouva  les  dégoûts  Sc 
de  fréquens  crachotements  3  fymptômes 
??  familiers  aux  commencemens  des  cinq 
grofTefTes  précédentes.  11  étoit  naturel  de 
»fe  croire  enceinte  ;  on  l’imagina  :  dans  le 
9)  courant  de  Mars ,  les  foupçonsfe  conver- 
9>  tirent  en  certitude  ,  on  fentir  les  mouve- 
3»  ments  du  fœtus.  La  femme  pouvoit-elîe 
>3  douter  qu’elle  ne  fût  à  mi-terme  ?  u  M. 
Marteau  cite  la  Lamotte,  qui  dit  que ?  quand 
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on  fent  le  mouvement  de  l’enfant  ,  il  rieji 
non  plus  permis  de  douter  ,  que  de  ne  pas 
croire  quil  Joit  jour  en  plein  midi .  Sans 
doute  i!  y  auroit  de  la  folie  à  douter  d’une 
grofîèffe  ,  quand  on  fent  le  mouvement 
de  l’enfant  ;  mais  ces  mouvemens  ont-ils  des 
lignes  fi  cara&ériftiques  ?  Sont-ils  fi  diffère  ns 
de  tous  autres  ,  qu’on  ne  puiffe  s’y  tromper  ? 
Ne  peut-on  pas  prendre  pour  des  mouve¬ 
mens  de  l’enfant  des  contrarions  fpafmodi- 
ques  de  la  matrice  ou  de  quelqu’auire  vifc'ere 
du  bas- ventre,  des  flatuofités  roulantes  fans 
bruit?  Lajauffe  gro/fc/fe ,  dit  Moriceau  [a) 
e/l  quelquefois  caujée  par  des  vents  qui  en¬ 
flent  &  font  diftenfion  de  la  matrice .  .  ,  . 
C’eft  pourquoi  ,  aux  occafions  où  les  fignes 
équivoques  rendent  la  chofe  douteufe  il  ne 
faut  pas  en  faire  avec  précipitation  un  pro - 
no  flic  entièrement  déni (if ,  comme  font  ordi¬ 
nairement  les  i gnorans  &  les  charlatans  ; 
car  les  plus  fins  peuvent  quelquefois  être 
trompés  en  cette  matière ,  s'ils  nufient  d'une 
très- grande  précaution  ;  pour  témoigna ge 
de  quoi  je  pourrais  citer  plus  de  cent  exemples 
de  différentes  femmes  qui  m’ont  confilté 
plufieurs  fois  pour  des  foupçons  de  groffcjfes 
gu  elles  avaient  ,  à  caufe  de  t extrême  grof- 
feur  de  leur  ventre  ,  &  d’autres  fignes  qui 
leur  fiai  foi  ent  croire  ,  durant  des  années  en - 

(a)  Maladies  des  femmes  grojfes  ,  livre  I  , 
chap.  vj. 
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t reres  ,  quelles  etoient  greffes  d' enfants  * 
quoiqu  elles  ne  le  fuffent  pus  effectivement  * 
«  Aux  premiers  jours  d’Avril ,  continue 
»  M.  Marteau  ,  elle  éprouva  des  pertes  con- 
»  fidérables ,  fougueufes,  mais  fans  caillots. 
”  Suivant  le  cours  ordinaire  des  chofes  ,  ces 
»  hémorragies  dévoient  conduire  à  l’avorte” 
ment  ....  îa  vie  de  l’enfant  n’en  fouffrit 
”  point  d’atteinte  :  elles  fe  répétèrent  ,  juf- 
??  qu’aux  premiers  jours  d’Aout ,  à  des  in- 
”  tervalks  de  quinze  jours,  trois  femaines, 
«  un  mois  ,  &  même  fix  femaines  ;  de  ma- 
»  niere  que  plus  on  avançoit  vers  le  dernier 
terme  de  fa  groiïefle  ,  plus  les  intervalles 
«  étoient  longs.  «  Je  demande  ici  fi  les 
mouvemens  que  l’on  fentit  dans  le  courant 
de  Mars ,  &  que  l’on  prit  pour  ceux  du  fœ¬ 
tus  ,  n’étoient  pas  des  efforts  que  faifoit  la 
nature  pour  pouffer  les  pertes  ?  s’ils  n’é- 
toient  pas  les  avant-coureurs  de  l’hémorra¬ 
gie  qui  arriva  dans  les  premiers  jours  d’A¬ 
vril  ?  Depuis  le  commencement  de  Novem¬ 
bre  que  Marguerite  Soyer  avoir  légèrement 
taché  fon  linge  ,  elle  n’avoit  rien  vu  ;  elle 
avoir  donc  eu  une  fuppreflion  de  près  de  cinq 
mois.  Cette  fuppreflion  fe  termina  par  des 
pertes  confidérables  ,  oiqpeut  être  mieux  par 
des  réglés  abondantes  au  commencement 
d’ Avril.  E(?-il  étonnant  ?  n’efl-il  pas  mê¬ 
me  ordinaire  de  voir  des  fuppreflions  ,  lors¬ 
qu'elles  ne  font  pas  caufées  par  la  grof- 
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Telle  ,  fe  terminer  par  des  pertes  précédées 
&  accompagnées  de  douleurs ,  de  mouve- 
mens  confidérables  dans  Y  abdomen^  rien  ne 
nous  empêche  donc  de  regarder  les  mouve- 
mens  que  l’on  croyait  être  ceux  du  fœtus  , 
comme  un  travail  de  la  nature  ,  pour  fe  dé- 
charger  du  fardeau  qui  1  accabloit.  Margue¬ 
rite  Soyer  n’étoit  donc  pas  enceinte.  , 

»  La  continuation  des  mouvemens,  pour- 
”  fuit  M.  Marteau  ,  ne  îaiffoit  pas  d’équivo- 
»  que  :  fuivant  la  réglé  ordinaire  ,  la  pre- 
”  miere  huitaine  du  mois  d’Août  étoit  le 
”  tems  où  la  femme  devoit  attendre  la  déîi- 
”  vrance  de  fon  fardeau.  Elle  reifentit ,  en 
effet ,  a  cette  epoque  ,  des  douleurs  pour 
»  L'enfantement.  La  Sage-femme  l’afiifta  mê- 
”  me  pendant  deux  jours.  Le  ventre  étoit 
”  appiati  ,  &  le  fein  gonflé  donnoit  du  lait * 

»  Ehe  n’accoucha  cependant  pas  :  le  lait  fe 
”  difhpa  ,  &  revint  aux  mamelles  à  plu¬ 
sieurs  reprifes.  Du  moment  de  ces  dou- 
»  leurs  y  il  ne  fut  plus  queftion  d’aucune 
»  perte.  « 

/cCet  expofe  va  fournir  matière  à  plufïeurs 
renexions  :  je  ferai  d  abord  obferver  que  la 
continuation  des  mouvemens  n’indique  rien 
autre  choie  que  le  travail  de  la  nature ,  dont 
j’ai  déjà  parlé;  travail  quidevoitêtre  prefque 
continuel ,  puifque  les  pertes  fe  répétoient 
tous  les  quinze  jours  ,  trois  femaines ,  &c,  6c 
que  ces  efforts  dévoient  être  plus  fenfibles ,  , 
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plus  marquées ,  &  croître  en  proportion,  des 
intervalles  qui  fe  trouvoient  entre  chaque 
perte. 

On  a  dit  plus  haut  que  les  pertes  fe  répé¬ 
tèrent  jufqu’aux  premiers  jours  d’Août  : 
nous  délirerions  qu’on  fe  fût  expliqué  à  cet 
égard  avec  un  peu  plus  de  précihon.  Il 
femble  ,  d'après  cet  énoncé  >  que  Margue¬ 
rite  Soyer  eut  encore  une  perte  dans  les 
premiers  jours  d5Août  :  cependant  peu  après 
on  ajoute  que  ,  dans  la  première  huitaine  , 
elle  reffentit  feulement  des  douleurs  pour 
t enfantement  ,  &  que  ,  du  moment  de  ces 
douleurs ,  il  ne  fut  plus  queflion  d’aucune 
perte.  L’invafion  des  douleurs  eft  donc  l’é¬ 
poque  d’après  laquelle  on  peut  dater  la  cef- 
fation  des  pertes  :  j’ajoute  ici  que  c’eft  pré- 
cifément  de  cette  époque  qu’il  faut  dater  le 
commencement  de  lagrolfelfe. 

Depuis  le  commencement  de  Novembre 
jufqu’  aux  premiers  jours  d’Avril^  que  Mar¬ 
guerite  Soyer  éprouva  des  pertes  confidéra- 
bles  &  fougueufes  ,  elle  ne  vit  rien  ;  c’eft 
que  fes  réglés  étoient  fupprimées  ,  &  que  , 
pendant  la  fupprefîion  des  réglés,  on  éprouve 
ordinairement ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ^  les 
mêmes  fymptômes  que  dans  la  groifefie  : 
d’ailleurs  l’enfant  fe  feroic-il  confervé  fain 
dans  la  matrice,  pendant  un  efpace  de  tems 
auiïi  long  &  fi  peu  ordinaire  ,  avec  des 
pertes  de  l’efpecc  de  celles  de  la  Soyer  ? 
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II  n’efl  pas  pofFible  ,  félon  Hippocrate  ,  que 
l’enfant  relie  fain  dans  la  matrice,  fi  les  ré¬ 
glés  coulent  (a) ,  à  plus  forte  raifon  ,  lorf* 
qu'il  arrive  des  pertes  auffi  confidérables  &c 
fi  fréquentes  que  celles  qu’éprouva  Margue¬ 
rite  Soyer  jufqu’aux  premiers  jours  d’Aoûr. 
Hé  !  n'efl  il  pas  ordinaire  de  voir  des  fem¬ 
mes  fe  bleffer  ,  dès  qu’il  leur  furvient  des 
pertes  un  peu  abondantes. 

Le  lait  qui  fe  fait  voir  aux  mamelles  à 
plulieurs  reprifes  ,  le  gonflement  du  fein  , 
les  douleurs  pour  l’enfantement ,  la  préfence 
de  la  Sage-femme  qui  affilia  la  malade  pen¬ 
dant  deux  jours,  les  prétendus  mouvemens 
de  T  enfant  ,  tous  ces  lignes  réunis  étoienc 
plus  que  fuffifans  pour  perfuader  à  la  Soyer, 
&  à  ceux  qui  étoient  auprès  d’elle  ,  quelle 
étoit  véritablement  enceinte.  Mais  ,  aux 
yeux  d’un  Médecin  ,  qui  a  d’autres  motifs 
pour  douter  ,  ils  ne  paieront  jamais  que 
pour  des  lignes  équivoques  ,  tant  qu’ils  ne 
feront  pas  iuivisde  l’accouchement,  à-peu- 
près  dans  le  tems  fixé  par  la  nature.  Hippo¬ 
crate  ,  le  pere  &  le  maître  des  obfervateurs, 
ne  regardoit  pas  la  préfence  du  lait  dans  les 
mamelles  comme  un  figne  certain  de 

(a)  Si  mulieri  in  utero  gerenti ,  pur  gadoues 
prodzunt ,  impojjibile  eflfœtum  fanum  ejje .  HlPP» 
Aphor.  6o  ,  fe&.  v. 
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groflefîc  (a)  ;  &  Celfe  ,  l’Hippocrate  des 
Latins  ;  ptnfoit  de  même(£).  Je  connois  une 
dame  qui  a  eu  du  lait  dans  les  feins  >  tant 
qu’elle  a  été  dans  le  cas  de  faire  des  enfans  , 
quoiqu’elle  mît  un  intervalle  quelquefois  de 
deux  ou  trois  ans  entre  chaque  grolfeffe  ,  8c 
qu’elle  ne  nourrît  pas  fes  enfans  ;  8c  n’a-t  on 

(a)  Si  mulier  >  quœ  nec  prœgtians  eft ,  nec  pe - 
périt ,  lac  habeat ,  ei  menftrua  defecerunt,  HiPP. 
Aphori'm.  39  ,  feéh  v. 

(b)  Quœ  neque  peperit ,  neque  gravi Ja  eft,Ji  lac 
habtt ,  à  menjlruis  dejeâa  eft,  Celse,  lib.  a,  c,  viij . 

Vous  foutenez  ,  me  dira-t-on  peut-être  ici }  que 
la  montée  du  lait  aux  mamelles  n’eft  pas  toujours 
un  figne  de  grolfelfe  ,  &  vous  vous  appuyez  de 
l’autorité'  d’Hippocrate  &  de  Celfe  ,  qui  difent 
que  ,  lorfqu’une  femme  a  du  lait  dans  les  feins,  & 
qu’elle  n’eît  pas  grofle  ,  c’eft  une  preuve  que  fes 
réglés  font  fuppriroe'es  :  cependant  la  Soyer  avoit 
des  pertes  tous  les  quinze  jours,  trois  femaines, 
&c.  Ellee'toit  donc  groffe  ,  ou  bien  elle  étoit  une 
exception  à  la  réglé  de  ces  Auteurs.  Je  ferai  remar¬ 
quer  ici  que  M.  Marteau  ne  parle  de  la  montée 
du  lait  aux  mamelles  qu’à  l’époque  du  mois 
d’Août ,  où  on  attendoit  l’accouchement,  &  qu’il 
ne  dit  pas,  comme  je  l’ai  déjà  fait  obferver  ,  s’il 
y  eut  encore  une  perte  à  cette  époque  ,  ou  fi 
la  cefîàtion  de  la  perte  précéda  l’époque  dont  je 
parle  ;  ce  que  je  pourrois  inférer  de  la  préfence 
du  lait  dans  les  mamelles  ,  qui  vraifemblable- 
ment  ne  fe  manifefte  qu’après  la  ceffation  abfo- 
îue  des  pertes* 
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pas  vu  des  filles  ,  dont  les  feins  gonflés 
donnoient  du  lait  ,  quoiqu’elles  ne  tuiîenc 
pas  enceintes  (a)  ?  Je  pourrois  citer  un 
homme  qui ,  en  greffant  fes  mamelles ,  en 
exprimoit  du  lait  ,  ou  une  humeur  laiteufe. 
Si  ces  exemples  ne  font  pas  bien  communs  , 
ils  ne  font  cependant  pas  affèz  rares  pour  que, 
de  la  montée  de  lait  aux  mamelles ,  on  en 
doive  conclure  la  groffeffe. 

Les  douleurs  pour  l'enfantement  font  un 
ligne  aufli  équivoque  que  le  lait&îe  gonfle¬ 
ment  du  fein.  Ecoutons  Moriceau  dans  le 
récit  qu’il  fait  d’un  cas  à  peu  près  femblable 
à  celui  de  Marguerite  Soyer.  On  perfuada 
une  fois  y  dit-il ,  à  une  Marchande  de  bois  à 
Paris  ,  fur  le  récit  des  /ignés  qu  elle  difoit 

(a)  Si  la  femme  eft  effè&ivement  grolfe  ,  les 
humeurs  qui  fe  font  portées  aux  mamelles  par  la 
rétention  des  mois ,  fe  oonvertiffent  en  lait  ;  & 
alors  ce  figne  nous  eft  ordinairement  un  témoi¬ 
gnage  affuré  de  grofftlfe  ,  quoiqu’il  fe  foit  vu  des 
femmes  avoir  du  lait  (toutefois  bien  rarement) 
fans  être  groifes,  ou  fans  avoir  jamais  eu  d’enfans. 
Moriceau  ,  chapitre  vj ,  livre  l  ;  &  un  peu  plus 
haut ,  en  faifant  V énumération  des  fignes  de  la 
grojfejfe  ,  les  plus  certains  &  les  plus  ordinaires 
font,  dit-il ,  naufées,  vomiffement,  dégoût  pour 
les  choies  que  la  femme  avoit  coutume  de  manger 
&  de  trouver  bonnes ,  défir  des  étranges  &  mau- 
vaifes ,  fuppreifion  des  menftrues,  fans  fievre  ni 
frifîon  ,  ou  autre  caufe  ,  douleur  &  enflure  des 
mamelles  ;  toutes  lefquelles  cbofes  arrivent  aufli 
aux  vierges,  par  la  rétention  des  mois. 
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avoir  durant  Vefpace  de  dix  mois  entiers  9 
quelle  étoit  grojfe  ;  de  quoi  fa  Sage-femme 
&  plufieurs  autres  f  a  jf uroient  ;  aujfi  le 

Croyoit-elle  bien  elle-même . à  caufe 

qu'elle  avoit  effeclivenerit  le  ventre  enflé  ? 
&  difoit  même  fentir  mouvoir  fan  enfant  ; 
&  le  croyoit  fi'bien  ,  qu’un  jourfe  trouvant 
plus  mal  qu’à  t ordinaire  ....  elle  envoya 
quérir  fa  S  âge- femme  ,  qui  y  étant  venue  ,  lui 
dit  que  c  étoit  effeclivement  pour  accoucher . 
Mais  un  jour  ou  deux  apres  ,  ayant  tou¬ 
jours  efpéré  un  enfant  juj'qu  alors  ,  elle 
vuida  feulement  des  eaux  9  &  quelques  vents 
qu  elle  rendit  par  la  matrice  ,  fans  autre 
chofe.  Chap.  iij ,  livre  Ier,  des  Signes  de  la 
conception .  La  Marchande  de  bois  avoit 
les  pertes  de  moins  que  la  Soyer  ,  c’eft-à- 
dire  un  motif  de  plus  pour  Te  croire  enceinte: 
cependant  elle  ne  l’étoit  pas.  L’on  dira  peut- 
être  que  la  Marchande  de  bois  n’accoucha 
pas  du  tout  ;  au  lieu  que  la  Soyer  mit  au 
monde  une  fille  bien  faine  ,  dix-huit  mois 
après  le  foupçon  de  groflèffe.  Que  de  fauffes 
apparences  ne  nous  en  impofent  pas.  Pre¬ 
nons  les  chofes  pour  ce  qu’elles  font  réelle¬ 
ment  ;  Sc  difons  que  Marguerite  Soyer  ne 
devint  véritablement  enceinte  qu’après  la 
ceffation  totale  des  pertes  ,  c’eft-à-dire  dans 
la  première  quinzaine  du  mois  d’Août. 

»  Au  25  Septembre  ,  dit  encore  M.  Mar- 
v  teau  ,  elle  éprouva  de  nouveaux  dégoûts 
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*>  &  de  fréquens  crachotemens.  «  Ces  der¬ 
niers  dégoûts  &  ces  fréquens  crachotemens 
ne  font ,  dans  le  cas  préfent ,  des  lignes  de 
grofiefiè  ,  qu’autant  qu’ils  ont  été  fuivis  de 
la  fupprefiion  des  menftrues  &  d’un  accou¬ 
chement  heureux,  le  13  Mai  fuivant ,  c’eff- 
a-dire  neuf  mois  après  la  conception. 

M.  Marteau  ajoute  enfuite  que  »  la  raa- 
»lade,  au  9  Décembre,  prit  fagement  le 
”  parti  de  renoncer  aux  remedes  ,  &  de 
”  s’abandonner  aux  foins  de  la  nature;  qu’on 
ne  croyoit  plus  à  la  grofiefiè  ;  que  cepën- 
99  dant  les  fauts  de  l’enfant  étoient  fi  conti- 
99  nuels  ,  que  la  femme  ,  à  cette  époque  ,  les 
99  comparoit  au  choc  de  l'eau  fur  la  roue 
”  d'un  moulin  ,  &  fi  violens  ,  que  fouvent 
99  ds  lui  arrachoient  des  cris .  «  La  confiance 
que  la  malade  prit  un  peu  tard  aux  foins  de 
la  nature  ,  étoit  bien  placée  :  il  eft  rare  de 
trouver  un  aufii  bon  Médecin  ;  mais  on  avoir 
tort  de  ne  plus  croire  à  la  grofiefiè  ;  on  y 
avoit  cru  trop  tôt  ,  &  on  cefioit  d’y  croire 
trop  à  bonne  heure.  Les  mouvemens  que 
la  femme  fentit  alors  étoient  bien  ceux  de 
l’enfant  ;  car  elle  commençoit  à  pafier  le 
mi-terme  ;  aufii  étoient-ils  plus  continuels  , 
plus  marqués ,  plus  fenfibles  que  ceux  qu’elle 
avoit  éprouvés  en  Mars  &  dans  les  mois 
fiiivans  ,  &  qui  n’étoient  que  les  précurfeurs 
des  pertes  ,  ou  plutôt  des  réglés  immodé - 
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rées  ,  qu’elle  éprouvoit  tous  les  quinze  jours  , 
trois  femaines  ,  &c. 

On  voit ,  après  ce  que  je  viens  de  dire  , 
s’il  efl  difficile  de  répondre  à  toutes  les  quef- 
,  tions  que  fait  M.  Marteau ,  &  de  les  réfou¬ 
dre  d’une  maniéré  toute  différente  de  la 
fienne  ;  &  en  effet,  n’effil  pas  bien  vraifem- 
blabîe  que  les  douleurs  qu’éprouva  Margue¬ 
rite  Soyer  dans  les  premiers  jours  d’Aoûc , 
étoient  produites  par  l’effort  que  faifoit  la 
nature  pour  remettre  l’ordre  dans  la  ma¬ 
chine  ,  &  tétabîir  le  cours  des  humeurs  ? 
enfin ,  Nque  c’étoit  une  crife  ,  &  que  c’eft  d’a¬ 
près  cette  crife  que  la  Soyer  conçut  ?  Cette 
vraifemblance  mérite  la  plus  grande  confi- 
dération  ;  &  on  ne  peut  pas  s’y  refufer  fi  Pon 
réfléchit  attentivement  à  tout  ce  qui  fuivit 
jufqu’à  l’accouchement.  Remontez  ,  pour- 
rois-je  vous  dire  ,  à  l’exemple  de  M.  Marteau , 
à  l’époque  où  je  place  la  conception  ; 
vous  verrez  ,  au  25  Septembre  ,  des  dé¬ 
goûts  &  de  fréquens  crachotemens  fymp - 
tomes  familiers  aux  comrnencemens  des  cinq 
groffefes  précédentes  ;  remontez  au  tems  ou 
Jesfaurs  étoient  fi  continuels,  que  la  femme, 
à  cette  époque ,  les  comparait  au  choc  de 
l’eau  fur  la  roue  d’un  moulin ,  6c  fi  violens  y 
que  fouvent  ils  lui  arrachoient  des  cris  ; 
remontez  au  tems  où  le  ventre  *  de  jour  en 
jour,  augmentoic  de  la  maniéré  la  plus  fenlî- 
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ble  ,  &  où  les  raouvemens  ne  difcontinuoient 
pas  ;  remontez  enfin  au  mois  de  Décembre, 
où  toutes  ces  chofes  fe  paflbient  ,  &  vous 
aurez  l’intervalle  de  quatre  mois  :  cejl  le 
tans  ou  y  de  V aveu  de  tous  les  Accoucheurs 
le  fœtus  commence  d  fe  développer  &  à 
faire  fentir  fs  moavemens  ;  enfin  fuivez 
la  marche  de  cette  grofie/fe  ,  depuis  le 
commencement  d’Août  jufqu’au  15  Mai, 
&  vous  trouverez  la  fupprelîion  totale  des 
réglés  pendant  neuf  mois  entiers  ;  des  dé- 
goûts  &  des  crachotemens  cinq  ou  fix  fe- 
maines  après  !a  conception  ;  l’augmentation 
fenfible  du  ventre,  &  la  continuité  des  mou- 
vemens  de  l’enfant  vers  le  mi-terme  ;  & 
enfin  l’accouchement  heureux  d’une  fille  fe 
portant  bien  ,  le  15  Mai,  c’eft-à-dire  neuf 
mois  après  la  conception. 

Je  conviendrai ,  fi  l’on  veut ,  qu’il  n*eft 
pas  poifible  de  déterminer  précisément  le 
terme  de  l’accouchement,  parce  que  la  na¬ 
ture  ,  quoiqu’uniforme  dans  fes  produc¬ 
tions  ,  s’écarte  pourtant  quelquefois  de  la 
route  qu’elle  femble  s’être  tracée  à  elle- 
même;  mais  je  ne  crois  pas  que  fes  écarts  , 
dans  ce  genre  ,  foient  ni  ii  fréquens  ni  fi  con- 
fidérables  que  quelques  Auteurs  voudroient 
le  perfuader.  On  rapporte  ,  il  efl  vrai ,  plu- 
fieurs  obfervations  ( a )  de  groffefi’es  qui  pa- 

( a )  On  lit  dans  îe  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  Juillet  dernier  la  relation  d’une  groiîèlfe  de 
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roilTenr  prolongées  beaucoup  au-delà  du 
terme  ordinaire.  Mais  ii  nous  prenions  le 

douze  mois.  M.  Telmont  de  Saint-Jofeph  ,  Chi¬ 
rurgien  ,  qui  nous  Ja  donne  ,  regarde ,  fans  doute  , 
comme  une  marque  adorée  du  mi-terme  les  mou- 
vemens  que  Catherine  Raymond  fentic  au  bas* 
ventre,  quinze  jours  après  la  mort  de  fon  mari  (a)  ; 
maisilne  fait  pas  attentionqu’il  die  que ,  huit  jours 
auparavant,  ebeavoit  eu  fes  réglés  ;  qu'un  mois 
&  demi  après  elle  eut  une  pleuréfie  ;  que  ,  du 
jour  de  la  pleuréjîe  ,  elle  ne  fentit  plus  remuer  fort 
enfant  que  deux  mois  après  ,*  qu’elle  eut  ,  dans 
ce  tems  (  c’eft-à-dire  deux  mois  après  la  pleu- 
reTie  )  une  perte  très-confidérable  ;  &  enfin  qu’au 
moyen  de  la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice  , 
qu'il  fit  avec  fes  doigts,  il  parvint,  Iei4  Juin,  à  faifir 
ik  à  mettre  au  jour  un  enfant  de  dou^e  mois  ,  donc 
Je  volume  étoit  e'gal  à  celui  d’un  enfant  de fept 
mois  ,  &  que  cet  enfant  mourut  dans  i’inftant 

Comme  nous  n’avons  aucune  raifon  de  douter 
de  la  bonne  conduite  de  Catherine  Raymond  , 
nous  croyons  pouvoir  décider  quelle  devint  en¬ 
ceinte  quelques  jours  avant  la  maladie  de  fon 
mari  ;  qu’elle  eut  fes  réglés  ,  ou  plutôt  une  perte  , 
huit  jours  après  fa  mort  ;  qu’elle  fentir  remuer  fon 
enfant  vers  le  mi-terme  (cïeft-à-dire  deux  mois 
après  la  pleuréfie  dont  die  avoir  été  attaquée)  8c 
que  le  £4  Juin  elle  accoucha  d’un  enfant  foi- 
ble  ,  maladif,  à  qui  les  pertes  de  la  mere,  &  le 
chagrin  qu’elle  reflentit  de  la  mort  de  fon  mari , 
avoient  faudrait  une  partie  de  la  nourriture  né- 
cedàire  à  fon  accroidèmenr.  Nous  pourrions  même 
ajouter  qu’il  s’en  falloit  quelques  jours  que  cet  en- 

(a)  Voye^  cette  Ohfervation  dans  U  Journal  cité. 
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change  ,  fi  nous  nous  laiiïions  éblouir  par 
des  faits  qui  ,  quoique  dans  l’ordre  ,  pa- 
roiiïent  en  fortir  ;  enfin  ,  fi  nous  tirions  des 
conféquences  jufies  des  faux  principes  que 
nous  établifions,  ne  verrions-nous  pas  ren- 
verfer  tout  l’édifice  de  nos  hypothèfes  (a)  ? 

fant  ne  fût  à  terme,  puifque  M.  Telmontde  Saint- 
Jofeph  fut  obligé  de  dilater  l’orifice  de  la  matrice , 
pour  favorifer  fa  fortie. 

Si  on  réfiéchilToit  bien  fur  toutes  les  circonftan- 
ces  qu;  accompagnent  ces  groffèfles  fi  prodigieufe- 
naent  prolongées ,  l’on  trouveroir  peut-être  qu’elles 
portent  fur  des  fondemens  aulfi  peu  foîides  que 
ceux  qui  fervent  de  bafe  à  la  groftèfîe  de  Margue¬ 
rite  Soyer  &  à  celle  de  Catherine  Raymond  5  on 
apprendroit  du  moins  à  ne  pas  décider  fi  hardi¬ 
ment  unequeftion  dont  on  peut  foutenir  le  con¬ 
traire  avec  plus  de  certitude ,  &  moins  de  danger. 

(a)  Les  partifans  de  l’opinion  favorable  aux 
pniîTances  prétendues  tardives  ,  pofentpour  prin¬ 
cipe  que  l’enfant  eft  chafte  de  la  matrice  par  la 
contraéiion  de  ce  vifcere  ;  que  cette  contraéfion 
arrive  lorfque  les  fibres  de  cette  partie  font  diften- 
dues  au-delà  du  terme  qu’elles  ne  peuvent  pafler, 
fans  foufFrir  une  irritation  5  que  cette  irritation  eft 
cauféepar  un  plus  grand  développement  du  fœtus, 
lorfquM  eft  parvenu  à  ce  point ,  où  il  ne  peut  plus 
s’étendre,fans  faire  fouffrir  à  la  matrice  une  diffrac¬ 
tion  douloureufe  &  incommode  ;  que  c’eft  ordi¬ 
nairement  à  neuf  mois  que  l’enfant  commence  à 
prendre  cet  excès  de  volume,  &  que  c’eft  ce  qui 
détermine  l’accouchement. 

Ils  ajoutent  encore  que  cette  irnpreftion  défa- 
giéabie  ,  qui  invite  la  matrice  àfecontraékr  ,peut 
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Dans  le  rems  que  la  Gazette  de  médecine 
paroifïoit  feu  M.  Marteau  &  M.  JGjon  de 

peut  arriverplus  tôtoup!usrard,fuivantquece  vif- 
cereefi  doue'  d’une  plus  ou  moins  grande  fenfibilité, 
&  que  fes  fibres  font  plus  ou  moins  ductiles  ;  que 
d’aiîîeurs  cette  fenfîbilité  &  cerre  du&ilité  de  îa 
matrice  dépendent  delà  confiitution  naturelle  de 
ha  femme  ;  qu’il  y  a  des  femmes  qui  ont  les  fibres 
de  la  matrice  fi  fenfibîes  &  fi  peu  extenfibles ,  que 
le  fœtus  peut ,  à  fept  mob ,  &  même  avant,  avoir 
acquis  le  degré  d’accroifiement  nécefîaire  pour  ex¬ 
citer  cette  contraction  ;  &  delà  ,  difent-ils ,  les 
naifTances  que  l’on  appel  le  prématurées. 

Si ,  dans  certaines  femmes ,  la  matrice  efi  fi  fen- 
fible  &  fi  peu  extenfible  ,  qu’à  fcpt  mois  le  fœtus 
ait  acquis  un  aflfz  grand  volume  pour  exciter  îa 
contraction  qui  efi  fui  vie  de  l'accouchement ,  pour¬ 
quoi  ,  par  îa  raifon  des  contraires ,  difent  les  par- 
tifans  des  naiffances  prétendues  tardives  ,  ne  pas 
convenir  qu’il  y  a  aulfi  des  femmes  dont  les  fibres 
de  la  matrice  font  fi  peu  fenfibîes  ,  &  font  douées 
d’une  fi  grande  fouplefie  ,  qu'à  neuf  mois  i’enfanc 
n’a  point  encore  acquis  allez  de  volume  pour  caufer 
J’irritation  qui  détermine  la  contraction.  Si  on  joint 
à  ce  défaut  de  fenfibilité  &  à  cet  excès  d’expnnfion 
les  caufes  accidentelles  qui  peuvent  retarder  la  crue 
du  fœtus,  tels  que  le  chagrin  de  la  mere  ,  fes  dou¬ 
leurs  ,  fes  maladies,  qui  peuvent  devenir  particu¬ 
lières  à  fon  enfant,  le  défaut  de  nourriture ,  &c.  il 
efi  aifé  de  voir  que  la  grofiefie  fera  d’autant  plus 
prolongée,  que  l’enfant  emploiera  plus  de  rems  à 
fe  développer,  &  que  la  matrice  fera  moins  fenfi- 
ble  &  pl  us  extenfible  ;  ce  qui  implique  contra - 
diction  ;  car  les  femmes  qui  ont  la  fibre  forte  &  vi- 
goureuf tyjouijjent  ordinairement  d' une  bonne fanté  > 
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Moncets  ,  l’un  &  l’autre  Médecins  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris  ,  nous  firent  efpérer  ( a )  que 

&  le  fœtus  doitfe  développer  d'au  tant  plus  aifément 
&  plus  promptement ,  que  la  mere  efl  plus  faine  ,  & 
quelle  lui  fournit  une  meilleure  nourriture. 

C'eft  en  admettant  de  pareilles  conféquences  , 
que  les  partifans  des  naiffances  prétendues  tardives 
parviendront  à  prouver  qu’il  n’efl  pas  impoflible  , 
qu’il  efl  même  vraifembîabîe  que  quelques  femmes 
portentleurs  enfans  non-feulement  pîufieurs  mois , 
mais  même  pîufieurs  années ,  au-delà  du  terme 
ordinaire  ;  &  en  effet,  fi  dix-huit  mois  ont  été  à 
peine  fuffifans  pour  laiffer  prendre  à  fa  fi’le  de  Mar¬ 
guerite  S  oyer  affez  de  force  &  de  développement 
pour  forcer  les  barrières  de  fa  prifon ,  pourquoi 
refuferions  nous  de  croire  que  l’enfant  de  fa  voi¬ 
sine  a  eu  befoin  de  dix-huit  ans  pour  parvenir  au 
même  degré  cPaccroifïement.  Il  y  a  environ  deux 
ans  que  ma  chate  fit  deux  petits  chus  :  à  trois 
mois,  ils  étoient  d'une  égale  force.  J’en  donnai  un 
à  mon  vigneron  ,  l’autre  refia  tu  logis  :  celui  du  vi¬ 
gneron  efl  plus  maigre  que  lorfque  je  Jelui  donnai, 
les  membres  ne  fe  font  pas  développés  ;  il  n’a  pas 
pris  le  moindre  degré  d’accroiffement;  il  efl  mou, 
lâche,  foible  &  valétudinaire  :  i’aurreefl  fortfefle' 
vigoureux,  &  aufîi  gros  que  fa  mere.  Ce  d  fférent 
degré  d'accroiffement  provient  vraifemblabïement 
de  la  façon  différente  dont  ils  ont  été  nourris.  IJ  eft 
bien  probable  que,(  fi  celui  du  vigneron  a  voit  été 
suffi  mal  nourri  dans  le  ventre  de  fa  mere  ,  qu’il  l’a 
été  depuis  qu’il  efl  forci  de  chez  moi  ,  il  n’auroie 
point  encore  acquis  le  degré  d’accroiirement  nécef- 
faire  pour  exciter  la  matrice  à  entrer  en  conrraélion , 
&  que  ,  par  conséquent ,  il  feroir  encore  à  naître. 

[a)  Gaz,  deMéd.duaoJuil.i77i;n°  47,  p.  169. 
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bientôt  nous  ferions  inftruits  du  terme  fixe 
des  accouchemens  ;  &  ils  ne  demandoient  , 
pour  cela  ,  qu’à  être  informés  de  la  date  du- 
premier  jour  qu’une  femme  avoit  été  réglée 
la  derniere  fois  ,  avant  le  foupçon  de  grof- 
fefîe.  On  fit  dans  le  tems ,  plufiturs  quef- 
tions  à  ces  MM. ,  auxquelles  ils  ne  répondi¬ 
rent  pas.  Je  leur  demandai  moi-même, 
dans  la  Gazette  du  19  Mai  1760  ,  n°  40  , 
page  320  ,  fi  madame  0 . . .  dont  les  réglés 
avoient  commencé  de  piroître  ,  pour  la 
derniere  fois ,  le  4  Février  de  la  même  an- 
,née ,  ne  devoir  pas  accoucher  le  9  du  mois 
de  Novembre  fuivant  ?  MM.  Marteau  & 
Pajon  de  Moncets  garderentencore  le filence 
fur  ma  demande  :  cependant ,  comme  il  ne 
me  paroiffoit  pas  difficile  de  pénétrer  le 
myftere  de  cette  prétendue  découverte  , 
après  avoir  obfervé,  je  me  mis  à  calculer  ; 

6  je  me  convainquis  qu’on  ne  peut  pas  fa- 
voir  précifément  le  jour  de  l’accouchement , 
parce  que  les  femmes  qui  conçoivent  immé¬ 
diatement  après  leurs  réglés  ,  doivent  accou¬ 
cher  quelques  jours  plutôt  ,  toutes  chofes 
égales  d’ailleurs ,  que  celles  qui  ne  devien¬ 
nent  enceintes  que  pjufieurs  jours  après.  Je 
préfurne  cependant  que  le  terme  ordinaire 
efi: ,  à  peu  de  chofe  près  ,  de  277  à  281 
jours  ,  y  compris  le  jour  où  les  réglés  com¬ 
mencent  à  paroître  ,  ôc  celui  de  l’accou- 
chement. 
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Moriceau  a  donné  une  Table  ,  dans  la¬ 
quelle  il  marque  le  terme  de  différens  accou- 
chemens  :  on  en  trouve  depuis  feptmois  neuf 
jours  jufqu’à  onze  mois  deux  jours.  Le  terme 
du  plus  grand  nombre  eft  de  neuf  mois  un  , 
deux ,  trois ,  quatre  ,  cinq  ,  fix  ,  fept  &  huit 
jours  ;  mais  Moriceau  commençoit  à  comp¬ 
ter  du  jour  que  les  réglés  avoient  celle  de 
couler  pour  la  derniere  fois.  Cette  façon  de 
Supputer  eft  vicieufe  ,  i°  parce  que  tous  les 
mois  n  ont  pas  un  égal  nombre  de  jours  £ 
a0  qu*il  y  a  des  femmes  qui  perdent  plus 
long-tems  que  d’autres  ;  &  3P  qu’il  eft  plus 
aiié  de  remarquer  le  jour  où  les  réglés  com¬ 
mencent  ,  que  celui  où  elles  finirent  de  cou¬ 
ler.  Cependant ,  en  ajoutant  au  calcul  de 
Moriceau  cinq  ou  lïx  jours  qu’il  faut  pour 
1  écoulement  des  réglés ,  nous  voyons  que 
ce  terme  approche  beaucoup  de  celui  dont 
j’ai  parlé. 

Madame  O...  dont  j’ai  déjà  fait  men¬ 
tion  ,  accoucha  d’un  garçon  le  7  Novembre 
1762;  de  forte  qu’il  y  a  277  jours  ,  à  comp¬ 
ter  du  premier  jour  des  réglés  à  celui  de  l’ac¬ 
couchement  :  je  me  trompai  de  deux  jours 
dans  la  pridi&ion  que  je  fis.  Cette  même 
dame  avoit  accouché  d’un  premier  garçon 
le  16  Juin  1761  ,  &  fes  réglés ,  dans  cette 
première  groffeffe  ,  avoient  commencé  à 
paroître  ,  pour  la  derniere  fois ,  le  9  Sep¬ 
tembre  1760.  La  même,  qui  vit  encore  pa- 
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roître  Tes  menftrues ,  pour  la  derniere  fois  , 
le  1 6  Mars  1763  ,  accoucha  d’un  troifieme 
garçon  le  11  Décembre  fui  vaut  ,  .c’ëft-à- 
dire  que,  pour  le  premier  &  le  troiheme 
garçon,  il  y  eut  un  intervalle  de  281  jours 
de  l’apparition  des  régies  à  l’accouchement  f 
quatre  jours  de  plus  que  pour  le  fécond. 

Madame  A . avoit  eu  fes  réglés  ,  pour 

la  derniere  fois,  le  28  Avril  1761  ;  elle  ac¬ 
coucha  d’une  hile  le  31  Janvier  1762:  le 
terme  fut  donc  de  279  jours. 

Madame  B...,  qui  les  avoit  eues  ,  pour 
la  derniere  fois,,  le  3°  Décembre  1761  , 
accoucha  d’un  garçon  le  4  Septembre 
1762  :  le  terme  fut  encore  de  277  jours. 
Cette  dame  ht  une  chute  la  veilie  de  fa 
couche. 

Madame  C  .  .  .  .  &  madame  D  . - 

virent  leurs  réglés  -,  pour  la  derniere  fois ,  le 
12  Avril  1762  :  madame  C  ..  .  .  accoucha 
d'une  hile  le  14  Janvier^  1763  ,  &  ma¬ 
dame  D  . .  .  .  accoucha  d’un  garçon  Je 
2  Février  fuivant.  Le  terme  fut  9  pour  la 
première  ,  de  278  jours  ,  &  de  297  pour 
la  derniere.  Madame  D....  ma  allure 
avoir  porté  pluheurs  enfans  pendant  dix 
mois. 

On  voit  que  de  cesfept  grolfenes  dont  je 
viens  de  faire  mention  ,  il  y  en  a  deux  de 
277  jours,  une  de  278  >  une  de  279  ,  deux 
de  281,  &  une  de  297  jours.  Je  réponds 
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de  l’exaditude  des  trois  grofTefies  de  ma¬ 
dame  O . . 

Conclusions.  Je  crois  donc  qu’il  y  a 
un  terme  fixé  par  la  nature  pour  l’accou¬ 
chement,  mais  qu’il  n’efl  pas  aifé  de  le  con¬ 
naître  ,  parce  qu’il  n’efl  pas  facile  de  s’affu- 
rer  du  jour  de  la  conception  :  je  dis,  en  fé¬ 
cond  lieu  ,  que  ce  terme  approche  beau¬ 
coup  de  celui  dont  j’ai  parlé  ,  &  que  la  dif¬ 
férence  qu’on  remarque  entre  la  longueur  de 
différentes  groflcfles ,  ne  dépend  que  du  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  jours  qu’il  y  a 
des  réglés  à  la  conception  ;  qu’on  rend  affé¬ 
rent  raifon  par-là  ,  pourquoi  certaines  fem¬ 
mes  paroiffènt  porter  leur  enfant  plus  long- 
tems  que  d  autres  j  quoique,  dans  le  vrai, 
le  terme  foit  à-peu-près  le  même  pour  tou¬ 
tes.  Suppofons,  par  exemple,  que  des  deux 

dames  C .  D . .  qui  virent  leurs 

réglés  >  pour  la  derniere  fois,  le  12  Avril 
1762,  la  première  conçut  le  19  du  même 
mois,  &  que  la  derniere  ne  devint  enceinte 
que  le  9  de  Mai;  il  e(l  bien  évident  qu’en 
portant,  leurs  enfans  à  terme,  ces  deux 
dames  ne  pouvoient  pas  accoucher  le  même 

jour ,  mais  que  madame  C . .  devoit 

accoucher  dix-neuf  jours  plutôt  que  ma¬ 
dame  D .  &  que ,  par  conféquent ,  fi 

j’avois  rencontre  les  jours  où  ces  deux  dames 
devinrent  enceintes  ,  j’aurois  trouvé  le  terme 
de  la  groffelïe,  qui  feroit  de  270  jours. 
Tome  XXV IL  A  a 
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Je  crois  aufîi  que  ,  quoique  le  terme  Toit 
fixé  par  la  nature  ,  mille  circonflances  peu¬ 
vent  l’avancer  ou  le  retarder ,  mais  feulement 
de  quelques  jours,  comme  une  chute,  un 
coup  9  des  maladies,  le  chagrin  ,  la  mauvaife 
nourriture,  &c.;  mais  je  doute  qu’on  puifîe 
me  convaincre  qu’on  peut  porter  un  enfant 
pendant  dix-huit  mois,  &  qu’au  bout  de  ce 
tems  il  vienne  au  jour,  vivant,,  bien  Pain  &c 
bien  conformé. 

Je  n’ajoute  pas  plus  de  foi  aux  naifTances 
prématurées,  qu’à  celles  qui  pafîent  pour 
tardives.  Je  Pais  qu’une  femme  peut  accou¬ 
cher  dans  tous  les  tems  qui  fuivent  la  con¬ 
ception  ,  jufqu’à  celui  du  terme  marqué  par 
îa  nature  ;  mais  tous  ces  accouchemens  ne 
font  à  mes  yeux  que  des  avortemens  ;  &  plus 
ils  Pont  près  du  terme  fixé ,  moins  il  y  a  de 
danger  pour  îa  vie  de  l’enfant  ;  c’eft  donc 
mal-à-propos  que  l’on  dit  que  les  enfans  de 
fept  mois  vivent ,  tandis  que  ceux  de  huit 
mois  ne  peuvent  pas  vivre.  Il  y  a  plus  à  pa¬ 
rier  pour  la  durée  de  la  vie  de  l’enfant ,  qui 
efl  né  à  huit  mois,  que  pour  celle  de  celui 
qui  eft  né  à  fept  mois ,  &  ainfi  des  autres. 
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■Sur  des  Affections  vaporeufes  ,  guéries  par 
les  remedes  aqueux  ;  par  M.  BLANC , 
Docteur  aggrégé  au  College  des  Médecins 
de  la  ville  de  Marfeille . 

Si  i’ufage  des  bains  eft  ancien  ,  &  prefque 
de  toutes  les  nations,  c’eft  cependant  chez 
les  Orientaux  ,  Sc  dans  les  pays  méridio¬ 
naux  ,  qu’il  a  eu  le  plus  de  vogue  :  les  Ecrits 
des  Médecins  dece>  contrées  en  font  foi ,  Sc 
leur  pratique  étoit  relative  au  climat  Sc  au 
tempérament  des  habitans.  Mais,  quoique 
ces  habiles  Praticiens  reconnuffènt  I  effica¬ 
cité  des  aqueux  ,  pour  tempérer  ,  rafraîchir , 
adoucir  &  relâcher,  leur  confiance  netoit 
pas  fi  bien  décidée  en  faveur  de  l’eau  ,  qu’ils 
n’employafiènt ,  en  même  tems ,  d’autres 
remedes  d’une  qualité  contraire  ^  tant  pour 
contre-balancer  la  vertu  trop  atténuante  Sc 
relâchante  des  humeâans ,  que  pour  com¬ 
battre  certains  embarras  qu’ils  foupçon- 
noient  dans  les  vifceres,  dans  les  glandes  Sc 
dans  d  autres  parties  du  corps,  comme  ca  res 
fecondaires  <Sc  accefïbires  des  maladies  qu:  fe 
préfentoient.  De  cette  pratique  il  en  réfi  boit 
un  bien  incomplet,  Sc  les  malades  én  ient 
expofés  à  de  fréquentes  rechutes.  La  plus 

A  a  ij 


5  $  6  Observations 

grande  partie  des  Médecins-Praticiens  d'au¬ 
jourd’hui  ,  eft  encore  entraînée  par  cette  mé¬ 
thode  ,  &  dans  les  maladies  que  nous  voyons 
céder  aux  feuls  remedes  aqueux ,  telles  que 
les  vapeurs  hyftériques  &  hypocondriaques , 
ils  affocient  au  fpécifique  pour  ces  maux  , 
qui  eft  l’eau,  les  remedes  apéritifs  ,  &  les 
emménagogues. 

11  étoit  réfervé  à  M.  Pomme  de  rectifier 
cette  pratique,  &  d’écarter  tons  les  obfta- 
cles  qui  s’oppofoient  à  une  cure  radicale. 
Ce  Médecin  judicieux  a  reconnu  que  la  fé- 
cherede  des  nerfs  étoit  la  caiife  prochaine 

6  edentielle  des  vapeurs,  &  que  ,  pour 
remédier  à  ces  affections,  il  falloir  a  flou- 
plir  »  humeéter  &:  détendre  les  nerfs;  mais 
comme  les  nerfs  font  d’une  texture  fort  fer¬ 
rée  ,  &  que  ,  dans  un  état  d’exficcation  ,  ils 
acquièrent  une  rigidité  &  une  denhré  extrê¬ 
me  ,  il  eft  arrivé  ,  ainfi  qu'il  arrive  encore, 
qu’une  courte  immerfton  dans  Peau  ,  quoi¬ 
que  répétée  pendant  le  cours  non  interrom¬ 
pu  de  deux  ou  trois  mois  ,  ne  produifoit 
pas  de  grands  effets.  C’eft  d’après  cette 
observation  confiante,  que  M.  Pomme  s*efl 
décidé  à  tenir  fes  malades  dans  l’eau  pen¬ 
dant  plufieurs  heures  de  fuite  ,  &  quM  a 
laide  de  courts  intervalles  d’un  bain  à  l’au¬ 
tre.  Les  heureux  fuccès  qu’il  a  obtenus  ont 
judifié  fes  raifonnemens ,  &  les  affections 
vaporeufes  les  plus  graves,  regardées  comme 
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incurables,  ont  enfin  cède'  à  fa  confiance. 
Je  n  entrerai  pas  dans  la  théorie  de  ces  ma¬ 
ladies;  je  ne  ferois  que  répéter  ce  qui  efl  fi 
bien  expofé  dans  l’ingénieux  Traité  de  M. 
Pomme;  ouvrage  généralement  applaudi  de 
tout  homme  ami  du  vrai ,  &  qui  juge  fans  pré¬ 
vention  &  fansaucune  vue  d’intérêt.  Je  fuis 
1  ami  de  .M.  Pomme;  mais  je  fuis  encore 
plus  i  ami  de  1  humanité ,  &  je  dois  avouer 
que,  fi  fes  obfervations  m’ont  frappé,  elles 
ne  m  ont  pourtant  pas  entraîné  tout  de  fuite, 
J*ai  voulu  voir  par  moi- même  ;  &  ,  ayant 
eu  occafion  d’être  convaincu  par  les  faits, 
3  ai  cru  que  je  devois  à  M.  Pomme  un  té¬ 
moignage  public  de  la  bonté  de  fa  méthode, 
comme  feule  &  fupérieure  à  toutes  les  au¬ 
tres.  Puident  les  fuccès  que  j’ai  eus  enhardir 
les  Médecins  timides ,  Sc  déciller  les  yeux 
des  efprits  prévenus  / 

î.  Cas.  Mlle  Balle  ,  fille  d’un  maître  Ma¬ 
çon  de^cette  ville  ,  âgée  de  dix-huit  à  vingt 
ans,  d’un  tempérament  fec  &  mélancoli¬ 
que,  fut  attaquée  de  légères  convuîfions 
vers  la  fin  du  mois  de  Mai  de  l’année  176 6. 
Elle  f  t  faignee  &c  purgee  :  les  convuîfions 
cédèrent.  Après  huit  ou  dix  jours  la trachée- 
artere  entra  en  convulfion  :  la  glotte  étoit  il 
ferrée  ,  qu’il  ne  pafioit  qu’une  très-petite 
quantité  U  air;  la  fuffocation  etoit  extrêmes 
la  malade ,  cruellement  agitee,  ne  pouvoit 
prononcer  que  des  monofyllabes,  &  l’air 
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renfermé  dans  fon  poumon  ,  n’en  fortolt  qu’a- 
vec  un  fixement  aigu  6c  accéléré.  Cet  état 
violent  durcit  une  heure,  6c  quelquefois  une 
heure  6c  demie  ,  6c  revenoit  deux  fois  dams 
la  journée.  Les  potions  anti- h  y  fhériquès  ne 
furent  pas  épargnées ,  non  plus  que  les  cor¬ 
diaux;  car,  dans  le  paroxyfme,  les  extré¬ 
mités  étoient  froides ,  Ôc  le  pouls  petit. 

Comme  le  mal  continuoit,  je  fus  appelle 
le  premier  Juillet  fui vant.  J’entrai  chez  la  ma¬ 
lade  dans  le  tems  du  paroxyfme  :  fon  Chi¬ 
rurgien,  qui  étoit  auprès  d’elle,  me  mit  au 
fait  de  fon  état.  Je  fis  appliquer  un  linge 
trempé  dans  l’eau  froide  fur  le  col  :  la  ma¬ 
lade  but,  avec  beaucoup  de  peine  ,  quatre 
verres  d’eau  froide  ;  la  fuffoeation  6c  le  fiffie- 
ment  diminuèrent  fenfiblement  ;  après 
un  quart  d’heure  ,  elle  revint  de  cet  état.  Je 
voulus  m’inftruire  de  la  fource  du  mal  : 
voici  ce  que  la  malade  6c  fes  parents  m’ap¬ 
prirent. 

Depuis  affez  long-rems  MIIe  Baile  ,  s’ap- 
percevant  que  fon  appétit  diminuoit,  crut 
pouvoir  l’excker  par  des  alimens  fecs  6c 
de  haut  goût;  en  conféquence  elle  bannit 
d’auprès  d’elle  les  foupes  à  la  viande  *  le 
Jbouilli  6c  le  rôti  ;  elle  fe  nourrit  avec  du  co¬ 
chon  ,  des  anchois  3  des  pimens,  &ç.  Elle 
but  du  café  journellement ,  6c  quelquefois 
des  liqueurs.  Ce  régime  de  vie  chafla  le 
fommeiîj  6c  ,  pour  ne  pas  s’ennuyer,  elle 
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pafToit  une  grande  partie  des  nuits  à  coudre 
ou  à  broder.  De  tems  à  autre  elle  fentoit  des 
ardeurs  dans  la  poitrine,  &  fa  voix  deve- 
noit  rauque  :  elle  buvoit  une  tifane  de  riz 
ou  de  fleurs  de  mauve,,  pendant  quelques 
jours  ,  &  en  étoit  foulagée.  Cependant  ma- 
demoifelle  Daumergue,  fille  d’un  Négociant, 
tombe  dangereufement  malade  :  mademoi- 
felle  Bade,  qui  l’aimoit,  j’ofe  dire  paffion- 
nement,  en  fut  très  vivement  pénétrée  <Sc 
alarmée,  au  point  quelle  ne  pouvoir  être  un 
peu  raffurée  qu’en  fervant  elle -même  fa 
chere  amie  ;  auffi  ne  la  quitta-t-elle  jamais  ; 
&,  tant  la  nuit  que  le  jour,  elle  fut  fa 
garde  fidelle.  Mademoifelle  Daumergue  fut 
hors  de  tout  danger,  après  quatorze  jours  , 
tems  auquel  fa  fievre  céda;  &  mademoifelle 
Baile,  qui  fe  foutenoit  à  peine,  h  ara  (fée  de 
veilles  &  de  fatigue  ,  fe  retira  chez  elle.  Ce 
fut  quatre  ou  cinq  jours  après  que  les  con- 
vu  liions  la  prirent,  &  que  fon  mal  s’an¬ 
nonça. 

i 

Cet  expofé  me  perfuada  pleinement  que 
ies  grandes  diffipations  &  le  régime  de  vie 
chaud  avoient  dépouillé  la  malle  du  fang  de 
fa  partie  féreufe,  &  que  les  nerfs  s’étoient 
de  fléchés  conlidérablement  ;  je  n’eus  donc 
d’autres  indications  à  remplir  que  de  détrem¬ 
per  &  d’affouplir  :  pour  cet  effet  je  pref- 
crivis  des  crèmes  de  riz  pour  tout  aliment, 
une  copieulè  boiffon  d’eau  de  poulet ,  & 
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des  émulfions  où  entroient  le  fyrop  de  nym¬ 
phe?  a  ,  &  le  nitre.  Je  fis  paiïer  à  la  malade 
des  laveirens  de  décoctions  émollientes ,  qui 
furent  abforbés  par  la  chaleur  des  boyaux  : 
ce  ne  fut  qu’au  quatrième  lavement  que 
nous  obtînmes  la  fortie  de  quelques  crottes 
noires  &  durcies;  car  Je  bas-ventre  étoit 
ferré  de  telle  forte,  que  la  malade  n  ’alloit  à 
la  garde-robe  qu’apres  quatre  ,  fix,  &  quel¬ 
quefois  huit  jours.  Je  confeillai  les  bains  à  la 
malade,  qui  ne  voulut  pas  s’y  foumerre  , 
d’autant  p’us  que  fon  état  paroiffoit  devenir 
meilleur  de  jour  en  jour.  Les  paroxy fines 
étoient  moins  violens;  l’application  d’eau 
froide  les  faifoit  promptement  difparoîrre. 
Le  il  Ju.lîet  fe  pafia  fans  accidens,  ainfi 
que  les  jours  fai  va  ns.  Les  crèmes  de  riz  &c 
la  tifane  de  poulet,  dont  la  malade  s’en- 
nuyoit,  furent  difeontinuées  :  j’y  fiibflituai 
les  foupes  à  la  viande  ,  faites  avec  le  mou¬ 
ton ,  le  veau  &  un  paquet  d’herbes  rafraî- 
chiifames  ,  laitue  pommée  &  chicorée  blan¬ 
che;  j’ordonnai  un  bouillon  de  poulet  ma¬ 
tin  &  foir,  & ,  pour  boilïon  ordinaire,  une 
tifane  émulfionnée. 

La  malade,  qui  croyoit  ne  l’être  plus, 
abandonna  régime  &  remedes  à  mon  infu  : 
ce  ne  fut  que  le  2a  du  même  mois  que  j’ap¬ 
pris  fa  conduite.  Je  fus  mandé  à  onze  heures 
du  foir  :  elle  étoit  dans  des  convulfions  gé¬ 
nérales ,  le  larynx  &  le  pharynx  étoienc 
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étroitement  ferrés;  l’air  fortoit  avec  grande 
peine, &  la  déglutition  étoît  impoiïible.  Deux 
\  entomés  feches,  appliquéesaux  omoplates  , 
ramenèrent  le  calme  après  deux  heures  de 
tourment.  Cependant  1  orifice  fupérieur  de 
lellomac  ne.fe  débrida  point  :  une  goutte 
d  eau  ou  de  tifane  agitoit  cruellement  la  ma¬ 
lade  ,  jufquà  ce  quelle  l’eut  rejettée  :  ce 
fpafme  duroit  depuis  plufieurs  jours.  La  ma-. 
Jade  ,  qui  ne  lentoit  point  les  aiguillons  de 
b.  faim  ni  de  la  foif,  s’en  alarmoir  d’autant 
moins  que  les  forces  n’en  diminuoient  pas. 
Les  bains  prefque  froids  vinrent  à  notre  fe- 
cours  :  la  malade  y  fut  plongée  pendant  qua- 
tr^  heures  ;  fon  corps  ne  gravitait  pas  allez 
pour  toucher  le  fond  de  la  baignoire  :  il  fal¬ 
loir  que  deux  perfonnes  l’y  enfonçaient  ;  dès 
le  moment  qu’elles  négligeoiein  de  la  con¬ 
tenir  ,1a  malade  furnageoit ,  à  la  très-grande 
furpriie  des  aiiians  1  ce  ne  fut  qu’au 
quatrième  bain  que  le  corps  plongea  fans 
aide.  La  chaleur  de  la  malade  échauffait 
l’eau  d’une  maniéré  fi  fenfîble  ,  que  Von 
voyou  une  fumée  s’élever  de  la  baignoire  : 
il  tu j loir  y  vcrfer ,  de  tems  a  autre,  des  cru- 
chées  d  eau  froide.  Le  lendemain  13  les 
con  vidions  &  l’étranglement  reprirent, à  dix 
heures  du  foir,  &  ne  celferent  qu’à  minuit. 
Le  24  notre  fouffrante  entra  dans  le  bain 

(a)  Voyez  le  Traité  des  Vapeurs  de  M.  Pomme. 
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froid  ,  &  y  refia  huit  heures  ;  ce  qui  fut  con¬ 
tinué  jufqu’au  30.  Les  convulfions  reve- 
îioient  chaque  jour,  mais  en  déclinant.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  l’étranglement  da 
pharynx ,  qui  perfifla  pendant  quatorze 
jours;  par  conféquent  la  malade  n’avala  ni 
liquide,  ni  foîide  de  tout  çe  tems.  Il  efl  vrai 
qu’elle  ne  crachoir  ni  ne  mouchoit  :  le  ven¬ 
tre  étoit  ferré  &  ne  donnoit  rien  ,  quoi¬ 
qu’elle  rendît  par  fois  quelques  gouttes 
d’urine  fort  limpide;  la  furface  du  corps 
étoit  feche,  le  fommeil  court  &  léger;  le 
pouls  cependant  fort ,  les  forces  Sc  l’embon¬ 
point  en  état.  Les  fomentations  émollientes , 
chaudes,  froides,  les  colliers  de  glace  con¬ 
tinuellement  appliqués,  n’opérerent  rien  fur 
'le  pharynx.  Les  parens  étoient  alarmés,  ils 
sattendoient  à  tout  moment  à  la  voir 
fuccomber  à  une  diete  fi  longue.  Quand  je 
mis  un  morceau  de  glace  dans  la  bouche 
de  la  malade  ,  quel  prodige  !  dans  l’in  flanc 
même  le  cardia  fe  détend  ;  la  déglutition 
devient  fi  libre  &  fi  aifée,  que  deux  verres 
d’eau  font  avalés  avec  précipitation.  La  joie 
fe  répand  par-tout  ;  la  malade  efl  d’un  con¬ 
tentement  qu’il  efl  difficile  d’exprimer;  cha¬ 
cun  la  félicite  de  l’embraffe  :  mais  combien 
la  durée  de  cet  état  charmant  fut  courte  ! 
Vers  les  dix  heures  du  foir  de  cette  jour¬ 
née,  la  feene  changea  de  face  :  une  colique 
atroce,  qu’un  froid  général  ôc  des  fyncopes 
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fréquentes  accompagnoient ,  femble  annon¬ 
cer  la  prochaine  deffruftion  de  la  malade. 
J’accours  :  deux  lavemens  d’eau  froide  , 
injectés  dès  mon  arrivée ,  arrêtent  cette 
furie  :  l’aldoupiflement  fuccede,  &  la  chaleur 
revient  peu-à-peu- 

Le  31  la  malade  fut  extrêmement  affaif- 
fée  ,  fans  accidens  :  le  bain  fut  fufpendu.  Le 
lendemain  ,  premier  Août,  elle  y  fut  plongée. 
A  peine  deux  heures  fe  lurent  écoulées 
que  la  région  du  col  éclata  :  demi-heure 
après  un  fécond  éclat  fe  fit  entendre  (a) , 
&c  fucceflivement  (ix  autres  :  dès  lors  tout 
parut  avoir  cédé.  En  effet,  jufqu’au  11  fui* 
vant  que  les  bains  froids  furent  continués  à 
fix  heures  par  jour,  ibne  fe  paffa  rien  d’ex¬ 
traordinaire  ,  linon  que  la  malade  avoit  une 
averfion  infurmontable  pour  tout  aliment, 
&  qu’elle  ne  fe  nourriffoit,  dans  les  vingt- 
quatre  heures  ,  qu’à  la  faveur  de  deux  onces 
de  bifcuit  trempé  dans  une  livre  d’eau  de 
fontaine,  édulcorée  avec  quelque  peu  de 
fyrop  de  capillaire  :  elle  buvoit  pourtant, 
mais  feulement  de  l’eau  pure.  Son  odorat 
étoit  fi  fin  &  fi  exquis,  qu’à  l'heure  du  dîner 
&  du  fouper,  elle  diffinguoit  l’affaifonne- 
ment  des  viandes  qui  étoient  fervies  fur  les 
tables  des  maifons  voifines,  dont  les  fenê- 

( a }  Voyez  îe  Traité  des  Vapeurs  de  M.  Pomme. 

A  a  vj 
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res  des  fallons  étoient  entr’ouvertes,attenda 
les  fortes  chaleurs  de  la  faifon. 

Le  ii  ?  vers  îe  minuit,  1  étranglement 
du  larynx  5  la  fbff  ïcation  6c  le  fifflement,  tels 
qu’ils,  avoient  été  dans  le  commencement 
du  mal,  reparurent  :  cet  état  dura  demi- 
heure  ,  pour  faire  place  à  un  délire  ma¬ 
niaque  affez  fingulier.  La  malade  s’imagine 
être  Reine  ;  elle  ordonne  à  fes  Gardes  de 
faire  ranger  le  peuple  qui  efl  fur  fon  pafTage; 
d’ouvrir  les  portes  de  Ton  jardin  ;  qu’elle 
veut  s  y  promener  avec  fes  compagnes  ; 
qu’on  a vertiffe  fes  Muficiens  pour  concer¬ 
ter  dans  le  tems  qu’elle  prendra  une  colla¬ 
tion  que  l’on  doit  fervir  dans  le  pavillon; 
en  conféquence  elle  marche  fièrement,  6c 
avec  majeflé ,  vers  la  porte  de  fa  chambre  , 
qui  donne  à  l’efcalier;  elle  defcend  quel¬ 
ques  marches  :  comme  on  l’arrête,  elle 
s’emporte  avec  fureur,  traite  d’infolens  6c 
de  téméraires  ceux  qui  la  ramènent  dans 
fon  appartement ,  leur  lignifie  qu’elle  les 
fera  pendre;  quelle  efl  Reine  6c  maîtreffe 
abfolue  ,  &c  que  fes  volontés  doivent  être 
exécutées.  On  doit  oblerver  que  mademoi¬ 
selle  Baile  efl  la  douceur  même  :  tous  les 
raifonnemens  qu’on  lui  tient  l’irritent  en¬ 
core  plus  ;  cependant  elle  entend  le  fon 
d’un  violon  qui  pafîe  dans  la  rue  ,  elle 
l’arrête  Sc  chante  plufieurs  couplets  d’une 
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chanfon  avec  beaucoup  de  juftefïe  &  de 
grâce;  la  chanfon  finie,  elle  parle  encore 
de  jardin  ,  de  promenade  ,  de  concert  6c  de 
collation  ;  elle  veut  fortir,  frappe  à  la  porte, 
qui  ne  s’ouvre  point  ;  Sc ,  après  s’être  agitée 
pendant  demi-heure,  elle  tombe  d’épuife- 
ment  fur  une  chaife,  &  s’endort.  Vers  les 
dix  heures  du  matin  ,  elle  fe  réveille  ,  ren¬ 
due  à  elle  ,  fans  aucun  fouvenir  de  ce  qui 
s’étoit  pafle.  A  fept  heures,  elle  entra  dans 
fon  bain  froid  ,  &  n’en  fortit  qu*à  deux 
heures  de  l’après-dînée.  Le  foir ,  à  dix  heu¬ 
res  ,  fon  délire  la  reprend  ;  mais  il  avoit 
changé  d’objets. 

1  out  ce  qui  La  affedée  vivement  pen- 
dans  la  vie  ,  fe  préfente  à  elle  ;  elle  s’entre¬ 
tient  avec  une  jeune  Dame  de  fes  amies  , 
morte  depuis  quelque- te  ms  ;  elle  la  trouve 
maigre  ,  &  veut  la  faire  manger;  elle  or¬ 
donne  qu’on  ferve  du  pain  &  du  fruit  :  on 
lui  en  pré  fente  ,  elle  en  mange  j  pour  encou¬ 
rager  fon  amie ,  qui  s’obftine  à  ne  vouloir  rien 
prendre  ;  car  c’étoit  à  une  chaife  à  qui  elle 
s'adreffoit  :  elle  arrange  la  coëffe  de  fon 
amie,  place  des  épingles;  elle  s’aftied  <Sc 
s’afioupit  pour  un  quart-d’heure  :  alors  elle 
fe  leve  &  demande  fon  Confeffeur  ,  parce 
que  ,  depuis  plus  d’un  mois  ,  elle  n’a  été  à 
coniefTe  :  le  Chirurgien  s’annonce  pour  le 
Confeffeur  :  elle  fe  met  à  genoux  ,  &  fe  con- 
felTe,  Elle  n’a  pas  toujours  obéi  à  fa  mere > 
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elle  a  eu  des  difputes  avec  fa  fœur  ;  elle  pro¬ 
met  de  ne  plus  retomber  dans  ces  fautes  , 

6  en  demande  pardon  à  Dieu;  elle  fe  re¬ 
lève  ,  fe  promene  quelque-tems  ,  s’appuie 
fur  fon  lit,  Sc  le  fommeil  la  prend.  Il  étoit 
près  d’une  heure  quand  cette  comédie 
ceffa ,  pour  ne  plus  revenir. 

Les  bains  furent  continués  jufqu’au  30  du 
mois  courant  :  pendant  ce  cours,  la  malade 
avoit  ,  par  intervalles,  la  tête  un  peu  em- 
barraflee  ,  fans  délire  :  deux  veffies  de  co¬ 
chon  ,  à  dcmi-remplies  d’eau  froide  ,  qu’on 
y  appliquoit ,  la  foulageoient  :  les  jambes , 
les  bras  ,  les  boyaux  ,  le  col  ,  éclatèrent 
plufieurs  fois  en  divers  tems  ;  enfin  les  nerfs 
tombèrent  dans  le  relâchement  ^  &  la  ma¬ 
lade  n’eut  plus  le  courage  d’entrer  dans  les 
bains.  Je  n’infiüai  point.  Comme  elle  ne 
pouvoir  fe  foutcnir,  que  fes  jambes  plioient 
fous  elle,  &  qu’elle  manquoit  d’appétit,  je 
l’engageai  à  fe  promener  en  voiture  ;  ce 
qu’elle  fit  pendant  huit  jours  de  fuite.  En 
même  -  tems  elle  a  pris  une  écuellée  de  lait 
d’âneffe  ,  pendant  un  mois ,  tous  les  matins. 
Les  forces  &  l'appétit  fe  font  rétablis  par 
degrés  :  elle  s’eft  foumife  à  un  régime  de  vie 
convenable  ;  &  elle  jouit  maintenant  d’une 
fanté  parfaite. 

IL  Cas.  Je  fus  mandé  ,  le  Ier  Février 
de  cette  année  1767,  pour  mademoifelle 
Savon ,  fille  d'un  Maître  Calefat  de  cette 
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Ville  ,  âgée  d’environ  vingt-deux  ans ,  d’un 
tempérament  bilio-fauguïn  ,  laquelle  ,  de¬ 
puis  plus  de  quatre  ans  ,  étoit  fujete  ,  dès 
l’approche  du  printems ,  à  des  éruptions 
cutanées  ,  que  l’on  appercevoit  fur  toute 
l'habitude  de  fon  corps ,  de  la  groffeur  d’un 
pois,  dont  partie  fuppuroit ,  &  partie  îaifïbic 
feulement  fuinter  une  férofiré  âcre  &  mor- 
dicante  ,  qui  gerçoit  la  peau  ,  &  faifoit  fentir 
à  la  malade  de  fortes  demangeaifons  :  à  cette 
occafion  elle  étoit  faignée  &  purgée,  pre- 
noit  des  bouillons  incififs ,  &c  l’humeur  mor¬ 
bifique  étoit  aftoupie  pour  une  année.  Efie 
auroit  peut-être  tout-à-fait  dompté  cette 
humeur,  fi  un  régime  de  vie  doux  &  hu- 
meélant ,  &c  un  travail  modéré  eufient  été 
du  goût  de  la  malade;  mais,  bien  au  con¬ 
traire  ,  la  bafe  de  fa  nourriture  étoit  des 
viandes  ou  poiffons  falés ,  des  oignons  ,  des 
pimens  ,  des  olives,  &c.  du  café,  &  rare¬ 
ment  de  la  foupe.  Ses  parens  l’exhortoient 
vainement  à  fuivre  leur  ordinaire  qui  efl 
celui  d’un  bourgeois  aifé  ;  ils  ne  la  voyoient 
pas  non  plus  avec  plaifir  fi  acharnée  au  tra- 
vai  1  de  1’  aiguille ,  comme  elle  étoit  ;  ne  fe 
coucher  qu’après  minuit ,  &  fouvent  plus 
tard  ,  &  être  debout  avant  fix  heures  du 
matin  :  il  étoit  impofiible  qu’une  façon  de 
vivre  fi  peu  convenable  à  fon  état  >  ne 
bouleverfât  tôt  ou  tard  l’économie  ani¬ 
male. 
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En  effet ,  au  mois  de  Novembre  de  l’an¬ 
née  précédente  ,  mademoifelle  Savon  fut 
prife  de  mouvemens  convulfifs  généraux  , 
qui  duroient  près  d’une  heure  ;  ils  revenoienc 
deux  ou  trois  fois  dans  la  femaine  :  il  fem- 
bloit  à  la  malade,  qu’une  vapeur  montât 
des  parties  inférieures  ,  &  gagnât  peu-à-peu 
la  tête  :  alors  le  col  enfloit;  la  face  étoit  fort 
colorée  ;  les  yeux  rouloient  dans  les  orbites, 
&  reluifoient  d’un  éclat  vif,  &  peu  ordi¬ 
naire  ;  les  fens  internes  étoient  fi  dérangés, 
que,  dans  la  rémiflion ,  elle  n’avoit  qu’un 
léger  fou  venir  de  ce  qui  s’étoit  paffé  dans 
le  paroxyfme.  Le  Médecin  qui  prenoit  foin  de 
cette  malade,  l’abreuvoit  ,  pendant  les  ac¬ 
cès  ,  avec  des  potions  anti-hyftériques,  don¬ 
nées  par  cuillerées ,  &  l’avoit  foumife  à  des 
bouillons  céphaliques.  Bien  loin  que  le  mal 
diminuât,  il  acquit,  tous  les  jours  de  nou¬ 
velles  forces  :  les  mouvemens  convulfifs 
devinrent  extrêmes,  plus  fréquens  &  plus 
longs.  Le  Médecin  ,  furpris  que  ces  remedes 
n’opéraffent  pas  ce  qu’il  s’en  étoit  promis, 
dit  à  la  malade  &  aux  parens  de  fe  raffurer, 
de  prendre  patience  ,  que  la  faifon  n’étoit 
point  propre  â  faire  des  remedes  :  il  ren¬ 
voya  au  printems,  pour  pourfuivre  le  trai¬ 
tement  ,  &  fe  retira. 

Les  parens  9  fort  embarraffés ,  s’adrefïe- 
rentà  leur  Ch  iturgien,  qui  les  engagea  à  m’ap- 
peller.  J’arrivai  chez  la  malade  ,  à  la  fin  d’un 
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violent  accès  :  je  laifïai  palier  quelque-tems, 
pour  qu’elle  fe  remît  de  fa  fecouffe  ;  en- 
fuite  ,  comme  je  trouvai  le  pouls  fort  8c 
plein  ,  je  prefcrivis  une  faignée  ,  une  co- 
pieufe  boiflon  d’eau  de  poulet  nitrée  ,  8c 
fupprimai  toute  nourriture.  Les  convuîfions  * 
que  1  on  attendoit  le  lendemain  y  ne  paru¬ 
rent  point  :  la  diete  fut  continuée.  Le  3  Fé¬ 
vrier  le.  paroxyfme  fut  encore  violent  , 
mais  moins  long  que  les  précédens  ;  il  ne 
dura  qu’une  heure  8c  demie ,  au  lieu  de 
deux  heures  8c  demie  qu’il  duroit  depuis 
plus  de  quinze  jours.  Je  propofai  les  bains 
comme  le  fpécifique  pour  ces  affeâions.  Je 
trouvai  des  oppolitions  ,  par  rapport  à  la 
rigueur  de  la  faifon ,  mais  j’infiffai  avec  tant 
de  véhémence  que  je  l’emportai.  Dès  le 
lendemain  matin,  notre  malade  entra  dans 
le  bain  tiede  ,  à  huit  heures  ,  8c  n’en  fortit 
qu’à  midi.  Elle  eut  envie  de  manger  ;  elle 
prit  une  foupe  aux  herbes  8c  un  bifcuit.  Je 
permis  ,  pour  les  jours  fuivans  ,  une  foupe 
à  la  viande,  avec  les  herbes  potagères  rafraî- 
chifïantes,  &  un  ped  de  viande  bouillie  011 
rôtie  au  dîner.  Le  foir  elle  étoit  bornée  à 
deux  pommes  cuites  ,  ou  petites  poires  bouil¬ 
lies  fansfucre,  qu’elle  mangeoit  avec  fort 
peu  de  pain,  en  avalant  une  fécondé  foupe 
aux  herbes  par-defïus.  La  boiffôn  ordinaire 
étoit  ,  tantôt  de  l’eau  de  fontainç  légère¬ 
ment  nitrée,  tantôt  une  eau  érauifionnée , 
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tantôt  une  décodion  d’orge.  Comme  îc 
bas-ventre  étoit  extrêmement  ferré ,  on  fai- 
foit  gaffer  un  lavement  d’eau  dégourdie  , 
tous  les  jours ,  &  ,  le  foir  ,  avant  l’heure 
du  fommeil ,  elle  prenoit  conllamment  une 
émulfion  parégorique. 

Notre  malade  ,  qui  fentoit  un  feu  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  ,  atten- 
doit  avec  impatience  l’heure  du  bain  :  c’eft 
pourquoi,  dès  les  fept  heures  du  matin  , 
elle  y  entroit  régulièrement,  &  n’en  fortoir 
jamais  avant  midi.  Je  demandai  à  la  malade 
fi  fon  bain  n’étoit  pas  trop  froid,  parce  que 
î’eau  ffétoit  pas  dégourdie  ;  au  contraire  , 
répondit-elle  ,  s’il  l’étoit  un  peu  plus ,  je 
m’en  accommoderois  mieux  :  en  confé- 
quence,  je  rendis  fon  bain  froid  ;  ce  qui  a  été 
continué  jufqu’à  la  fin  du  traitement. 

Plus  la  malade  kavançoit  dans  l’ufage  des 
bains,  plus  elle  en  reffentoit  les  bons  effets. 
Le  feu,  dont  elhs  fe  plaignoit  dans  toutes 
les  parties  de  fon  corps  ,  devenoit  plus  tem¬ 
péré  ;  cependant  cela  n’empêcha  pas  qu’elle 
n’effuyât  trois  violentes  attaques  de  convuh 
fions ,  dans  l’efpace  de  vingt-cinq  jours. 
Le  ier  Mars  elle  crut  être  entièrement  dé- 
barraffée  de  tous  fes  maux  :  c’efl  pourquoi 
elle  renvoya  la  baignoire.  Je  la  mis  à  l’ufage 
du  petit-lait  de  chevre  ,  clarifié,  dont  elle 
avaloit  une  écuelle  matin  &  foir.  Je  lui  pro¬ 
posai  de  fortir  de  fa  maifon  aux  heures  les 
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plus  convenables,  pour  s’accoutumer  à  l’air 
extérieur  ,  pour  fe  récréer,  d’autant  plus 
que  le  froid  écoit  très-modéré,  &  que  les 
jours  étoient  fort  clairs  ,  &  fans  vent-  Elle 
me  répondit  que,  quand  elle  fe  mettoit  à 
fa  fenêtre,  les  objets  lui  faifoient  tourner  la 
tête  ;  ee  qui  me  détermina  à  recourir  aux 
veffies  de  cochon  ,  à  demi-pleines  d*eau 
froides  dont  on  lui  couvroit  le  chef. 

Jufqu’au  ix  Mars  tout  fut  tranquille  ; 
mais ,  l’après  dînée,  il  n’en  fut  pas  de  même  : 
les  convulfions  reprirent  avec  une  violence 
extrême  ,  pendant  deux  heures  ,  après  lef- 
queîles  la  malade  parut  afToupie  ,  fans  faire 
aucun  mouvement  :  vainement  on  la  fe- 
couoit ,  pour  faire  revivre  les  efprits  dans 
les  parties.  Le  canal  de  l’œfophage  ne  pou- 
voit  pas  fe  contraèfer,  pour  féconder  la  dé¬ 
glutition  de  quelque  cuillerée  d’eau  que  l’on 
verfoit  dans  fa  bouche  avec  beaucoup  de 
peine  ;  car  les  mufcles  des  mâchoires  étoient 
eri  convuîfion;  la  face  étoit  colorée;  les 
yeux  étincelans ,  &  feulement  entr’ouverrs  ; 
le  pouls  plein  ,  fort  &  calme.  Je  fis  tirer 
deux  onces  de  fang  de  la  céphalique;  & , 
peu  de  tems  après  ,  forage  fut  diiïipé. 

Je  retournai  ,  le  foir  de  cette  journée  , 
chez  ma  malade  que  je  trouvai  fort  gaie  : 
lés  réglés  qui  ,  depuis  plulieurs  mois  ,  ne 
couloient  point,  avoient  paru;  elles  don¬ 
nèrent  avec  abondance  pendant  trois  jours  : 
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au  cinquième  jour  il  n’en  fut  plus  qucflion. 
Pour  ]  ors  notre  malade  fe  periuada  être  gué¬ 
rie  radicalement:  les  objets  fembîoient  trou¬ 
bler  moins  fa  vue  ,  de  jour  en  jour  ,  quand  , 
ïe  2.3  fuivant ,  elle  efîuya  une  fccouffe  ,  un 
peu  moins  vive  que  les  précédentes,  d'une 
heure  environ  L’a  flou  pi  ffè  ment  apparent 
fuccéda  pour  une  demi-heure,  après  lequel 
elle  fe  plaignit  d’une  pefanteur  &  d’urne 
chaleur  âcre  à  la  tête.  Je  l’engageai  à  ren¬ 
trer  dans  le  bain;  ce  qu’elle  fit,  le  lende¬ 
main  marin.  La  tête  ne  fe  remettoit  point; 
elle  étoit  toujours  affeéfée  de  la  même  fa¬ 
çon  :  les  veflies  de  cochon  étoient  infuffi- 
fantes  pour  en  tempérer  le  feu.  Je  me  dé- 
cid  ai  à  îa  coëffer  d’une  ferviete  trempée 
dans  l’eau  froide,  pendant  le  tems  du  bain. 
Ce  topique  a  fi  bien  opéré,  qu’après  douze 
jo  urs  notre  malade  a  pu  refier  à  fa  fenêtre 
àffez  îong-tems ,  fans  que  fa  tête  en  ait  reçu 
3a  moindre  altération. 

Le  8  Avril  les  bains  ont  été  difeonti- 
rsués  pour  toujours.  Notre  malade  ,  qui 
jufqu’alors,  à  très-peu  près,  avoir  eu  conf- 
tamment  grand  appétit  ,  n’eut  plus  pour  le 
manger  le  même  empreflement  :  fes  forces 
furent  fenfiblement  diminuées  ;  fes  yeux  , 
qui  avosent  toujours  montré  beaucoup  de 
feu  ,  ne  donnèrent  plus  un  éclat  fi  vif,  & 
3e  coloris  du  vifage  fut  moins  animé.  Elle  a 
repris  le  petit-lait ,  qui  avoit  été  fufpendu  pen- 
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dant  les  bains  :  le  bas- ventre,  de  parefleux 
filn  p toit ,  s  e ft  ouvert  tous  î es  jours  ;  les 
éruptions  du  printems  ne  fe  font  point  mon¬ 
trées  ;  Sc ,  a  la  fin  d'Avril ,  la  fanté  a  paru 
etre  parfaitement  rétablie.  Mademoifelle 
oavon  obferve  maintenant  un  régime  de  vie 
doux  &  frais  ,  duquel  elle  a  promis  ne  s’é¬ 
carter  jamais,  trop  fatisfaite  d'avoir  vu 
contre  fon  attente  ,  la  fin  de  fes  maux,,  & 

de  fe  trouver  encore  parmi  le  nombre  des 
vi  van  s. 
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Sur  une  Opération  de  f  E ntéro-épipiocele  ; 
par  M.  PAGES  y  Chirurgien.- Major 
du  Régiment  de  Royal-Piémont ,  Cava¬ 
lerie. 

Un  Officier  du  Régiment  Royal-Piémont, 
Cavalerie  ,  âge  de  foixanre-deux  ans ,  étoit 
attaque  d’une  hernie  ,  depuis  l’âge  de  treize 
ans.  Malgré  routes  les  précautions  poflibles 
qu’il  a  pu  prendre  pour  la  contenir ,  par  le 
moyen  d  un  bandage,  cela  n’a  pas  empêché 
qu  on  n’ait  été  obligé  de  la  lui  réduire  diffé¬ 
rentes  fois,  avec  beaucoup  de  difficulté*  & 
°n  ne  s’eft  jamais  apperçu  qu’on  lui  avoit 
réduit  mcompîettement,  vu  l’adhérence  de 
1  épiploon  ai  anneau,  aux  cordons  6c  au 
tefticule  droit. 
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Le  i  5  Août  1767,  ledit  Officier  me  fit 
appeller  :  je  le  trouvai  dans  un  état  fort  cri¬ 
tique  ,  difant  avoir  une  indigeflion;  je  la- 
vois  par  des  voies  indirectes  qu'il  avoir  une 
hernie.  Il  m’accufa  que  ,  depuis  quinze 
jours  ,  il  tentoit  de  la  réduire.  Je  fis  ap¬ 
peller  les  fieurs  Michel  &  Antoine,  Chirur¬ 
giens-Majors.  Nous  avons  mis  en  œuvre 
tous  les  moyens  que  la  faine  pratique  indi¬ 
que  ,  l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Le 
vomiffiement  6c  le  hoquet  fe  fuccédoient  à 
tout  moment  ;  la  tenfion  du  fcrotum  6c  du 
bas-ventre  ,  au  lieu  de  diminuer,  augmen- 
toit  ;  la  mortification  commençoit  à  s’em¬ 
parer  de  la  partie  ;  Sc  nous  en  eûmes  des 
preuves  fenfibles  par  la  tuméfa&ion  du 
fcrotum  ;  ce  qui  nous  détermina  à  faire  l’opé¬ 
ration  ;  & ,  fans  ce  fecours,  le  malade  feroit 
péri  indubitablement,  peu  de  tems  après.  Je 
la  fis  en  préfence  de  mes  deux  Confrères,  3c 
ouvris  le  fcrotum  dans  toute  fon  étendue  ; 
j’en  fis  de  même  du  fac  herniaire  :  l’intefiin 
parut  à  moitié  retenu  par  un  fécond  étran¬ 
glement  rempli  de  matières  fécales  putré¬ 
fiées.  Je  difiéquai  l'épiploon  de  toutes  fes 
adhérences ,  de  même  que  le  mufcle  dartos 
qui  formoit  beaucoup  de  brides,  6c  déga¬ 
geai  l’inteftin  de  fon  fécond  étranglement. 
Je  trouvai  environ  dix  pouces  d’intefiin  gan¬ 
grènes  ,  cependant  une  des  trois  tuniques 
allez  ferme ,  pour  ne  pas  être  obligé  d'em- 
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porter  la  portion  d’inteftin  gangrené,  &  de 
pratiquer  un  fécond  anus  à  l’entrée  de  l’an¬ 
neau  ;  je  dilatai  l’anneau ,  comme  il  convient 
en  pareil  cas  ;  je  tirai  à  moi  environ  fix  pou¬ 
ces  d’inteftin  de  la  capacité,  pour  diftribuer 
les  maneres  retenues  ,  &  avoir  plus  de  faci¬ 
lité  à  faire  rentrer  l’inteftin.  Malgré  toutes 
ces  précautions  ,  je  trouvai  un  obftacle  :  je 
portai  mon  doigt  index  dans  l’anneau  ,  6c 
découvris  une  fécondé  bride  formée  par  le 
péritoine  ;  je  gliftai  un  biftouri  à  bouton  le 
long  de  mon  doigt ,  1  incifai  <5c  fis  rentrer 
l’inteftin  ;  6c  j’emportai  huit  onces  d’épi¬ 
ploon  ,  après  la  ligature  faite  près  de  l’an- 
nef.ü  \  Vl?  clu  ^  étoit  totalement  tuméfié  ,  6c 
qu’il  étoit  devenu  corps  étranger. 

Je  fis  le  bandage,  félon  la  méthode  ordi¬ 
naire,  6c  pan f a î  I  a  plaie  félon  l’art  9  ne  per* 
dant  jamais  de  vue  les  parties  contenues 
ieiees.  L  efcarre  de  1  inteftin  a  été  entraînée  , 
dix  à  douze  jours  après ,  par  les  lavemens! 
Je  crains  d’ennuyer  le  Leéfeur,  en  lui  fai- 
fant  un  trop  long  détail  de  la  fuite  du  traite¬ 
ment.  Ledit  Officier  eft  parfaitement  guéri 
&  profite  de  fon  femeftre. 
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Sur  un  Doigt  écrafé  ;  par  M.  MARTIN"  , 
principal  Chirurgien  de  f  Hôpital  Saint 
André  de  Bordeaux . 

Il  n’y  a  point  de  cas,  en  apparence  ,  qui 
femble  davantage  exiger  l’amputation  des 
doigts  ,  que  leur  écrafement  [a)  :  cependant 
il  fetrouve  de  pareils  accidens  qui  guériffent 
très-bien  fans  cette  opération;  &  ,  s’il  eft 
vrai  que  celle-ci  ne  doit  être  employée  que 
lorfqu’on  aura  mis  inutilement  tous  les  autres 
moyens  en  ufage  ,  nous  efpérons  prouver , 
par  l’obfervation  qui  fuit,  qu’elle  ne  doit  guè¬ 
re  convenir  dans  de  pareilles  circonbances. 

Jean  Courcelles  ,  âgé  de  cinquante-fept 
ans  ,  Manœuvre  de  fon  métier,  entra  à  l’Hô¬ 
pital  ,  le  19  Janvier  dernier  ,  pour  fe  faire 
traiter  d’un  écrafement  des  deux  dernieres 
phalanges  du  doigt  annulaire  de  la  main 
droite  :  chacun  de  ces  petits  os  étoientbrifés 
&  féparts,  dans  toute  leur  longueur ,  en  cinq 
ou  fix  pièces  ,  fans  qu’il  fût  poffible  de  diftin- 
guer  celle  qui  en  auroit  plutôt  dû  former  le 

( a )  Les  Auteurs  du  Diclionnaire  de  Chirurgie 
confiderent  cinq  opérations  à  faire  fur  les  doigts, 
&  regardent  leur  écrafement  comme  un  cas  qui  en 
exige  l’amputation.  Voyez  cet  ouvrage,  tome  j , 
page  481. 
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corps  que  les  autres ,  Sc  ne  tenant  toutes  à  la 
peau  que  par  des  lambeaux  maltraite*  de 
cell  e-ci/Ce pauvre  malheureux  nie  demanda 
avec  inftance  de  lui  couper  le  doigt  ,  afin  , 
me  difoit  -  il  ,  d’être  plutôt  hors  d'affaire  ; 
comme  s’il  avoir  été  inftruir  que  ,  pouvant 
facilement  former  des  lambeaux  dans  cette 
amputation  ,  il  auroit  guéri  facilement.  Je 
me  refufai  à  fes  inftances  ,  &  pris  le  parti 
de  tenter  la  réunion  ,  comme  étant  un  moyen 
plus  doux  que- celui  qu’il  me  propèfoit*  Je 
rajuflafavec  nos  Elçves,  ce  doigt  fracaffë> 
le  mieux  qu’il  me  fut  pofîible ,  fans  extraire 
aucune  efquille ,  ni  couper  aucun  morceau 
des  tégumens  ;  je  l’enveloppai  d’une  petite 
compreffe  fendue  ,  trempée  dans  l’eau  de- 
vie  ammoniacée  ,  &  fur  laquelle  il  y  avoit 
de  l’onguent fiyrax  étendu  ;  quelques  tours 
d’une  bande  étroite,  avec  deux  petites  lon¬ 
guettes  ,  l’une  placée  au-deflus  du  doigt  , 
&  l’autre  au-defTous,  terminèrent  ce  premier 
appareil  ,  que  je  ne  levai  que  le  cinquième 
jour  :  dans  ce  rems  la  plaie  me  parut  dans 
le  meilleur  état  ;  j’en  iis  faire  les  panfemens , 
à  jour  pafTé  ,  avec  un  plumaffeau  trempé 
feulement  dans  une  liqueur  un  peu  fpiri— 
tueufe  ;  8c  ,  moyennant  une  conduite  fi  [im¬ 
pie  ,  mon  malade  a  été  parfaitement  guéri 
au  bout  de  trois  femaines. 

Cette  obfervation  ne  feroit  point  la  feule 
de  cette  nature  que  j’aurois  à  rapporter 
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pour  prouver  que  l'amputation  convient 
très-rarement,  lorfque  les  doigts  font  écra- 
fés  ;  mais  je  mécontente  de  celle-ci,  comme 
étant  lapins  récente,  &  celle  qui  m’a  paru 
la  plus  propre  à  confirmer  ce  que  j’ai  avancé, 
qu’on  ce  doit  pas  efpérer  les  mêmes  fuc- 
cès  ,  lorfque  ces  os  font  coupés  dans  leur 
entier  d’une  maniéré  oblique  ;  mais  qu’au 
contraire  il  faut  alors  couper  ,  fans  retard  , 
les  parties  molles  qui  empêchent  leur  en¬ 
tière  féparation. 
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Sur  une  Hernie  avec  gangrené  ,  par  le 

même . 

Les  hernies  avec  pourriture  ont  été  regar¬ 
dées  ,  pendant  long-tems  ,  comme  des  ma¬ 
ladies  qui  faifoient  périr  ceux  qui  en  étoient 
attaqués  ,  malgré  les  fecours  qu’on  pouvoit 
efpérer  d’un  art  qui  a  autant  de  reifources 
que  le  nôtre  ,  lorfque  ceux  qui  l’exercent 
font  parfaitement  inftruits  de  fes  dogmes. 
Ce  préjugé  ,  qui  a  fait  tant  de  vidâmes  , 
étoit  fondé  fur  l’idée  où  les  Chirurgiens 
étoient  que  la  mortification  ne  pouvoir  arri¬ 
ver, dans  pareil  cas ,  que  quand  il  y  avoit  une 
grande  portion  d’intedin  contenue  dans  la 
tumeur  herniere  ,  &  qu’alors  ,  faute  de  pou¬ 
voir  réparer  une  fi  grande  perte  >  il  fàlloit 
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îiéceflairement  fuccomber.  Des  homme® 
nés  pour  le  bien  public  ,  ont  cependant  em¬ 
ployé  ,  dans  de  femblables  circonftances  , 
des  moyens  qui  ont  parfaitement  réuffi  ; 
mais  d’autres  ,  pour  le  moins  aufîi  célébrés 
&c  animés  du  même  amour  >  ont  démontré 
avec  la  derniere  évidence  ,  que  cette  ma¬ 
ladie  fe  rencontroit  plus  fouvent  dans  les 
defcentes  où  l’inteftin  n’étoit  ,  pour  ainfx 
dire,  que  pincé  &  borné  aux  ouvertures  qui 
lui  ont  donné  paflage  ,  que  lorfqu’il  formoit 
une  grande  anfe  ,  6c  defcendoit  beaucoup 
plus  bas  que  ces  mêmes  ouvertures  (  a  ).  La 
pratique  ma  toujours  confirmé  cette  ba¬ 
vante  théorie  ;  &  l’obfervation  que  je  vais 
rapporter  vient  encore  à  Ton  appui. 

Marguerite  Boffuet  ,  de  Bîaye  ,  âgée  de 
quarante  ans  ,  fe  préfenta  à  l'hôpital  ,  le 
l)  Mars  dernier  ,  ayant  une  douleur  ’de 
colique  &  quelque  légère  envie  de  vomir, 
avec  le  pouls  petit  &  la  langue  chargée.  Je* 
lui  demandai  fi  elie  n  avoit  point  quelque 
defcente,  ou  fi  autrefois  elle  ri 'y  avoit  pas  été 
fujete.  Elle  m’affura  que  jamais  elle  n’avoit 
eu  de  femblable  maladie  ,  &  que  fon  mal 
n’étoit  autre  chofe  qu’une  colique  d’efto- 
mac  qui  lui  cauioit  des  tiraillements  dans 

(a)  Voyez  le  précieux  Mémoire  de  M.  Louis  , 
fur  la^Cure  des  Hernies  avec  gangrené  ,  dans 
le  troifieme  volume  des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Chirurgie ,  17^7, 
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cette  partie  ;  &  qu’ayant  été  faignée  deux 
fois  par  le  garçon  d’une  veuve  ,  elle  n’avoit 
plus  befoin  que  d 'être  purgée.  Une  réponde 
auiTi  décidée  étoit  bien  plus  que  fufnfante 
pour  me  raiïurer  fur  les  foupçons  que  j’avois 
de  cette  maladie  ,  vu  que  l’inflammation  des 
inteftins  donne  à  peu-près  les  mêmes  fymp- 
tômes  que  lorfqu’ils  font  étranglés  dans 
une  hernie.  Mais  >  comme  d’autres  fois 
j’avois  été  également  trompé  par  de  fem- 
b-lables  réponfes  dans  un  tel  cas  ,  j’ordon¬ 
nai  à  notre  vifiteufe  de  bien  obferver  fi  elle 
n*appercevroit  pas  quelque  tumeur  dans 
Paine,  ou  aux  environs,  chez  cette  femme 
de  m’en  inflruire.  Celle-ci,  dont  j’ai  éprouvé 
plufieurs  fois  les  connoiffances  dans  pareilles 
circonflances,  m’alfura  qu’elle  n’avoit  rien  vu 
qui  eût  rapport  à  une  defcente  :  alors  je  lis 
palier  cette  malade  dans  la  falle  des  fiévreu- 
fes  y  tk  elle  y  relia  quinze  jours.  Elle  fe  plai- 
gnoit  ,  par  tems  ,  d’une  légère  douleur  de 
colique  ;  elle  avoit  d’ailleurs  le  ventre  très- 
libre,  &  rarement  des  envies  de  vomir.  Le 
Médecin  lui  demanda  cependant  plufieurs 
fois  fi  elle  n’avoit  point  quelque  defcente. 
Elle  lui  afiura  toujours  que  non  ,  ainfi  qu’à 
moi  ;  &  les  fecours  qu’elle  eut  pendant  ce 
tems  fe  réduifirent  à  des  caïmans  ,  quel¬ 
ques  lavemens  &  des  minoratifs.  Le  7  Avril, 
qui  étoit  le  quinzième  jour  de  fon  entrée  à 
l’hôpital ,  elle  fit  la  confidence  à  la  Sœur  de 
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cette  falle  >  qu’elle  avoit  une  groffeur  vers 
l’aîne,  8c  qu’elle  la  prioit  bien  de  ne  point 
nous  en  parler.  Le  loir  ,  en  faifant  ma  vi- 
lite  (a),  j’en  fus  inftruit.  Je  la  vifitai  avec 
peine  ;  &  j’apperçus  effe&ivement  ,  à  î’nîne 
droite  ,  une  tumeur  d’un  rouge  éryfipéîa- 
teux  ,  ayant  une  bafe  dure  &  rénitence  , 
reconnoiffant  un  léger  mouvement  de  fluc¬ 
tuation  dans  fon  centre  ,  &  un  gonflement 
pâteux  qui  s’étendoit  fur  toute  la  grande  le- 
vre  du  même  côté.  Il  ne  m’en  fallut  pas  da¬ 
vantage  ,  comme  tout  le  monde  le  juge  , 
pour  m’afîurer  alors  d’un  depot  (fercoral  , 
produit  par  la  crevaffe  d’un  inteftin  étranglé 
8c  enflammé.  En  me  rappelîant  les  infor¬ 
mations  8c  les  mefures  que  je  pris  avant  de 
lui  accorder  l’hofpitalité  ,  je  lui  repréfentai 
le  tort  qu’elle  avoit  eu  de  me  cacher  la  ma¬ 
ladie  que  je  lui  foupçonnois  ,  8c  combien 
cette  faude  pudeur  l’expofoit  aujourd’hui. 
En  verfant  des  larmes  ,  elle  me  procéda  , 
avec  des  expreffionsqui partoient  d’un  cœur 
bien  rempli  delà  vérité  ,  que  ,  dans  le  tems 
qu’elle  entra  dans  notre  maifon  ,  elle  n’avoit 
rien  de  femblable  ;  mais  qu’il  é toit  vrai  que  , 
depuis  huit  jours  ,  elle  s’étoit  apperçue  d’une 
groffeur  différente  de  celle  qu’elle  avoitfdans 

(a)  C’ed  une  vifîre  que  je  fais,  avec  les  deux 
Eleves  de  l’intérieur  de  la  maifon,  à  fept  heures 
du  foir  ,  dans  toutes  les  lâlles  de  l’hôpital ,  &  qui 
termine  ordinairement  nos  occupations  de  ce  foir. 
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ce  moment,  mais  que  la  croyant  fans  dan¬ 
ger  ,  comme  y  Tentant  très-peu  de  douleur  , 
elle  ne  m’a  voit  point  fait  avertir.  Je  fis  faire 
le  panfement  de  ce  dépôt  avec  l’onguent  de 
3a  Mere  ,  &  du  fuppuratif  ;  &  je  fis  p  a  fier  la 
malade  dans  la  falîe  des  bleffés.  Le  lende¬ 
main  ,  au  panfement  ,  Je  dépôt  fut  ouvert 
dans  fon  centre  ,  par  une  ouverture  qui  per¬ 
mit  ,  avec  aifance  aux  matières  de  fortir; 

,  comme  les  tégumens  étoientpeu  altérés , 
Je  la  fis  panfer  ,  jufqu’aux  huit  derniers  jours 
de  la  cure  ,  avec  une  décoâion  miellée  , 
pour  bien  nétoyer  le  fond  de  la  plaie  : 
quelque  peu  de  charpie  trempée  dans  cette 
même  liqueur  ,  en  couvroit  la  furface  ;  & 
un  emplâtre  d’onguent  de  la  Mere  ,  qui  fe 
portoit  jufqu’au  gonflement  pâteux  de  la 
grande  levre, fourenoit  ce  léger  plumaffeau, 
avec  des  comprefles  &  l’inguinal  ordinaire. 
Par  un  panfement,  fimple  ,  avec  une  diete 
qui  fut  très-févere  lespremiers  jours  de  la 
maladie  ,  &  quelques  doux  minorarifs  de 
tems  en  tems  ,  j’eus  la  fatisfaâion  de  voir 
fortir  cette  malade  de  l’hôpital  ,  parfaite¬ 
ment  guérie  Je  a8  Mai  fuivant. 

Cette  obfervation  ,  en  prouvant  les  ref- 
fources  de  la  nature  dans  ce  cas  ,  &  nous 
montrant  le  peu  de  remedes  qu’il  faut  pour 
guérir  ces  maladies  ,  nous  montre  auffi  com¬ 
bien  il  eft  utile  d’être  inftruitdes  figues  qui 
caraélérilent  les  dépôts  ftercoraux ,  &  le  trai- 
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tement  qui  leur  convient.  Mais  ,  comme  ces 
dépôts  ne  font  pas  affez  parfaitement  con¬ 
nus  de  quelques  habiles  Chirurgiens,  comme 
je  r  ai  démontré  dans  le  Journal  de  Méde¬ 
cine  des  mois  de  Février  1765  &  P/fars 
17 66  ,  qu’il  me  foit  permis  d’y  ajouter  quel¬ 
ques  réflexions. 

Les  dépôts  (fercoraux  ou  excrémentitiels 
ne  fe  forment  jamais  qu’à  la  faveur  d’un 
inteftin  percé, qui  permet  aux  matières  qu’il 
contient  de  palier  à  travers  fon  ouverture  , 
8c  de  s’épancher  fous  les  tégumens  qui  re- 
couvroient  la  hernie  (  a  ).  Les  progrès  de 
ces  fortes  de  dépôts  font  très-prompts  à  fe 
faire,  à  caufe  du  vuide  quife  trouve  dans  la 
partie  où  ils  fe  forment  ,  formé  par  la  diffen- 
fion  de  la  peau  qu’y  a  produit  la  préfence 
de  la  hernie  ,  lorfqu’elle  eft  conlidérable  , 
ou  par  la  liberté  qu’ont  les  matières  de  for- 
tir,  lorfque  l’inteftin  eft  borné  aux  ouver- 

(a)  ïl  peut  cependant  arriver  que  des  dépôts  de 
femblables  matières  fe  forment  àla  fuite  d’une  vio¬ 
lente  inflammation  des  vifceres  du  bas-ventre  , 
comme  je  l’ai  vu  arriver  quelquefois  ;  mais  notre 
intention  n’eft  point  d’en  parler  ici ,  non  plus  que 
de  ceux  qui  fe  forment  dans  les  grailles  qui  envi¬ 
ronnent  l’inteftin  rectum ,  &  qui  caufent  des  fiftules 
fi  redoutables;  mais  feulement  de  ces  dépôts  qui 
font  les  fuites  d’un  inteftin  déplacé  &  gangrène'  t 
dont  l’épanchement  des  matières  fe  fait  dans  le 
lieu  ou  dans  les  environs  que  la  hernie  occu- 
poic.  B  b  jv 
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tures  qui  lui  ont  donné  pafTage.  La  fiuclua- 
tion  y  efl  d’ordinaire  très-peu  fenfibie  ;  les 
tégumens  font  d’un  rouge  éryfipélateux  ;  la 
bafe  de  la  tumeur  fe  trouve  même  toujours 
dure  :  ce  s  derniers  (ignés  _,(î  rares  dans  les 
autres  abfcès  ,  &  qui  fémblent  caraèlérifer 
ceux-cijnous  fembîent  auffi  être  produits  par 
Pâcreté  des  matières  épanchées  ,  qui  enflam¬ 
ment  &  corrodent  toutes  les  parties  où  elles 
fe  dépofent.  Dans  pareil  cas ,  il  ne  faut  point 
hefiterd’en  faire  au  plutôt  l’ouverture  ;  mais 
il  y  a  des  précautions  à  prendre  ,  en  la  fai- 
fant  ,  qui  dépendent  de  l’état  où  Te  trouvent 
les  tégumens.  S’ils  font  dans  un  état  d’en¬ 
gorgement  &  d’inflammation  ,  fans  crainte 
de  mortification  ,  il  faut  fe  contenter  de  faire 
une  très-petite  ouverture  avec  un  biflouri  , 
fur  la  partie  éminente  de  la  tumeur  ,  qui  efl 
à  l’endroit  où  la  peau  fe  trouve  ordinaire¬ 
ment  la  plus  altérée  ,  &  prendte  des  pré¬ 
cautions  de  ne  toucher  d’aucune  façon  à 
l’inteflin  ,  afin  de  n’être  pas  expofé  à  dé¬ 
truire  les  adhérences  qu'il  peut  avoir  avec 
les  parties  voifines  ;  car  ce  font  de  ces  adhé¬ 
rences  que  dépend  ordinairement  la  guérifon 
de  ces  maladies  ;  mais  fi  au  contraire  ,  la 
peau  de  la  tumeur  menaçoit  de  tomber  en 
mortification  ,  il  faudroit  alors  emporter  les 
lambeaux  mortifiés  ,  ne  toucher  nullement  , 
par  les  raifons  que  nous  venons  de  dire  , 
à  l’inteflin  ,  &  panfer  l’ulcere  avec  des  ami- 
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feptiques  (  a  ).  En  prenant  de  pareilles  pré¬ 
cautions  dans  le  traitement  de  ces  dépôts  , 
nous  ofons  alïurer  que  leur  fuite  en  fera  tou¬ 
jours  heureufe  ,  <k  que  ,  par  conféquent  , 
les  hernies  avec  gangrené  ,  lorfque  lm- 
teftin  ne  forme  pas  une  anfe  trop  coufidé- 
rabîe  ,  ne  font  point  des  maladies  dange- 
reufes  ,  comme  on  l’a  cru  dans  les  premiers 
tems  ;  mais  qu’au  contraire  elles  guérifîent 
facilement  ,  avec  peu  de  remedes  ,  lors¬ 
qu'on  fe  conformera  à  notre  maniéré  de  les 
traiter  ;  c’eft  ce  que  l’expérience  nous  a  fait 
voir  plusieurs  fois  dans  cet  hôpital. 

OBSERVATION 

I 

Sur  une  Plaie  du  Bas-ventre  ,  par  le  mime* 

Depuis  que  M.  Pibrac  a  donné  fon 
excellent  Mémoire  fur  t Abus  des  $utu« 

(a)  Parmi  les  différensdigefti  fs  que  j’ai  éprou¬ 
vés  dans  pare!  cas  ,  je  n’en  ai  point  trouvé  de 
meilleur  que  celui  qui  eft  fait  avec  îa  te'rébenthine 
de  Venife  ,  fon  effence  ,  le  jaune  d’œuf  &  l’on¬ 
guent  de  fîyrax.  I!  re'fifte  rellemenr  à  îa  pourri¬ 
ture,  &  de  erge  fi  bien  la  plaie  ,  qu’après  fept  à 
huit  jours  d’ufage,  on  peut  le  ceffer  ,  pour  faire 
enfuire  les  p  nfemens  avec  de  la  charpie  feche,qui 
e(t  certainemen  le  meilleur  fcsrrorique  &  cicatri- 
fant  que  nous  ayons,  lorfque  fon  effet  eft  fécondé 
par  la  manière  de  l’appliquer  &  de  finir  le  relie  de 
l’appareil, 

B  b  v 
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res  (  a  )  ,  on  n’a  point  manqué  d’exemples  de 
plaies  pénétrantes  dans  le  bas-ventre  ,avec 
iffue  des  parties  ,  guéries  fans  d’autre  moyen 
qu’une  fîtuatien  Favorable  ,  &  un  bandage 
méthodique.  Malgré  la  célébrité  des  Auteurs 
qui  ont  publié  ces  cures  heureufes  ,  je  prends 
cependant  la  liberté  de  préfenter  aujourd’hui 
au  public  une  obfervation  de  cette  efpece  , 
&  ,  quoiqu’elle  ne  Foit  point  de  l’éclat  de 
celles  que  ceshommes  célébrés  nous  ont  don¬ 
nées  ,  j’eFpere  néanmoins  qu’elle  ne  déparera 
pas  leur  ouvrage  ,  puifque  mon  intention, 
comme  la  leur ,  eft  de  prouver  le  danger  de 
toute  eFpece  de  point  de  Future  dans  ce  cas , 
Ou  du  moins  leur  inutilité. 

Le  fils  de  M.  L  *  *  *  ,  Maître  en  chirurgie 
clans  un  bourg  voifin  de  cette  ville  ,  reçut  un 
coup  de  tranchet  de  cordonnier ,  à  la  région 
ombilicale  ,  qui  lui  coupa  en  travers  le  muF* 
cîe  droit,  &  permit  l’ifFue  d’une  portion  con- 
fiderable  de  l’épiploon.  Sans  m’être  trop  em- 
barrafFé  Fur  le  déplacement  de  cette  partie  , 
je  la  fis  .rentrer  en  Fa  place  ;  &  Fur  la  plaie 
des  parties  contenantes  ,  qui  avoit  au  moins 
deux  pouces  de  longueur  ,  j’appliquai  un 
plumaffeau  de  baume  d 3Arcoeusy  trempé  dans 
une  liqueur  vulnéraire  ,  8c  enfuite  un  appa¬ 
reil  ,  compoFé  de  petites  comprefTes  unifian¬ 
tes  ,  du  bandage  de  corps ,  &  de  l’eFcapu- 

(?)  Troifîeme  volume  des  Mémoires  deV Aca¬ 
démie  royale  de  Chirurgie • 
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Iaire.  Les  faignées  furent  réitérées  autant 
que  les  forces  le  permirent  (/?)  ;  la  diete  fut 
févere  ,  <Sc  ,  le  dix-huitieme  jour  ,  mon  ma¬ 
lade  fut  parfaitement  guéri. 

C’eft  le  premier  exemple  que  j’aie  vu  où 
la  gaftroraphie  auroit  pu  convenir  ,  félon  les 
préceptes  reçus  ,  que  quand  la  plaie  a  au- 
delà  d’un  pouce  de  longueur ,  on  peur  pra*» 
tiquer  cette  opération.  Elle  n5a  point  été 
faite  dans  ce  cas-ci  ,  comme  on  l’a  vu  :  ce¬ 
pendant  les  parties  déplacées  ,  remifes  en 
place  ,  ne  fortirent  point  de  nouveau  ;  &  il 
ne  furvint  aucun  accident  qui  ait  pu  me  faire 
repentir  de  n’avoir  point  porté  des  aiguilles 
tranchantes  fur  des  parties  auffi  délicates. 
Mais  en  auroit-il  été  de  même  ,  fi  effective¬ 
ment  je  les  y  avois  {b)  portées  ?  c’eft  ce  que 

(^Quoiqu’il  fuie  prefcrit  par  les  Auteurs  de  ne 
point  négliger ,  dansîes  plaies  pénétrantes  de  V ab¬ 
domen  ,  les  embrocations  réitérées  tontes  les 
quatre  heures ,  fur  la  partie  antérieure  de  cette 
capacité,  faites  avec  des  huiles  émollientes,  <Se 
quelquefois  un  peu  réfolutives,  je  crus  néanmoins 
nedevoir  point  m’en  fervir,  vu  qu’elles  m’auroient 
obligé  de  lever ,  pîufieurs  fois  dans  le  jour  ,  mon 
premier  appareil, que  je  ne  levai  que  le  quatrième, 
&  qui  me  mit  ma  plaie  dans  un  fi  bon  état,  que 
je  ne  luifis,  dans  toute  la  cure,que  fix  panfemens. 

rf( b )  Le  mufcîe  droit ,  comme  tout  le  monde  le 
fait  ,  elt  enveloppé  dans  un  double  feuillet  apo- 
névrotique;  &,  quoique  la  divifion  des  aponé- 
yrofes  ne  foit  pas  auifi  fenfible,  comme  on  le 

Bbvj 
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je  ne  me  faurois  jamais  perfuader  ;  &  je 
regarderai  toujours  la  future  fanglante 
comme  le  moyen  le  plus  cruel  &  le  plus 
inutile  de  la  chirurgie. 
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de  Chirurgie 


Sur  une  Plaie  au  Poumon  y  fui  vie  du  déchi¬ 
ré  ment  de  î artere  intercojîale  ,  à  la  fuite 
dé un  coup  de  baïonnete  ,  porté  dans  la 
poitrine  ,  guérie  en  tre s-peu  de  iems  ;  par 
M.  NoILESON  le  fils  ,  ancien  Chirur¬ 
gien-  Aide-Major  des  Camps  &  Armées  du 
Roi  en  Allemagne  ,  Maître  en  chirurgie- 
à  Vitry-ie-François. 

Les  plaies  qui  font  faites  au  poumon  par 
des  inftrumens  tranchans  ou  piquans  ,  de¬ 
viennent  prefque  toujours  mortelles  ^difent 
la  plupart  des  Auteurs  5  parce  que  ce  vifcere 
efl  toujours  dans  un  mouvement  perpétuel 
qui  empêche  fa  fubftance  divifée  de  fe  con- 
foîider.  Cependant  îorfque  cet  organe  ne 
fe  trouve  bleffé  que  dans  fa  partie  inférieure  , 
ou  légèrement  fur  la  furface  qu’il  préfente  , 

croyoit  autrefois,  i!  eft  pourtant  toujours  vrai  que 
leur  inflammation  ,  produite  par  leur  iéfion  ,caufe 
ordinairement  de  grands  accidtns  ;  &  je  ne  pou» 
vois  pas  faire  des  points  de  future  fans  Iéler  ces 
aponévrofes. 
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de  maniéré  que  Tes  gros  vaiffeaux  ne  fe  trou» 
vent  point  intéreffés ,  il  arrive  fréquemment 
que  ces  plaies  ne  font  pas  dangereufes  , 
pourvu  que  ce  vifcere  contra<ffe  des  adhé¬ 
rences  avec  la  plaie  ,  ou  que  la  nature  opéré 
une  prompte  confolidation  des  parties  divi- 
fées.  L^obfervarion  dont  je  vais  donner 
détail  nous  démontré  ce  rcécanifme,  qui 
a  été  fuividu  fuccès  le  plus  heureux. 

La  nuit  du  15  au  16  de  Juillet  1775  ,  à 
1  affaire  de  Philinkhaufen  ,  un  Soîdatdu  régi- 
inent  de  Royal-deux-Pons  reçut  ,  dans 
une  redoute  ,  un  coup  de  baïonnete  dans 
la  poitrine.  Cet  infiniment  ,  qui  fut  porté  de 
bas  en  haut  ,  un  peu  postérieurement  du 
côté  droit  ,  &  avoit  intérefîé  le  lobe  du  pou¬ 
mon  ,  avoit  ouvert  ,  dans  fon  trajet,  far¬ 
ter  e  intercoffale  de  la  quatrième  côte.  Le 
malade  perdit  beaucoup  de  fang ,  avant  qu’il 
eût  du  fecours.  11  fut  panfé  en  premier  ap¬ 
pareil  ,  par  un-  Chirurgien  de  fon  régiment , 
qui ,  pour  arrêter  leiang  ,  qui  lui  en  impofa, 
introduifit  dans  la  plaie  une  groffe  tente  de 
charpie  ,  qu’il  fit  entrer  avec  effort.  Le  fang 
s’arrêta  à  la  fuite  de  cette  manœuvre  ,  quoi- 
qu’abfolument  contraire  à  la  bonne  pratique. 
(a)  Le  bleflé  ,  n’éprouvant  alors  que  quel- 

(a)  Ambroife  Paré  rapporte,  dans  fon  livre  x, 
chap.  xxx!  j,  pag.  15 1 ,  un  fait  d'un  Soldat  qui  fut 
blefîé  de  trois  coups  d’épée ,  dont  un ,  entr’autres. 
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ques  tiraillemens  à  la  poitrine  ,  fe  croyant 
bien  panfé  d’ailleurs^  gagna  le  premier  villa¬ 
ge,  à  une  demi-lieue  dediftance  du  champ  de 
bataille,  ouétoientles  équipages  de  Ton  ré¬ 
giment  :  il  refta,  dans  cet  endroit,  le  refte  de 
la  nuit ,  6c  upe  partie  du  jour  fuivant ,  fans 
qu’il  fe  procurât  d’autre  foulagement.  Mais 
les  accidensgraves  6c  périlleux  qui  s’étoient 
manifeflés  infenfiblement ,  depuis  l’inflant 
de  fa  bleffiire  3  le  déterminèrent  à  fe  faire 
tranfporter  au  dépôt  où  j’étois  pour  panfer 
les  blefîés.  Après  avoir  examiné  fon  état  , 
je  m’apperçus  qu’il  crachoit  fréquemment 
dufang,  lequel  étoit  vermeil  &  écumeux  ; 
je  trouvai  le  pouls  fréquent  >  ferré  6c  con- 
vulfif:  il  étoit  tourmenté  par  une  toux  feche 
6c  difficile  ;  fa  voix  étoit  foible  ,  tremblante 
6c  entrecoupée  ;  la  tenfion  de  la  poitrine 
étoit  considérable  ;  6c  les  environs  de  la 
plaie  emphyfémateux  ;  il  eifuyoit  très-fré¬ 
quemment  de  petites  fueurs  froides  6c  gluan¬ 
tes;  6c  l’orthopnée,  qui  accompagnoit  tous 
ces  fâcheux  fymptômes  ,  me  firent  craindre 


pénétroit  dans  la  capacité  du  thorax.  Un  Chirur¬ 
gien,  qui  le  panfa  en  premier  appareil ,  coufic  la 
plaie;  empêcha,  par  conféquent,  refoulement  du 
fang  au-dehors ,  lequel  s'épancha  fur  le  dia¬ 
phragme,^  manqua  de  faire  périr  le  malade, 
par  les  accidens  multipliés  qui  fuccéderentau  pan- 
lemenc. 
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pour  fa  vie.  La  conjon&ure  étoit  des  plus 
e  m  barra  (Tantes  ;  mais^  quoi  qu’il  en  fût^mon 
premier  foin  fut  doter  la  tente  qui  avoitété 
introduite  dans  la  plaiepar  le  Chirurgien  :  fa 
fortie  fut  bientôt  luivie  d’un  écoulement  de 
faug ,  qui  tantôt  étoit  noir ,  &  tantôt  vermeil 
&  écumeux.  Je  ne  perdis  point  de  tems  à 
dilater  la  plaie ,  pour  procurer  une  ifïue  plus 
libre  aux  liqueurs  épanchées  fur  le  dia¬ 
phragme  ;  je  fis  enfuitela  ligature  de  î’artere 
intercoftale  ,  félon  la  méthode  de  M.  Gé¬ 
rard  ( a ).  Je  fis  mettre  le  blefïe  dans  une 
fituation  convenable  pour  l’écoulement  des 
fluides  épanchés  dans  la  capacité  ;  je  panfai 
la  plaie  avec  une  longuette  de  linge  ,  imbue 
de  miel  rofat  ;  &  j’appliquai  par-deffus  un 
emplâtre  d'André  de  la  Croix.  Je  fis  autour 
de  la  plaie  ,  &  aux  environs  ,  une  embro¬ 
cation  avec  1  huile  rofat  &  l’eau  vulnéraire: 
îc  bleffé  fut  faigné  neuf  fois  en  quarante-huit 
heures.  A  chaque  panfement  ,  il  fortoit  de 
la  plaie  beaucoup  de  grumeaux  de  fang  d’une 
odeur  fétide  &  infupportable.  Je  me  déci¬ 
dai  en  conféquence  à  faire  des  injedions 
dans  la  poitrine  ,  avec  partie  égale  d’eau 
vulnéraire  3c  d’eau  d’orge  ,  &  un  peu  de 
rpieî  rofat.  Par  cette  pratique  continuée 
fept  jours  ,  étayée  de  deux  autres  faignées,' 

v 
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(a)  Voyez  les  Notes  de  M.  Lafaye  ,  fur  les  ’ 
Opérations  de  Chirurgie  9  par  Dionis,  pag.  425, 
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de  îaveraens  &  de  boiffons  légèrement  vul¬ 
néraires  ,  mais  diurétiques  Ça) ,  j’eus  la  fatis- 
fadion  de  voir  tous  les  accidens  ceffer  :  les 
urines  coulèrent  abondamment  pendant 
quinze  jours ,  Sc  les  fondions  de  la  machine 
ie  rétablirent  promptement.  Je  continuai  le 
panfement  ,  jufqu’au  9e  jour  de  Ton  acci¬ 
dent  ,  avec  toute  la  méthode  &  les  précau¬ 
tions  que  je  crus  être  néceflaires  &c  relatives 
à  Ton  état.  Je  reçus  alors  des  ordres  pour 
rejoindre  le  corps  de  l’hôpital  ambulant. 
Avant  mon  départ  ,  je  fis  évacuer  le  blefTé 
fur  Caffel  ,  où  il  acheva  de  guérir  ,  à  l’hôpi¬ 
tal  du  Temple-neuf  ,  en  quinze  ou  dix-huit 
jours,  après  lequel  tems  il  rentra  dans 
fon  régiment,  ne  reffentant  aucune  incom¬ 
modité  de  fon  accident. 

On  peut  tirer  de  cette  obfervation  plu- 
fieurs  indudions  utiles  à  la  pratique  ,  par 
rapport  à  la  tente  introduite  *  qu’on  avoit 
regardée  alors  comme  un  moyen  fuffifant 

(a)  J’ai  toujours  infifté ,  en  pareilles  circonftan- 
ces,  (ur  les  diurétiques, qui  m’ont  été  d’un  grand 
fecours  ;  j’t n  dois  l’obligation  à  la  ledure  du  livre 
de  M.  Bellafte,  lequel  a  prouvé  ,  dans  les  Ré¬ 
flexions  qu’il  a  faites  d'après  desobfervations  conf- 
tantes ,  que  la  plupart  des  liquides  épanchés  fur  le 
diaphragme,  s’évacuoient  parla  voie  des  urines, 
par  le  moyen  des  diurétiques.  C’eüaulhla  théorie 
de  Fab,  d’Aquapend.  dans  la  première  partie  de 
fon  livre  % ,  chap,  xüj. 
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f>our  arrêter  le  fang  de  l’intercoftale  ;  mais 
a  fituation  de  cette  artere  logée  dans  la 
fciffure  de  la  face  interne  &  inférieure  de  la 
côte  ,  détruit  cette  préfomption  ;  elle  ne 
peut  donner  d’accès  à  la  comprefîion  ,  à  la 
fuite  d’un  pareil  expédient.  En  effet  ,  on 
fait  que  la  ligature  ,  le  tourniquet  de  M. 
Bellocq,  &  rinftrument  deM.  Lottery  fa)  , 
font  les  feuls  moyens  que  la  chirurgie  pré- 
fente  à  l’opérateur  ,  &  dont  il  doive  faire 
choix  ,  pour  arrêter  l’hémorragie  de  ce 
vaifleau  ,  fur-tout  s’il  eft  divifé  nettement 
6c  parallèlement  ;  car  ,  dans  un  cas  con¬ 
traire  ,  c’eft-à-dire  ,  où  l’artere  ne  feroit  di- 
vifée  qu’en  maniéré  de  franges  ou  de  lam¬ 
beaux  ,  par  1’inffrument  qui  auroit  fait  la 
bleffure  ,  parce  que  fon  tranchant  auroit  été 
emou (Té  ,ou  autrement  ,  la  ligature  ou  les 
autres  moyens  fembleroient  être  inutiles, 
parce  qu’en  pareille  circonftance  ,  il  arrive 
toujours,  par  la  mécanique  des  filets  ner¬ 
veux,  une  contra&ion  des  fibres  longitudi¬ 
nales  de  l’artere  qui  entraîne  ou  qui  doit  en¬ 
traîner  fes  fibres  circulaires,  &  opérer  le  re- 
brouffement  du  vaiffeau  ;  d’où  rélulte  un 
caillot  qui  doit  oppofer  confïamment  une 
digue  au  mouvement  progreflif  du  fang. 
M.  Morand  prouve  ce  mécanifme  de  la 
nature  dans  fes  Réflexions  fur  V Arrange- 

(a)  Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie  , 
deuxieme  volume. 
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ment  des  Membres  (  a  }.  La  théorie  de  ce 
célébré  Chirurgien  paroîc  condamner  ,  en 
pareil  cas  ,  tous  moyens  pour  arrêter  le 
fang  ,  en  prouvant  que  la  nature  feule  peut 
fufnre.^  Cyell:  d’après  cet  expofé  qu*on 
pourroit  conclure  que  notre  b  le  (Té  s’eft 
trouvé  dans  le  cas  de  la  déchirure  de  l’ar- 
tere  :  or  la  tente  qui  avoit  été  introduite 
dans  la  plaie  n’a  d’onc  pas  été  l’obftacîe 
qui  a  furmonté  l’impulfion  du  fang  artériel , 
mais  la  caufe  occafionnelle  de  tous  les  acci- 
dens  qui  ont  empêché  le  vailfeau  de  fe  con- 
fojider  *  en  renouvelîant  l’hémorragie  à  la 
fuite  du  caillot, auquel  la  tente  étoit  adaptée 
par  quelques-unes  des  fibrilles  qui  la  confti- 
tuoient  ( b )  ;  de  forte  que  ce  nouvel  accident 
a  exigé indifpenfabîemenr  la  ligature  de  l’ar- 
tere ,  qui  vraifemblablement  eût  été  inutile 
dans  le  principe  de  la  blelfure. 

(a)  Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie  9 
tom.  ij ,  pag.  86  &  87. 

(b)  Les  tentes  faites  de  charpie  ,  boivent  les 
humeurs  ,  fe  gonflent  &  font  fufceptibles  de  dila¬ 
tation,  enflamment  les  plaies,  les  irritent  ,  &c. 
Boerraave  ,  Apkorifmes  de  Chirurgie  t  tome  ijt 
§.  155,  w.315. 
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de  Chirurgie 

Sur  une  Vlaie  d’Fjlomac  ,  guérie  par  la 

future  du  pelletier ,  par  le  même. 

Toutes  les  plaies  du  ventricule  ,  faites  par 
desinftrumenstranchans^  piquansou  déchi- 
rans  ,  étoient  regardées  des  anciens  comme 
des  plaies  mortelles.  C'étoit  ,  fans  doute  , 
dans  cette  opinion  qu’ils  les  abandonnoient 
prefqu’aux  feuls  efforts  de  la  nature  (  a  )  ; 
mais  cette  théorie  ,  fi  peu  éclairée  ,  a  été 
fucceffivement  détruite  par  l’expérience  ;  6c 
l’Académie  de  chirurgie  ,  zélée  pour  le  bien 
de  l’humanité  ,  6c  animée  du  défir  ardent 
de  laiffer  à  la  pofférité  les  moyens  de  guérir  , 
a  bientôt  publié  les  découvertes  qu’elle  a 
faites  fur  la  cure  de  ce  genre  de  plaie.  Elle 
propofe  une  incifion  à  l’eftomac  ,  pour  en 
extraire  les  corps  étrangers  ,  qui  ne  peuvent 
avoir  leur  iffue  par  d’autres  voies  ,  &  con- 

|T  (a)  Fab.  d'Aquap.  dans  la  première  partie  de 
Ion  liv.  ij  ,  chapitre  47  ,  confeille  leulement  , 
en  pareilles  circonttances  ,  les  aftringens  6c  les 
adouciffans  pris  intérieurement ,  les  onélions  cor¬ 
roboratives  ,  &  les  tentes  garnies  de  digeitifs,  &c. 
fans  aucune  opération  de  la  main. 
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feille  enfuite  la  future  du  pelletier,  de  même 
qu’à  toutes  les  plaies  faites  à  ce  vifcere  ,  par 
des  inftrumens  tranchans  ,  pourvu  qu’elle 
n’intérelfe  pas.  fon  orifice  cardiaque  ,  fa 
grande  ou  fa  petite  courbure  ;  car  alors  le 
fuccès  en  deviendroit  douteux.  Cette  doc¬ 
trine  eft  étayée  par  des  autorités  confiantes  , 
&c  par  des  exemples  multipliés  qu’on  ne 
peut  révoquer  en  doute  (  a  ).  L’obfervation 
dont  je  vais  faire  le  détail  toutes  celles 
que  les  hôpitaux  des  armées  du  Roi  nous  ont 
procurées  ,  achèvent  de  prouver  la  poiïibi- 
îité  de  la  cure  de  ces  fortes  de  plaies. 

Le  nommé  Rumph  ,  Soldat  Palatin,  d’une 
bonne  conflitution,  fe  battit  de  la  main  gau¬ 
che,  contre  un  de  fes  camarades  ,  au  mois  de 
Janvier  1758.  Rumph  ,  qui  parut  le  plus 
hargneux,  reçut  un  coup  de  fabre ,  qui  étoit 
large  de  trois  doigts  ,  tranchant  &  recourbé 
à  fon  extrémité.  Le  coup  pénétra  oblique¬ 
ment  de  l’hypocondre  gauche  à  la  partie 
moyenne  delà  région  épigaff  rique,  un  pouce 
&demiàcôtédu  cartilage  xiphoïde;  fit  une 
plaie  pénétrante  de  la  longueur  de  trois  tra¬ 
vers  de  doigt  ,  &  entra  dans  Peflomac,  à  fa 
partie  antérieure  &  moyenne  ,  où  U  laifia 
une  plaie  de  deux  pouces  de  longueur.  Le 
blefie  fut  tranfporté  fur  le  champ  à  l’hôpital 


(a)  Mémoires  deV  Académie  de  Chirurgie ,  tom. 
î  >  Pag»  594  &  Vivantes, 
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de  Ham  (a).  M.  Suart  ,  chargé  du  fer  vies 
de  cet  hôpital  ,  alors  incommodé ,  me  char» 
gea  de  faire  fes fondions.  Je  trouvai  ce  bleffé 
dans  un  état  prefque  delelpere.  Il  vomilfoit 
continuellement ,  6c  rendoit  }  à  chaque  inf- 
tant  ,  les  ahmens  qu  il  avoit  pris ,  mêlés  de 
fang.  Le  hoquet  furvint  ,  les  défaillances  , 
le  froid  des  extrémités  ;  le  ventre  fe  mé- 
téorifa,  &  les  excrétions  naturelles  furent 
Supprimées.  Tantôt  fes  yeux  étoient  étin- 
celans  ,  6c  tantôt  affaifïés  6c  mourans.  La 
plaie  de  l’ellomac  donnoit  iffue  à  une  ma¬ 
tière  grisâtre  alimentaire  ,  mêlée  de  fang  ,  6c 
d\in  goût  aigre.  Tous  ces  fâcheux  fymp- 
tômes  m’en  imposèrent,  6c  me  jetterent  d’au¬ 
tant  p'us  aifement  dans  la  perplexité  ,  que 
je  me  rappeliai  cet  axiome  du  grand  Hippo- 
crate.qui  dit ,  Aphor.  3  ,  fecl  7  :  Ex  vomi - 
tione  Jm gultus  &  oculi  rubentes  malo  J'unt, 
Mais  ,  comme  j’avoislu,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académiede  chirurgie  ..une  obfervation 
fur  une  bîefîure  à-peu-près  femblable  .com¬ 
muniquée  par  M.  Carterat  ,  6c  guérie  par  la 
future  du  pelletier,  je  me  déterminai  à  la  pra¬ 
tiquer  à  mon  blelîé.  Pour  la  bien  exécuter, 
je  dilatai  la  plaie  destégumens  autant  que  je 
le  crus  néceffa’re  ,  pour  faifîr  plus  facile¬ 
ment  la  partie  leiee  de  l’ellomac.  Je  lavai  la 

(a)  Petite  ville  de  Weftphaîie,  ou  les  PalaC^is 
étoient  alors  en  quartier  d’hiver. 
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plaie  avec  un  peu  de  vin  tiede  ;  je  faifis 
l’eftomac  ,  &  je  fis  la  future  ,  enfuite  la 
gaflroraphie  ,  aidé  de  M.  Delblanc  ,  alors 
Chirurgien  de  garde  dudit  hôpital  &c  fort 
intelligent.  Le  blefié  fut  faigné  neuf  fois  en 
trois  jours.  Je  le  mis  à  l’ufage  des  délayans 
balfamiques  &  vulnéraires  &  des  lavemens 
émolliens.  Le  bouillon  lui  étoit  donné  par 
cuillerées  ,  &  à  deux  heures  de  diftance 
l’une  de  l’autre  ,  pendant  les  trois  premiers 
jours  que  la  fievre  parut.  Je  me  relâchai 
fur  la  févérité  de  la  diete  infenfiblement ,  tk 
fuivant  les  indications.  Je  fis  fur  toute  l’éten¬ 
due  du  ventre  des  embrocations  atec  l’huile 
rofat,  &  l’eau  vulnéraire.  La  plaie  fut  panfée 
avec  les  baumes  du  Commandeur  8c  à'Ar- 
cœus  ;  en  forte  que,  le  huitième  jour  de  fon 
accident, les  fils  des  futures  fe  tirèrent  aifé- 
ment.  La  plaie  dès  tégumens  acheva  de  fe 
confolider  ,  &  le  bleflé  a  recouvré  j  en  peu 
de  tems  ,  les  fondions  de  fon  eflomac  ,  8c 
a  continué  celles  de  fon  miniftere  dans  fon 
régiment,  fans  éprouver  le  moindre  refien- 
timent  de  fon  accident ,  fuivant  le  rapport 
de  M,  Winter, Chirurgien  attaché  au  corps 
de  cette  troupe. 
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Sur  un  Coup  de  Couteau  donné  fur  les  par¬ 
ties  génitales  d'un  jeune  homme  ;  par 
M.  VENANT,  ancien  Chirurgien- Ai¬ 
de- Mai  or  des  Armées  du  Roi  en  Alle¬ 
magne  ,  depuis  Chirurgien  -  Major  des 
Volontaires  de  Vormeffer  ,  &  à  préfent 
Chirurgien  à  Chauny  en  Picardie. 

La  nuit  du  14  au  15  Novembre  1 766  9 
Ae  heur  ..  ..  .  Laboureur  préside  Chauny, 
âge  d  environ  vingt-huit  ans,  dans  un  ren¬ 
dez-vous,  Sc  dans  l’inffant  même  de  la  con¬ 
jonction  ,  reçut  un  coup  de  couteau  dans 
les  parties  génitales  ,  &  à  la  racine  de  la 
verge.  La  rage  ,  le  dépit,  l’image  d’une 
mort  prochaine  lui  donnèrent  allez  de  force 
pour  qu’il  pût  revenir  au  moins  de  deux  cens 
pas  chez  lui.  A  peine  fut  il  arrivé  qu’il 
tomba  fans  connoiffance  ;  &  l’on  appella  , 
fur  le  champ  ,  leChirurgien  d’un  village  voi- 
fip  ,  qui ,  furpris  ,  &  de  la  rareté  &  de  îa  <rra. 
viré  de  cette  plaie  ,  ne  voulut  pas  fe  fier  à 
fes  lumières  ,  &  me  fit  appeliez  J’examinai 
la  plaie  ;  &  je  reconnus  qu’elle  éroit  l’effet 
d’un  inff  rumern  tranchant  :  elle  prenoit  à  un 
travers  de  doigt  de  la  verge,  du  côté  droit. 
&setendoic  jufques  vis-à-vis  l’anneau  du 
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côté  gauche.  Les  mufcîes  ére&eurs  ,  &  les 
corps  caverneux  étoient  totalement  coupés  ; 
le  canal  de  l’uretre  à  découvert  ,  fans  être 
léfé;  la  plaie  du  côté  gauche  étoit  allez  pro¬ 
fonde  ;  de  l’on  voyoit  à  découvert  tout  le 
cordon  fpermatique  de  ce  côté,  &c  h  ferotum 
ouvert  ,  dans  toute  la  partie  latterale  ,  juf- 
qu’au  raphé  ,  &  par  conféquent ,  le  tefticu- 
îe  à  découvert  ;  mais  la  cloifon  faite  par  le 
dartos  ne  l’étoit  point. 

Toutes  ces  parties  ,  divifées  àun  tel  de¬ 
gré  ,  produifoient  une  hémorragie  confidé- 
rable  de  la  part  des  arteres  honteufes,  &  de 
la  veine  qui  parcourt  la  gouttière  qui  le  re¬ 
marque  tout  le  long  de  la  partie  fupérieure 
de  la  verge  ,  &  qui  eft  ,  pour  ainfî  dire ,  auiïï 
profonde  que  celle  qui  eft  occupée  par  le 
canal  de Luretre.  Les  corps  caverneux, qui 
ne  font  formés  que  d’un  tilîu  cellulaire  ,  dont 
l’engorgement  du  fang  produit  1  ere&ion  , 
état  où  étoit  le  jeune  homme  ,  dans  l’inftant 
qu'il  reçut  le  coup  ,  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  rendre  cette  hémorragie  dangereufe  >  s  il 
n’eut  été  promptement  fecouru. 

Ma  première  idée  fut  donc  d’arrêter  l’hé¬ 
morragie.  Les  futures  n  etoient  point  prati¬ 
cables  ,  parce  que  la  fedion  étoit  trop  près 
du  pubis  :  le  malade  d’ailleurs  tomboit  ,d’un 
moment  à  l’autre  ,  dans  des  fyncopes  qui 

me  faifoient  craindre  pour  fa  vie.  Je  me  dé¬ 
cidai 
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cidai  à  tamponner  la  plaie  avec  de  la  char¬ 
pie  trempée  dans  l’eau  alumineufe  ;  ce  qui 
nie  réufîit  très  -  bien.  Comme  le  Jcrotum 
etoit  extrêmement  gonflé  ,  ainfi  que  la  verge, 
&  tout  échymofé  ,  ce  quimefaifoit  craindre 
la  gangrené  de  ces  parties  ,  j’employai  l’eau- 
de-vie  camphrée  ,  &  l’eau  marinée,  parties 
égalés ,  mêlées  enfemble.  Dans  ce  mélange 
on  trempoit  des  compreffes  de  deux  heures 
en  deux  heures  ;  ce  qu’on  continua  pendant 
trente-fix  heures  :  au  bout  de  ce  tems  ,  je 
levai  mon  appareil  ,  en  partie  feulement  , 
de  crainte  que  l’hémorragie  ne  reprît  ;  &  % 
le  furlendemain ,  je  levai  l'appareil  en  entier. 
Je  fis  faire  un  digeftifavec  le  baume  d’^r- 
cœuS')  le  ftyrax  Ôc  le  populeum  ,  de  chacun 
parties  égales  ;  je  l’animai  avec  la  teinture  de 
myrte  &  d’aîoës.  Je  trempai  un  petit  plu- 
mafîeau  dans  1  eau  vulnéraire,  pour  mettre 
fur  le  cordon  fpermatique. 

Le  a8  du  même  mois  je  remarquai  que 
le  ventre  ,  qui  jufques-là  avoit  été  tendu  , 
commencoit  à  devenir  fenfible.  Je  fis  appli¬ 
quer  des  fomentations  émollientes  &  réfo- 
îutives  ,  renouvelles  fouvent.  La  fievre  n’a 
pas  été  confidérabîe  :  le  malade  n’a  pas  été 
faigné  ,  eu  égard  à  la  quantité  de  fang  qu’il 
avoit  perdu.  Je  fis  obferver  une  diete  très- 
exacie  pendant  plus  de  vingt  jours.  Le  ventre 
étant  devenu  parefièux  ,  fon  bouillon  ne  fut 
Tome  XXV IL  Ce 
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fait  qu’avec  le  veau  ;  fa  boifton  ,  de  chien— 
dent  &  de  réglifîe.  Comme  je  craignois  le 
fphacele  ,  je  lui  faifois  prendre  ,  par  jour  , 
trois  verres  d’infufion  d'écorce  du  Pérou.  Le 
fcrotum  étant  toujours  gonflé  ,  je  fis  faire 
des  cataplafmes  émoîliens  ,  réfolutifs  ,  dont 
je  continuai  Tufage  pendant  huit  jours  ,  Sc 
j’en  tirai  un  grand  avantage.  La  fuppu- 
ration  devint  louable  ;  la  régénération  des 
chairs  fe  fit  très-bien.  Je  condùifis  enfin ,  en 
deux  mois  Sc  demi,  la  plaie  à  une  cicatrice 
blanche ,  ferme  ,  &  un  peu  enfoncée  ,  Sc. , 
par  conféquent  ,  à  une  cure  radicale  ;  de 
forte  que  le  fujet  eft  encore  en  état  de  jouir 
des  droits  &  des  plaifirs  des  hommes  non 
mutilés  ,  Si  bien  conformés. 
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Sur  le  Danger  de  V Emplâtre  de  Thériaque 
dans  la  goutte  ;  par  M.  de  Rozi  E  RE 
VE  LA  CHASSAGNE  ,  Médecin . 

L’ufage  des  topiques  ,  en  général  ,  eft 
toujours  dangereux  dans  la  goutte  :  les  Pra¬ 
ticiens  l’ont  fort  bien  remarqué;  &  l’obfer- 
vation  que  j’ai  à  rapporter  en  eft  une 
preuve  des  plus  funeftes  ,  mais  des  plus 
palpables  :  elle  m’a  été  communiquée  par 
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im  étudiant  en  medecine  ,  &■  m’a  paru  affez 
interelfante  pour  devoir  être  rendue  pu¬ 
blique. 

Un  vieillard  étoit  fujet,  depuis  longues 
années ,  à  des  accès  de  goutte  :  un  jour  qu’il 
loufrroit  des  douleurs  inexprimables,  le  ha- 
zard  conduifit  cet  étudiant  à  fa  rçaifon  ;  il  le 
trouva  dans  une  fituation  pitoyaode  ,  couché 
dans  fon  lit ,  &  entouré  d’une  troupe  de  fem- 
rnes  qui  avoient  inutilement  employé  tous 
les  remedes  dont  on  fait  que  leur  tête  efi 
ordinairement  meublée  :  on  lui  en  demanda 
de  nouveaux  ;  il  conleilla  l’application  de 
.1  emplâtre  de  theriaque  ,  don*'-  il  avoit  oui 
vanter  l’excellence  à  un  très-habile  Pro¬ 
fiteur  de  Montpellier  :  fon  avis  fut  fuivi, 
&c  il  eut  la  fatisfaéhon  de  voir  ceffer  les 
douleurs  dans  l’inflant  même.  II  eft  aifé  de 
fe  repréfenter  quelle  fut  la  furprife  des  a ffif- 
tans  ,  à  la  vue  d’un  changement  li  fubit;  le 
malade  ne  favoit  en  quels  termes  lui  expri¬ 
mer  fa  reeonnoiffance.  Cet  étudiant  ne  fut 
point  infenfjble  à  cet  événement  heureux 
&  inefpéré.  Pouvoit-il  ,  en  effet,  fe  diffi- 
muler  que  ce  vieillard  lui  etoir,  en  quelque 
façon  ,  redevable  de  la  vie,  que, la  violence 
des  douleurs  lui  auroit  bientôt  ôtée?  Mais 
que  fa  joie  fut  courte  !  Le  lendemain  on 
vint  lui  apprendre  qu’on  l’avoit  trouvé 
mort. 

Ccij 
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Ce  n’efî:  point  ici  la  première  obfervation 
qui  dépofe  contre  l’emplâtre  de  thériaque. 
M.  de  Haën  rapporte  qu’un  vieillard  gout¬ 
teux  depuis  vingt  années  ,  voulut  s’en  fer- 
vir  pour  appaifer  fes  douleurs  ;  il  obtint 
l’effet  déliré  :  il  en  fut  exempt  pendant  neuf 
ans  ;  mais  le  calme  dont  il  jouit  lui  coûta 
cher:  il  fut  attaqué  d’une  maladie  très-dan- 
gereufe  ,  dont  il  ne  revint  que  pour  éprou¬ 
ver  les  accès  d’une  goutte  vague  &:  irrégu¬ 
lière  ,  des  douleurs  aigues  dans  les  voies 
urinaires  ,  6c  tous  les  autres  fymptômes 
qui  ont  coutume  d’accompagner  le  calcul. 
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ETAT  DU  CIEL. 

Jours  1 
du  m,  1 

La  Matinée, 

L' Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  h. 

l 

N,  nuages. 

O.  nuages. 

Nuages, 

■* 

0. nuag.  couv 

0.  pî.  nuag. 

Nuages. 

3 

O-'S-O.  couv. 

O  S-0.  couv. 

PI.  gr.  vent 

ve^r. 

gr.  vent. 

4 

O,  pi.  V.  coùv. 

O.pî.grêî.  nua. 

Nuages. 

5 

0.  nuag.  pluie. 

O.pL  grêl.nua. 

Beau. 

6 

S-O.nua.  c.  pl 

S-S-O.  pl.  nua. 

Beau. 

7 

S-0.  couv. 

S-0.  nuages. 

Nuages. 

» 

S.  b.  nuages. 

S.  nuag.  couv. 

Couvert. 

9 

O  S  O.  nuag. 

0.  peu  te  ond 
couv,  pluie. 

Couvert. 

s 

10 

N.  beau, nuag. 

N.nua.  pet.  pl. 

Nuages. 

11 

N.  per.  pi.  cou. 

N. nuag. couv. 

Nuages. 

12 

N  N-E.  b.  nua. 

N-N-E.  nuag. 

Beau. 

ï3 

N-E.  br.  couv. 

N-E.  couv.  br. 

Couvert. 

14 

N-E.  couv. 

E-N-E.  cou.pl. 

Pluie, 

M 

N.  beau. 

N.  beau. 

Beau, 

;i6 

N  N-  0.  brou, 
nuages. 

N-N-O.  couv. 

Beau. 

17 

O.  pî.  couv. 

N  O.  pl,  couv. 

Couvert. 

18 

S  O.  couv. 

O  S  O.  c.  nua. 

Couvert. 

*9 

S  O. couv. 

S-0.  c.  pl.  fine. 

Beau. 

20 

S.  nuages. 

S-S-O.  nuages. 

Beau. 

21 

S  S  0.  br.  cou. 

O.  couv.  brou. 

Couvert. 

22 

S-0.  ép.  br.  b. 

S-Q.  beau. 

Beau. 

a3 

S.  îég.  br.  b. 

S.  ferein. 

Serein. 

24 

S.  nuages. 

S.  pî.  couv. 

Couvert. 

25 

S  ép.  br.  couv. 

S.  couv.  nuag. 

Beau. 

26 

S  0.  br.  couv. 

S  O.  nu,; g. 

Nuages. 

*7 

O.  nuages. 

O.  nuages. 

Beau. 

28 

S-Q.  br.  nuag. 

S.  couvert. 

Beau. 

29 

S  Q.ép.  br.  n. 

S -0.  couv. 

Nuages. 

3o 

S.  nuages. 

S.  nuages. 

Pluie,  v-  grêle. 

31 

S-S-O.pi.  nua, 

Q-S-O.n.beau, 

Beau. 
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METEOROLOGIQUES. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo- 
merre  pendant  ce  mois  a  été  de  17  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  Ja 
moindre  chaleur  de  2  j  degrés  au  -  deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  l  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  aS  pouces  4  lignes.  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  5  \  lignes; 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eït  de 
10  ~  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  N. 

I  fois  de  N-N-E. 

1  fois  du  N-E. 

I  fois  de  l’E-N-E. 

7  fois  du  S 

4  fois  du  S-S-O. 

8  fois  du  S-O. 

4  fois  deî’O-S-O. 

8  fois  de  PO. 

I  fois  du  N-O. 

I  fois  du  N-N-O. 

H  a  fait  I  feu!  jour  ferein. 

15  jours  beau. 

9  jouis  du  brouillard. 

3L2  jours  des  nuages. 

10  jours  couvert. 

14  jours  de  la  pluie. 

8  jours  de  la  grêle, 

3  jours  du  vent. 
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£o8  Maladies  regn.  a  Paris. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen~ 
dant  le  mois  dOâobre  1767. 


On  a  obfervé  ,  pendant  tout  ce  mois  >  une 
très-grande  quantité  de  petites-véroles ,  la 
plupart  difcretes  ;  on  en  a  vu  auffi  de  con¬ 
fluentes  ;  mais  ni  les  unes  ni  les  autres  n’ont 
pas  été  meurtrières. 

On  a  vu  auffi  un  grand  nombre  d’érup¬ 
tion  fimples  à  la  peau  ,  accompagnées  de 
fievre  dans  quelques  perfonnes  :  elles  n’ont 
pas  eu  de  fuite. 

Les  affedions  catarrales  ,  qui  fe  font  en¬ 
core  foutenues  pendant  ce  mois  ,  ont  pro¬ 
duit  ,  tantôt  des  ophthalmies ,  tantôt  des 
maux  de  gorge  ,  &c  ;  mais  les  fuites  n’en 
ont  pas  été  fâcheufes.  Il  n’en  a  pas  été  de 
même  des  péripneumonies  qui  ont  paru  les 
remplacer  depuis  la  fin  du  mois  précédent  ; 
elles  ont  été  difficiles  à  traiter  ,  &  plulieurs 
perfonnes  en  ont  été  les  vidimes. 

Les  dévoiemens  &  les  dysenteries  ont 
encore  continué  tout  ce  mois ,  mais  fans 
fuites  fâcheufes. 


Obs.  Meteor.  faites  a  Lille.  6oj 


Observations  Météorologiques  faites  à  Lille 

au  mois  de  Septembrel'jGj  >par  M,  BOU¬ 
CHER  y  Médecin . 

La  liqueur  du  thermomètre  a  été  ob¬ 
servée  ,  quelques  jours  du  Ier  au  io  ,  au- 
deiïus  du  terme  de  10  degrés:  le  4*  le  5  &c 
le  7  elle  s’elf  portée  au  terme  de  21  de¬ 
grés  ,  &  même  au-delà  ;  mais  ,  dans  tout 
le  relie  du  mois  elle  n’a  pas  palTé  18  de¬ 
grés  ,  dans  le  point  de  la  plus  grande  chaleur 
du  jour.  Dans  les  derniers  jours  du  mois,  à 
peine  a-t-elle  monté  à  12  degrés. 

Le  tems  ,  jufqu’au  10  ,  n’a  guere  été 
propre  à  achever  la  récolte  ,  à  caufe  de  la 
pluie  :  le  4  ,  le  5  &  le  6  ont  été  des  jours 
de  tonnerre  &  d’éclairs  ;  mais ,  dans  le  relie 
du  mois  ,  il  n’y  a  plus  eu  guere  de  pluie  , 
que  les  trois  derniers  jours.  Le  baromètre , 
fi  l’on  excepte  cinq  àlix  jours  vers  la  fin  du 
mois,  a  toujours  été  obfervé  au-deflous  du 
terme  de  28  pouces. 

Le  vent  a  été  le  plus  fouvent/Wdu  ie*  au 
19  ;&  le  relie  du  mois  ,  il  a  prefque  toujours 
été  nord. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  a  été  de  21  |  de¬ 
grés  au-defîus  du  terme  de  la  congélation  , 
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&  îa  moindre  chaleur  a  été  de  8  degrés  au- 
deffus  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  137  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes; 
&:  fon  plus  grand  abaîffement  a  été  de 
27  pouces  5  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  10  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  7  fois  du  Nord. 

7  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

7  fois  du  Sud. 

12  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

2  fois  de  l’üueft. 

6  fois  du  N.  vers  l’Ou. 

Il  y  a  eu  20  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

15  jours  de  pluie. 

3  jours  d’éclairs. 

2  jours  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  hurni* 
dité  légère  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant 
le  mois  de  Septembre  17  6j. 

La  fievre  continue-vermineufe  s’eft  pro¬ 
pagée  ,  dans  le  cours  de  ce  mois  ,  parmi  le 
peuple  ,  &  a  attaqué  des  perfonnes  de  tout 
âge.  Dans  la  plupart ,  c’étoit  une  fievre 
double-tierce  continue  ,  portant  fur-tout  à 
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la  tête  :  le  fang ,  tiré  des  veines ,  fe  trouvoit 
rarement  coëneux.  Le  principal  foyer  de 
la  maladie  paroiffoit  réfider  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ;  ce  qui  indiquoit  des  émético- 
cathartiques  après  quelques  faignées.  Ou¬ 
tre  l’ufage  des  boilîons  rafraîchilfantes ,  ai¬ 
grelettes  ,  &  légèrement  laxatives ,  la  grande 
chaleur  de  toute  la  circonférence  du  corps 
exigeoit  celui  des  fomentations  continuelles 
fur  l’eftomac  ,  à  la  plante  des  pieds  ,  &  dans 
le  creux  des  mains ,  fur  le  front ,  &  autour 
de  la  tête  ,  faites  avec  de  foxycrat. 

La  fievre  rouge  aphtheufe  n’avoit  pas  en¬ 
core  tout-à-fait  ceffé  parmi  les  enfans. 
L’éruption  étoit  foible  dans  la  plupart  des 
malades  :  quoique  les  autres  fymptômes  ca- 
raéiéri  (tiques  de  cette  fievre  fe  rencon- 
t raflent  fouvent  dans  le  fort  de  la  maladie  , 
il  s’éîevoit  quelque  parotide  qui  fuppuroit 
par  l’oreille.  Ce  fymptôme  furvenoit  fur- 
tout  à  ceux  qui  n’avoient  pas  été  faignés  , 
ou  à  ceux  qui  ne  l’avoient  pas  été  allez.  Je 
n’ai  remarqué  aucun  inconvénient  de  la  fai- 
gnée  faite  dans  quelque  tems  que  ce  fût  de 
la  maladie  :  au  contraire  ,  fon  omiffion  , 
lorfqü’elle  étoit  indiquée  ,  entraînoit  î’op- 
prellion  de  poitrine,  avec  une  toux  feche  8c 
facheufe  ,  &  la  bouffifïure  générale  de  tout 
Je  corps ,  qui ,  au  vifage ,  éroit  parfois  telle, 
qu’à  peine  diftinguoit-on  les  yeux  aux  petits 
malades  ;  il  n’y  avoit  guere  que  la  faignés 


éii  Livres  nouveaux. 

qui  pût  encore  obvier  aux  fuites  funefles  de 
cet  état. 

Il  n’y  a  pas  eu  ,  ce  mois,  fur-tout  vers 
la  fin ,  de  maladie  plus  générale  que  la  diar¬ 
rhée  :  le  contrafle  de  quelques  jours  de 
chaleur  au  commencement  du  mois,  avec 
3e  refroidiffement  du  tems  qui  a  eu  lieu  de 
fuite  ,  après  un  été  humide  ,  nous  a  paru  ert 
être  la  caufe.  Les  apoplexies  ont  aufli  été 
très-communes  ,  non-feulement  à  Lille  ,  & 
dans  les  environs  ,  mais  encore  dans  d’au- 
très  provinces. 


LIVRES  NOUVEAUX . 


Obfervatîons  fur  la  meilleure  Maniéré 
d'inoculer  lapetite-véroîe  :  par  M./.  /.  Gar¬ 
dant  ,  Cenfeur  royal ,  Do&eur-Régent  de  la 
Faculté  de  Paris ,  Médecin  de  Montpellier  , 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  cette 
même  ville  ,  avec  cette  épigraphe  ;  f 

Mollius  hodie  medicinam  facinus ,  an  mcliusT 
nonïiquet .  Van  Swieten. 

A  Paris,  chez  la  veuve  d'Houry ,  1767  , 

J/2-1  2, 

DilTertation  fur  une  Méthode  nouvelle 
de  traiter  les  maladies  vénériennes  par  des 
lavemens  :  on  y  a  joint  une  Infïru&ion  def- 
tinée  à  guider  ceux  qui  adminiffrent  ce  re- 
mede  ?  &  plufîeurs  Obfer  varions  qui  y  font 


Livres  nouveaux. 

relative  ;  par  M.  Royer ,  ancien  Chirurgien- 
Aide-Major  des  Armées  du  Roi.  A  Paris  , 
chez  Boudet  ,  1767  , 

Lettres  alchymiques  de  M.  Meyer  à 
M.  André  ,  Apothicaire  à  Hanovre  ,  mifes 
en  françois  par  le  Tradu&eur  des  Effais  de 
Chymie  fur  la  chaux  vive  ,  &c.  (  M.  Dreux  ) 
avec  cette  épigraphe  : 

At  lux prœfianttor  auro . 

A  Paris,  chez  Claude  Hérijfent ,  1 767^ 
in- il. 

Recherches  fur  le  Pouls,  par  rapport  aux 
crifes  ;  par  M.  Théophile  de  Bordeu  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  des  Facultés  de  Paris  8c 
de  Montpellier  ;  fécondé  édition,  augmentée 
des  Recherches  fur  les  Crifes  du  même  Au¬ 
teur  ,  8c  des  Jugemens  portés  fur  la  do&rine 
du  Pouls  ,  depuis  la  publication  des  Re¬ 
cherches  en  1756  ,  avec  cette  épigraphe: 

In  VLtiumducit  culpae  juga  ,Jî  caret  arte. 

Horat.  De  Arte  poëticd, 

A  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune ,  1767  >//z-i2  9 
deux  volumes. 

Leçons  fur  l’Economie  animale  ;  par 
M.  Sigaud  de  la  Fond ,  Maître  de  Mathé¬ 
matiques  ,  Démonftrateur  de  Phyfîque  ex¬ 
périmentale  ,  de  la  Société  royale  des  Scien¬ 
ces  de  Montpellier  ,  de  l’Académie  royale 
des  Sciences  &  Belles-Lettres  d’Angers, &c* 
A  Paris ,  ch szDelalain  &  à  Dijon  3  chea 


é  14  Livres  nouveaux. 

Frantin  Sc  la  veuve  Coi  gnard  ,  1 767  , 
in- ï  %  ,  deux  volumes. 

HiAoire  de  ]’ Elephantiajh  ,  contenant 
auffi  l’Origine  du  Scorbut ,  du  Feu  S.  An¬ 
toine  ,  de  la  V  érole ,  Scc.  avec  un  Précis  de 
l’HiAoire  phyiique  des  tems  ;  par  M.  Ray~ 
mond  ,  Dodeur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  aggrégé  au  College  des  Mé¬ 
decins  de  Marfeilie  ,  &  Membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  Belles  -  Lettres  de  cette  même 
ville  ,  Scc.  Scc.  A  Laufanne  ,  chez  Grajfet 
&  compagnie  ,  1767  ,  in- 8°  ;  &  fe  trouve  > 
à  Paris  ,  chez  Cave  lier, 

Aîberti  Haller  ,  Scc .  Operum  anato - 
ma  ci  Argumenti  minorum  ,  tomus  fecundus. 
C’efl-  à-dire  :  Opufcules  Anatomiques  de 
M.  de  Haller ,  &c.  tome  fécond.  A  Lau¬ 
fanne  ,  chez  Grajfet  Si  compagnie  ,  1 767, 
i7z~4°  ;  fe  trouve  auffi ,  à  Paris ,  chez  Cavelier . 

Réflexions  fur  les  AfFedions  vaporeufes  , 
ou  Examen  du  Traité  des  Vapeurs  des  deux 
fexes  ,  troifleme  édition  ,  publiée  en  1767, 
par  M.  P.  A  Amflerdam  ;  Sc  fe  trouve  , 
à  Paris  ,  chez  Vincent  ,  1768  ,  in-ix  de 
2.40  pages. 

Nouveau  Traité  du  Pouls ,  par  M.  Me - 
nuret ,  Dodeur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  .Montpellier ,  Sc  Médecin  du  Roi  à  Mon- 
telimar  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Cire  à  p  ul fus  diligentes  &  fedulos  ejje  oportet, 

Eallonius. 


Avis  de  l'Ecole  royale  ,  8cc.  6ij 

A  Amfïerdam  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Vincent  ,  1768  ,  //z-12. 

Effai  hifiorique  &  analytique  dos  Eaux  8c 
des  Boues  de  Saint-Amand ,  où  Ton  examine 
leurs  principes ,  leurs  vertus,  8c  particuliè¬ 
rement  l’utilité  des  établifiement  nouveaux, 
relatifs  à  leur  ufage  ;  par  le  heur  Dejmille- 
ville ,  Médecin  des  Hôpitaux  du  Roi  à  Life 
en  Flandres ,  &  Intendant  de  ces  eaux.  A 
Valenciennes  ,  chez  la  veuve  Henry  ;  fe 
trouve  à  Paris  ,  chez  Vincent  ;  8c  à  Lille  , 
chez  Jacqué  ,  1767  ,  in- 12. 

Traité  phyhologique  8c  chymique  fur  la 
Nutrition  ;  ouvrage  quia  remporté  le  prix  de 
phyfique  de  l’Académie  royale  des  Sciences 
8c  Belles-Lettres  de  Berlin  en  17 66  ;  par 
M.  Dura  de  ,  de  Geneve.  A  Paris  ,  chez 
Lottin  le  jeune  ,  1767  >  iti-12. 


AVIS 


De  V Ecole  royale  vétérinaire  de  Paris. 

1  t 

On  donne  avis  qu’on  a  ouvert  dans  cette 
école  ,  établie  au  château  d’Alfort  ,  près 
Charenton  ,  le  Dimanche  22  Novembre  , 
à  dix  heures  8c  demie  du  matin  ,  en  faveur 
desfils  de  Laboureurs  &  de  Fermiers,  comme 
aufli  des  fils  de  maîtres  Maréchaux  ,  leurs 
Compagnons,  leurs  Apprentifs  &  d’autres , 
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des  leçons  publiques  ,  &  non  moins  gra-* 
tuites  que  celles  qu’on  y  donne  aux  éleves. 
Ceux  qui  voudront,  y  être  admis  fe  feront 
infcrire  ,  les  Mercredis ,  fur  un  regidre  tenu 
par  les  fieurs  Renaud ,  ou  Imbert  ,  rue  Sainte 
Apolline  ,  chez  M.  Bourgelat  ;  &  tous  les 
jours  de  la  femaine,  excepté  le  Jeudis  chez 
Je  fieur  Fragonard ,  à  l’école  d’Alfort.  Les 
fujets  ne  feront  agréés  qu’autant  qu’ils 
feront  préfentés  par  des  perfonnes  con¬ 
nues. 


COURS  DE  PHYSIQUE. 


M.  Sigaud  de  la  Fond ,  Démondrateur 
de  phyfique  expérimentale  ,  Maître  de  ma¬ 
thématiques  ,  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Montpellier  ,  de  l'Académie 
royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres  d’An¬ 
gers,  commencera  un  Cours  de  phyfique 
expérimentale  Lundi  7  Décembre  ,  à  midi, 
dans  fon  cabinet rue  des  Folles-Saint-Jac¬ 
ques  ,  près  de  FEdrapade.  Ceux  qui  vou¬ 
dront  le  fuivre  font  priés  de  fe  faire  infcrire 
avant  ce  tems.  Il  en  commencera  un  autre 
le  Jeudi  10  du  même  mois ,  à  la  même  heure. 

On  trouve  fes  Leçons  imprimées  chez 
Defventes  de  la  Doué ,  Libraire  ,  rue  Saint 
Jacques  ,  vis-à-vis  le  College  de  Louis  le 
Grand, 
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